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AVANT -PROPOS. 


Les  essais  que  je  préseùte  au  public  en 
ce  moment  ont  été  écrits  en  différents  pays  à 
diTerses  époques,  et  imprimés  de  même  sépa- 
rément, l'un  en  Suède,  un  autre  en  Italie,  le  reste 
en  France  et  en  Angleterre.  On  ne  les  trouve 
que  difficilement;  soit  que  la  première  édition 
ait  été  épuisée  ou  qu'elle  ne  soit  pas  entrée 
dans  la  librairie.  Quelques  pièces  aussi  ont 
paru  dans  des  journaux  qui,  comme  l'on  sait, 
passent  avec  le  jour  et  n'ont  point  de  lende- 
main: de  sorte  que  ces  écrits  ballottés  en  l'air 
faute  de  lest,  sans  être  des  oracles,  sont  aussi 
dispersés  que  les  feuilles  de  la  Sibylle. 

Je  les  ai  réunis  en  un  seul  yolume,  ayant 
en  vue  principalement  de  me  rappeler  au  sou- 
venir de  quelques  personnes  qui  m'ont  autre- 
fois   témoigné    une   approbation    bienveillante. 
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Ces  personnes  sont  aujourd'hui  en  très- petit 
nombre,  puisque  j'ai  eu  le  malheur  de  survivre 
à  presque  tous  mes  amis.  Je  ne  me  flatte  point 
d'acquérir  beaucoup  de  nouveaux  lecteurs:  la 
jeune  génération  ne  me  connaît  pas  encore,  et 
le  public  en  général  semble  m'avoir  oublié,  du 
moins  le  public  allemand;  car  je  sais  que  dans 
plusieurs  contrées  européennes  et  même  au-delà 
de  l'Atlantique  mon  nom  est  encore  vivant.  11 
y  aurait  de  l'ingratitude  de  ma  part  à  ne  le 
pas  reconnaître. 

Les  premiers  entre  ces  écrits  (le  plus  an- 
cien date  de  35  ans)  ont  été  composés  pendant 
une  vie  de  distractions  sociales  et  de  voyages, 
au  milieu  desquels  mon  intérêt  fut  absorbé  par 
les  événements  décisifs  du  jour,  de  sorte  que 
je  n'avais  ni  la  tranquillité  d'esprit  ni  le  loisir 
nécessaires  pour  entreprendre  un  ouvrage  de 
longue  haleine.  Les  suivants  ne  sont  que  des 
épisodes,  des  délassements  que  j'accordais  de 
temps  en  temps  à  mes  travaux  de  critique  phi- 
lologique relatifs  à  l'Inde.  Je  ne  les  donne  que 
comme  des  essais:  mais  je  puis  assurer  que  ces 
résumés  ont  été  précédés  de  sérieuses  études. 
Si,  malgré  cela,  ils  ne  répondent  pas  à  l'atten- 
te, l'inconvénient  sera  moindre  à  raison  de  leur 
peu  d'étendue.  La  variété  des  matières  que  j'ai 
traitées  pourra  peut-être  suppléer  à  l'insuffisance 
de  l'exécution.     J'ai   voulu   épargner   aux   con- 
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naisseurs  qui  seraient  curieux  de  lire  tel  ou  tel 
article,  la  peine  de  le  chercher  au  loin,  et  aider 
les  bibliographes  à  compléter  leur  catalogue. 
En  aucun  cas  il  n'y  a  grand  mal  à  augmenter 
d'un  modeste  volume  le  nombre  des  livres  exi- 
stants qui  se  comptent  aujourd'hui  par  millions. 
Les  écrivains  de  métier  qui  font  crier  journel- 
lement leur  marchandise  dans  la  foire  littéraire, 
deviennent  importuns;  mais  en  général,  les  li- 
vres de  leur  nature  sont  patients,  et  attendent 
eu  silence  qu'on  les  lise. 

Il  me  sera  permis  de  rappeler  brièvement 
les  circonstances  qui  ont  occasionné  ces  écrits 
et  le  but  immédiat  que  je  me  proposais  en  les 
rédigeant.  Gela  servira  à  placer  les  lecteurs 
dans  le  point  de  vue  d'où  je  peux  espérer  d'ê^ 
tre  jugé  équitablement. 

Sous^  le  titre  Du  système  continental^  j'ai 
fait  une  esquisse  rapide  des  moyens  par  les- 
quels Bonaparte  est  parvenu  à  étendre  sa  do- 
mination éphémère  sur  la  majeure  partie  de 
l'Europe. 

La  ruse  et  la  perfidie,  ses  deux  talents  les 
plus  éminents,  l'avaient  servi  jusqu'alors  à  mer- 
veille. Au  mois  de  septembre  1812  il  semblait 
être  monté  au  faite  de  toutes  les  grandeurs. 
Après  les  batailles  de  Smolensko  et  de  Boro- 
dino  il  fit  sans  résistance  son  entrée  à  Moscou, 
objet  de  son  ambition  la  plus  audacieuse.     Là, 
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il  a  pu,  sur  la  plate-forme  tlii  clocher  de  la 
cathédrale,  conlempter  le  palais  des  Czars  et 
les  aiille  coupoles  dorées,  argentées,  bronzées 
de  cette  antique  et  superbe  cité.  11  a  pu,  avec 
UD  orgueil  sans  bornes,  fouler  aux  pieds  l'Eu- 
rope, dans  sa  folle  persuasion  déjà  subjugée  k 
jamais;  il  a  pu  enlïn,  en  promenant  ses  re- 
gards sur  les  plaines  qui  s'étendent  à  perte  de 
vue  ver»  tous  les  points  de  Thorizon,  aspirer  à 
l'Asie-  Mais  là  aussi  le  terme  fatal  de  ses  suc- 
cès était  marqué  d'avance.  Là  son  front,  re- 
belle à  la  justice,  fut  frappé  d'un  foudre  céleste, 
déguisé  en  conllagralion  de  la  capitale  coa- 
quise. 

Après  d'immenses  détours,  devenu»  iadia>- 
pensables  pour  atteindre  te  terme  du  voyage  en 
ce  moment  de  crise;  après  avoir  échappé  comme 
par  miracle  au  péril  imminent  d'un  naufrage 
dans  le  Golfe  fiothnique:  nous  eûmes  le  bon- 
heur (les  personnes  illustres  dont  la  sûreté 
étaltmon  premier  soin,  et  moi,  à  leur  suite) 
nous  ei'unes  le  bonheur,  dis-je,  d'aborder  vere 
la  fin  de  septembre  à  Stockholm,  et  d'y  respi- 
rer librement. 

Le  prince  royal  de  Suède  s'ouvrit  d'abord 
à  moi  avec  une  entière  conOance  au  sujet  de 
ses  vues  politiques.  Il  avait  devaucé  de  bien 
loin  ropiniou  du  paye;  son  entrevue  avec  l'em- 
pereur Alexandre  avait  eu  lieu  plusieurs  semai- 
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ûes  auparatanU  La  nation  suédoise^  d'ailleurs 
•i  éolairée,  était  mal  instruite  de  l'état  du  qoih 
tinent ,  la  yérité  ne  pouvant  pas  percer  au  de- 
hors à  cause  du  bloois  rigoureux  des  côtes  de 
la  Baltique.  Par  suite  de  l'imprudeiltè  lerée 
de  boucliers  de  Gustaye  IV  la  Suède  avait  es- 
suyé des  revers  trè&-graves  et  perdu  déiinitive- 
meot  la  Finlande.  Une  grande  aversion  contre 
toute  opposition  active  aux  projets  de  Napoléon 
était  donc  naturelle  et  jusqu'à  un  certain  point 
excusable  chez  ceux  qui  n'étaient  pas  placés 
assez  haut  pour  vohr  juste.  On  avait  cru  Na- 
poléon invincible  jusqu'aux  désastres  de  sa 
campagne  en  Russie  ;  et  même  après  ce  premii^r 
coup  porté  les  appréhensions  d'un  retour  de 
la  fortune  étaient  telles  que  le  seul  libraire 
pourvu  d'une  imprimerie  française^  ne  voulut 
point  accepter  l'offre  de  mon  manuscrit  sans 
une  déclaration  formelle  du  gouvernement  qu^îl 
eu  approuvait  l'impression.  Sollicité  par  le 
Prince  Royal,  encouragé  par  les  premiers  ôih 
plomates  et  hommes  d'état,  j'entrepris  de  recti- 
fier les  notions  erronées  encore  trop  répandues 
en  Suède,  et  j^y  employai  les  derniers  mois  de 
l'année.  Je  veux  bien  l'avouer:  je  lus  animé 
à  ce  tiavail  par  un  motif  plus  individuel  et  plus 
pressant;  c'était  l'indignation  excitée  en  moi  par 
Tateervissement  de  l'Allemagne.  J'avais  séjourné 
pendant  nombre  d'années  dans  l'empire  franr- 
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çaîs  et  les  pays  qui  en  dépendaient.  L'amitié^ 
qui  seule  m'y  retenait^  m'avait  imposé  le  devoir 
de  la  réserve  la  plus  *  circonspecte  pour  ne  pas 
aggraver  les  ignobles  persécutions  de  Napoléon^ 
auxquelles  une  femme  illustre  et  magnanime 
était  en  butte,  uniquement  parce  qu'au  milieu 
de  la  seiTilité  générale,  elle  n'avait  pas  voulu 
s'abaisser  à  l'adulation.  Néanmoins  je  devins 
suspect  au  pouvoir.  Au  printemps  de  l'an  1811, 
ayant  été  dénoncé  comme  anti  -  français  par  le 
préfet  de  Genève,  M.  de  Cappelle,  qui,  depuis, 
a  figuré  tristement  dans  le  ministère  Polignac, 
je  fus  chassé  de  France  par  un  arrêté  du  mini- 
stre de  la  police  Savary,  au  printemps  de  1811. 
Je  me  retirai  en  Suisse  qui,  étant  toute  aux 
ordres  de  Bonaparte,  ne  pouvait  m'offrir  qu'un 
asyle  précaire.  Pendant  l'année  que  je  de- 
meurais à  Berne  les  bontés  de  l'ambassadeur 
d'Autriche  pour  moi,  me  rassuraient  en  m'ou- 
vrant  la  perspective  d'un  autre  refuge  où  j'étais 
sur  de  trouver  un  bon  accueil. 

Mon  mémoire  parut  à  Stockholm  au  com- 
mencement de  février  1813,  en  français  et  dans 
une  traduction  suédoise.  Il  fut  sans  délai  ré- 
imprimé à  Londres  et  traduit  en  anglais;  en 
Allemagne  on  fit  plusieurs  éditions  de  l'ori- 
ginal et  plusieurs  nouvelles  traductions.  Ces 
feuilles  volantes  se  répandirent  rapidement  à 
mesure    que    la  retraite   des  troupes   françaises 
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aSraachissait  quelques  portions  du  territoire 
occupé. 

Dans  la  réimpression  actuelle  je  n'ai  rien 
ajoMé,  mais  j'ai  jugé  à  propos  de  retrancher 
le  morceau  relatif  à  la  Stiède  en  particulier^  Les 
considérations  qu'il  contient  n'étant  que  d'un 
intérêt  local  et  temporaire.  La  Suède  a  pris 
le  parti  qui  convenait  le  mieux  à  sa  dignité 
aussi  bien  qu'aux  maximes  d'une  saine  politi- 
que ;  elle  en  a  retiré  les  avantages  dui*ables  que 
j'annonçai  dès-lors. 

Le  reste  n'est  qu'un  abrégé  historique;  ce 
sont  des  faits  dont  l'exactitude  pourrait  au  be- 
soin être  prouvée  par  des  actes  officiels.  Mon 
récit  s'arrête  au  commencement  de  la  guerre 
contre  la  Russie;  j'en  ai  d'ailleurs  exclu  soigneu- 
sement les  événements  militaires.  .  Je  n'ai  point 
aspiré  à  l'éloquence.  La  campagne  de  l'an  1812 
avait  révélé  au  monde  dans  la  nation  russe? 
outre  la  bravoure  renommée  depuis  longtemps^ 
d'autres  nobles  qualités  trop  ignorées  jusqu'a- 
lors. Bonaparte  y  échoua  malgré  ses  premiers 
succès  par  l'inflexible  résistance  morale  qu'il 
rencontra.  Mais  il  préparait  une  nouvelle  lutte 
non  moins  terrible  en  Allemagne  Avant  l'ou- 
verture de  la  campagne  la  glorieuse  résurrection 
de  la  Prusse  s'annonçait  déjà  sous  d'heureux 
auspices:  c'était  la  brillante  aurore  du  plus 
beau  jour.     L'espérance  revivait  dans  tous  les 
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ccBiirsj  mais,  assurément,  Fimi^iiiation  la  plus 
hardie  n'eût  osé  présager  alors  ce  que  l'Europe 
étonnée  a  vu  se  déployer  pendant  cette  année 
et  les  deux  suiTantes:  une  exaltation  si  pure, 
si  spontanée,  si  uniTerselle;  un  déTouement, 
un  héroïsme,  dont  les  exemples  sont  infiniment 
rares  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne. 
Malgré  sa  défense  désespérée,  Bonaparte  a  été 
terrassé  par  deux  antagonistes  dont  il  niait  l'exi- 
stence: la  Tertu  et  le  patriotisme. 

Le  Tableau  de  V Empire  français  en  1813 
est  encore  une  esquisse:  ce  qui  lui  donne  quel- 
que prix,  c'est  qu'il  est  tiré  des  pièces  authen- 
tiques auxquelles  il  a  servi  d'introduction.  Le 
général  Czernicheff  détaché  de  l'armée  du  Nord, 
à  la  tète  d'un  corps  de  troupes  légères,  depuis 
la  reprise  des  hostilités  manœuvrait  sur  les  der^ 
rières  de  Fennemi  et  lui  coupait  les  communi- 
cations. Ayant  conçu  le  projet  aventureux  de 
prendre  Cassel,  alors  la  capitale  du  royaume 
de  Westfalie,  il  l'exécuta  avec  une  rare  habileté  j 
il  combina  ses  marches  si  savamment  que  le 
toi  Jér6me  n'avait  point  été  averti  de  son  ap- 
proche :  il  fut  réveillé  en  sursaut  par  les  coups 
de  canon  tirés  pour  briser  les  portes  de  la 
Tille.  M.  de  Czernichetf  expédia  les  malles  des 
courriers  pris  en  chemin  au  quartier -général 
de  l'armée  du  Nord  où  je  me  trouvais.  Le 
Prince  Royal  de  Suède  me  chargea  d'examiner 
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ces  papiers^  et  de  publier  ceux  dont  la  eoQoait» 
saace  pcmyaii  être  utile  aux  alliés.  Les  mou**- 
Tements  des  armées  avant  et  après  la  bataillé 
de  Leîpsic  furent  si  rapides  ^  que  je  ne  pus 
trouver  le  repos  nécessaire  au  travail  de  trier 
ces  grosses  liasses  qu'en  arrivant  à  Gœttingue 
au  commencement  de  novembre.  Le  choix  que 
j'en  avais  fait  a  été  imprimé  deux  fois,  à  Hanovre 
et  à  Londres }  les  curiesnc  pourront  donc  se  procu- 
rer facilement  ce  petit  volume.  J'ose  leur  pro^ 
mettre  une  lecture  amusante:  il  j  a  qudques 
morceaux  piquants^  intermèdes  comiques  du 
grand  drame. 

Ces  dépèches  et  lettres  particulières  so»l 
des  matériaux  pour  l'histoire ,  ai«*je  dit;  mais 
je  doute  que  personne  en  ait  profité.  Cela  ne 
m'étomierait  point:  la  plupart  des  biographes 
de  Napoléon  ne  se  soucient  pas  de  bons  maté- 
riaux f  les  pièces  authentiques  les  gênent,  leur 
dessein  étant  de  déguiser  la  vérité.  Ses  expl€^î(s 
militaires  ont  été  vérifiés,  les  exagérations  de 
ses  bulletins  ont  été  réduites  à  leur  juste  va^ 
leur  par  les  chefe  et  officiers  qui  l'ont  com- 
battu. La  partie  la  moins  connue  de  ses  actes 
c'est  le  régime  intérieur  sous  sa  domination; 
ce  n'est  qu'en  séjournant  en  France  a  cette 
époque,  cpi'on  pouvait  apprendre  les  détails  de 
son  despotisme  ombrageux.  En  général,  son 
histoire  après  un  quart  de  siècle  semble  avotr 
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il  forme  méthodiquement  dans  chaque  classe 
des  séries^  de  sorte  que  l'oa  puisse  saisir  la 
totalité  d'un  seul  coup  d'œil.  Les  originaux 
aussi  bien,  que  les 'traductions  en  langue  pro- 
vençale ayant  été  perdus  à  peu  d'exceptions 
pvès.^  il  faut  recourir  aux  romanciers  français 
du  nord,  et  aux  poètes  presque  contemporains 
qui  ont  naturalisé  *  en  Allemagne  un  grand  nom^ 
bre  de  ces  romans  par  des  imitations  yersifiées. 
M.  Fauriel  possède  la  connaissance,  bien  rare 
en  France,  de  ces  dernières.  Le  double  phé- 
nomène de  la  chevalerie  et  des  fictions  qui  en 
offrent  un  portrait  naïf  ou  idéal,  avait  souvent 
été  l'objet  dé  mes  méditations,  sans  que  j'en 
eusse  parlé  autrement  en  public  que  dans  mon 
cours  habituel  •  de  poésie  allemande  du  moyen 
âge.  Les  leçons  de  mon  ancien  ami,  M.  Fau- 
riel, données  à  la  Faculté  des  lettres  et  publiées 
ensuite,  me  suiprirent  donc  d'autant  plus  agréa- 
blement que  je  ne  savais  pas  qu'il  eàt  dirigé 
ses  recherches. toujours  profondes  et  ingénieuses 
de  ce  côté»  Au  milieu  d'autres  occupations  je 
profitai  avec  empressement  de  cette  occasion  de 
communiquer  aux  connaisseurs  quelques-unes 
de  mes  idées,  placées  pour  ainsi  dire  en  regard 
de  celles  de  l'auleur  dont  je  pouvais  adopter 
une  grande  partie.  Je  transmis  mon  mémoire 
au  Journal  des  Débats  dans  les  feuilles  duquel 
il  parut  successivement,  divisé  en  cinq  articles. 
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(1833 — 34).  Une  telle  >  ^ÎYÎisioD  n'est  pas  favo^ 
rable  à  une  déduction  compliquée  dont  les  par** 
ties.sont  étroitement  liées  entre  elles;  ^  M.'Fau- 
riel  ne  s'est  pas  encore  prononcé^,  que  jesacbe, 
sur  .la  diyergence  de  nos  opinions  concernant 
quelqoes^points.  11  a  publié  dans  l'iiitèryaUe 
un  ouvrage  important^  V Histoire  de  la-6aule:^ 
méridionale  sous  là  domination  des  conqué- 
rants germains.  M.  Fauriel  prépare  un  second 
ouvrage,- destiné  à  faire  suite  au  premier j  cet 
ouvrage  contiendra  l'époque  féodale  et  rami^ 
nera  nécessairement  l'historien  à  la  chevalerie 
avec  son  cortège  obligé:  les  chants  des  trouba- 
dours et  les  romans. 

L'article  suivant ,  relardé  accidentellement, 
a  trouvé  place  dans  la  Revue  des  deuœ  moi^ 
des.  (1836,  Août.)  iLes  efforts  d'un  écrivailleur 
obscur  pour  rabaisser  les  génies  les  plus  originaux 
dont  la  liUératiu*e  italienne  s'honore,  au  niveàù 
des  factieux  secrètement  associés  aujourd'hui 
pour  le  renversement  des  f$tats^  m'avaient  rempli 
d'uoe  vive  indignation^  En  justifiant  le  :DanCey 
Pétrarque  et  Boccace,  j'ai  pu  faire  ressoitir^ea 
même  temps  le. mérite  de  ces  grands  hommes 
comme  censeurs  hardis  des  désordres  dans  l'é-^ 
glise  à  commencer  par  les  chefs. 

Mon  investigation  de  torigine  des  Hinr* 
dous  a  été  imprimée  dans  les  Transactions  de 
la  Société  rojale  de  littérature  du  Royaume 
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unL  (V0LII9  P.  11.  Londres  1834.)  Ces  recueils 
in-quarto  se  distribuent  aux  membres  de  la 
Société,  mais  ils  sont  presque  inconnus  hors 
de  TAngleterre.  La  question  que  j'ai  traitée 
remonte  yers  la  plus  haute  antiquité,  et  touche 
par  plusieurs  points  à  l'histoire  primitiye  du 
genre  humain* 

Dans  le  dernier  article  j'û  fait  précéder 
ma  lettre  à  M.  Sihestre  de  Sacy  d'une  notice 
incomplète,  seulement  pour  mettre  les  lecteurs 
au  fait  de  l'état  de  la  controTerse,  lorsque  le 
célèbre  orientaliste  la  prit  en  main.  Dans  son 
mémoire  feu  M.  de  Sacy  parla  d'un  ton  si  dé-> 
cisif  et,  pour  trancher  le  mot,  avec  tant  de 
morgue,  comme  s'il  avait  coulé  à  fond  «la  que- 
stion, de  sorte  que  personne  n'oserait  plus  re- 
fuser aux  Arabes  l'invention  des  Mille  et  une 
Nuits.  J'ai  pourtant  eu  cette  hardiesse*  L'aca^ 
démicien  ne  m'a  pas  répondu,  mais  il  a  fini 
par  faire  imprimer  ma  lettre  dans  le  Nouveau 
Journal  Asiatique  de  Paris.  Par  cette  voie 
elle  est  parvenue  à  Calcutta,  et  y  a  fait  une 
certaine  sensation  parmi  les  Anglais  versés  plus 
ou  moins  dans  les  littératures  orientales.  Il 
s'est  trouvé  aussi  un  opposant  qui  ignore  tout 
ce  qui  a  été  débattu  en  Europe,  et  dont  le 
principal  argument  semble  être  la  possession 
d'un  volumineux  manuscrit  arabe.  J'ai  lieu  de 
croire  que  la  plupart  des  indianistes   sont  de 
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mon  aTis;  mais  l'analyse  du  IWre  litigieux,  et 
la  confrontation  des  autres  recueils  de  contes 
notoirement  indiens  peut  seule  mettre  un  terme 
à  ces  divagations. 


On  ne  m'a  guère  reproché  d'importuner 
le  public  en  parlant  de  moi.  Si  je  me  suis 
départi  cette  fois-ci  de  mon  habitude,  si  j'ai 
exposé  les  motifs  qui  m'ont  engagé  à  prendre 
la  plume,  et  les  moyens  que  j'avais  préparés^ 
de  traiter  des  sujets  si  hétérogènes}  si  j'ai  rap- 
pelé les  situations  personnelles  où  je  me  suis 
trouvé  pendant  une  vie  qui  ne  fut  pas  toujours 
celle  d'un  savant  sédentaire,  partagé  entre  sa 
chaire  de  professeur  et  son  cabinet  d'étude: 
j'espère  qu'on  y  ven'a  plutôt  une  apologie 
qu'une  prétention.  Ces  Essais  sont  comme  des 
jalons  plantés  de  distance  en  distance  le  long 
de  ma  carrière  littéraire,  vers  la  fin  de  laquelle 
je  dois  m'avouer  à  moi-même  que  j'ai  beau* 
coup  entrepris,  et  achevé  peu  de  chose. 

Bonn,  au  mois  de  mars  1842. 
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EtsH'iê  litt.  et  hist. 


PREFACE. 


Les  événements  marchent  avec  une  telle  ra- 
pidité, que  dans  le  court  espace  de  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  que  j'ai  commencé  de  rédi- 
ger l'écrit  qu'on  va  lire,  l'Europe  a  changé  de 
face.  Si  le  changement  avait  eu  lieu  en  sens  in- 
verse,  les  faits  consignés  dans  ces  pages  n'en  se- 
raient pas  moins  vrais;  mais  plusieurs  lecteurs 
n'auraient  peut-être  pas  trouvé  aussi  convaincan- 
tes les  inductions  que  j'en  ai  tirées.  Les  grands 
principes  de  la  justice  ne  sauraient  être  altérés 
par  les  événements  terrestres,  aussi  peu  que  les 
nuages  qui  cachent  le  soleil,  peuvent  en  étein- 
dre la  lumière  immortelle.  Cependant  le  succès 
est  un  argument  d'une  force  merveilleuse  pour 
la  multitude.  Si  Napoléon  fût  parvenu  à  faire 
signer  à  Moscou  une  paix  telle  qu'il  se  flattait 
de  la  dicter,  on  n'aurait  pas  manqué  de  raison- 
neurs qui  eussent  trouvé  que  ses  demandes  avant 
la  guerre  étaient,  au  fond,  justes  et  modérées,  et 
qui  eussent  hautement  condamné  Tiniprudence 
de  la  Russie  de  ne  pas  avoir  cédé  d'avance. 
Mais  Napoléon  a  été  malheureux  dans  une  agrès- 
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sion  injuste:  cela  est  impardonnable  aux  yeux 
même  de  ses  apologistes.  Le  prestige  de  sa  for- 
tune est  dissipé,  sa  réputation  de  grand  capitaine 
est  fortement  entamée.  En  effet,  pour  oser  sou- 
tenir que  dans  cette  campagne  il  n'a  pas  man- 
qué de  la  prévoyance  d'un  général  médiocrement 
expérimenté,  il  faut  être  un  de  ses  flatteurs  offi- 
ciels. Un  grand  coup  a  été  porté  à  la  puissance 
de  Napoléon;  mais  il  a  survécu  à  sa  défaite,  il 
s'e^t  échappé  seul,  en  abandonnant  ses  soldats 
au  milieu  de  toutes  les  horreurs  imaginables,  il 
se  proclame  bien  portant,  quand  pour  Thonneur 
de  l'humanité  il  devrait  se  feiadre  malade  de 
chagrin  et  de  remords.  La  force  ouverte  ayant 
échoué,  l'imposture  redouble  d'efforts.  Au  dé- 
faut de  l'artillerie  perdue,  on  tire  aujourd'hui  à 
coups  de  gazettes.  On  parle  avec  emphase  de 
la  Grande  Armée,  on  la  déclare  toujours  victo- 
rieuse, tandis  qu'elle  n'existe  plus.  Cette  armée, 
la  ]>lus  nombreuse  et  la  mieux,  équipée  qu'on  ait 
vue  depuis  des  siècles,  ne  peut  pas  élever  la 
voix  pour  accuser  son  chef,  dont  l'aveugle  pré- 
somption a  fait  périr  misérablement  tant  de  bra- 
ves: mais  les  vastes  plaines  de  la  Russie  et  de 
la  Pologne  couvertes  de  ses  cadavres  glacés,  par- 
lent assez  haut.  On  rejette  la  nécessité  d'im- 
menses levées  sur  la  défection  d'un  général  allié: 
quin^  mille  Prussiens  qui  n'ont  plus  voulu  com- 
battre pour  l'oppression  de  leur  propre  pays  et 
de  leur  souverain,  doivent  être  remplacés  par 
350,000  Français.     On  nous  peint  la  France  ei]t- 
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lière  empressée  à  prendre  les  armes  pour  dé- 
fendre soa  monarque  bénin,  hélas!  si  cruelle- 
ment troublé  dans  son  existence  pacifique.  On 
veut  eÉfrayer  les  peuples  par  la  férocité  du  sol- 
dat russe:  à  entendre  les  journaux  français,  les 
Russes  se  précipitent  dn  fond  de  TAsie  sur  le 
monde  civilisé,  pour  y  introduire  Tanthropopha- 
gie*  C'est  ainsi  que  les  nourrices  font  taire  les 
enfants  par  des  terreurs  imaginaires.  Heureuse^ 
ment  Ton  sait  que  le  soldat  russe,  terrible  dans 
les  combats,  est  religieux,  soumis  à  ses  chefs, 
accoutumé  à  une  stricte  discipline  et  reconnais- 
sant de  tous  les  bons  traitements  qu'il  éprouve. 
On  effraie  les  Français  par  l'idée  d'un  démem- 
brement projeté.  Mais  tous  les  hommes  éclairés 
en  Europe  et  en  France  même  savent,  que  per* 
sonne  n'en  veut  à  la  France,  mais  uniquement 
à  l'esprit  de  conquête  de  son  dominateur.  Que 
la  nation  française,  après  tant  de  tourmentes  et 
d'expériences  funestes,  se  constitue  enfin  selon 
ses  vœuxj  qu'elle  se  renferme  dans  les  limites 
naturelles  de  sa  puissance:  elle  n'a  qu'à  vouloir, 
pour  obtenir  une  paix  honorable  et  solide,  et 
pour  jouir  de  tous  les  avantages  dont  son  gou- 
vernement seul  l'a  privée  jusqu'ici. 

Les  nations,  asservies  au  joug  de  Napoléon, 
ont  manifesté  dans  cette  occasion  leurs  senti- 
ments d'une  manière  non  équivoque.  Les  sou- 
verains n'ont  qu'à  seconder  l'impulsion  donnée 
par  le  glorieux  exemple  de  la  Russie,  pour  res- 
saisir tous   leurs  droits.     Les  pièges  dont  nous 
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Tenons  de  parler,  sont  grossiers  et  usésj  mais 
il  y  a  des  aitifices  plus  subtils  à  craindre.  Ce 
sont  les  intrigues  employées  dans  les  cours  de 
l'Europe,  pour  les  amuser  par  des  négociations, 
pour  réveiller  d'anciennes  rivalités,  pour  désu- 
nit^ les  alliés,  et  pour  les  détourner  par  des 
offres  trompeuses  du  véritable  but  de  la  guerre. 
Un  historien  profond  a  dit:  „Le  secret  du  des- 
potisme, c'est  de  faire  en  sorte  que  chacun  ne 
voie  que  son  intérêt  particulier,  et  que  per- 
sonne ne  pense  à  la  chose  publique*"  Il  en 
est  des  états  comme  des  individus:  le  secret  de 
la  monarchie  universelle,  c'est  d'éteindre  le  zèle 
pour  le  bien-être  général  par  l'égoisme  calcu- 
lateur de  chaque  état.  L'esprit  public  euro- 
péen, nous  l'espérons,  se  ranimera  à  de  si  puis- 
sants appels,  et  les  nations  recouvreront  leur  in- 
dépendance. 

Stoc&holv  au  mois  de  Janvier  18  j  3. 
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kjn  voyageant,  soit  dans  les  provinces  nou- 
vellement incorporées  à  PEmpire  iVançais,  soit  dans 
les  pays  qui  sont  tombés  sous  sa  dépepdance,  on 
peut  facilement  se  convaincre,  que  les  peuples 
ont  un  sentiment  très-juste  de  leur  situation.  Une 
voix  unanime  de  regrets  pour  le  passée  de  plain- 
tes sur  le  présent,  d'anxiété  sur  l'avenir  s'élève  de 
partout.  Il  n'est  point  de  paysan  assez  ignorant, 
pour  ne  pas  connaître  le  véritable  et  unique  auteur 
des  maux  qui  accablent  sa  patrie,  pour  prendre  le 
change  ou  pour  entretenir  même  le  moindre  doute 
là-dessus.  Il  n'y  a  point  de  chaumière  en  Europe, 
quelque  pauvre,  quelqu'  isolée  qu'elle  soit,  où  le 
nom  de  Bonaparte  n'ait  pénétré:  mais  depuis  des 
siècles  aucun  homme  n'avait  acquis  une  célébrité 
aussi  sinistre. 

Dans  l'ancienne  France  l'opinion  ^  quoiqu'a^ 
fond  la  même,  se  manifeste  avec  plus  de  réserve 
et  d'hésitation.  D'abord  la  langue  qu'on  y  parle, 
place  les  habitants  plus  immédiatement  sous  la  sur- 
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veillance  de  la  police  centrale ^  pour  laquelle  les 
langues  étrangères  sont  encore  un  obstacle.  En- 
suite on  y  compare  l'état  actuel  non  pas  avec  les 
paisibles  douceurs  du  dix-'huitième  siècle,  mais  avec 
les  tourmentes  de  la  Révolution  qui  en  ont  eSacé 
le  souvenir.  Aux  espérances  si  souvent  trompées 
d'une  grande  réforme  dans  Tordre  social  ont  suc- 
cédé Tincrédulité  et  Tapathie  à  ce  sujet  Beaucoup 
de  personnes,  peut-éti*e  de  bonne  foi,  attribuent  à 
Napoléon  le  retour  du  repos  et  de  Tordre  dans 
l'intérieur;  on  veut  oublier  que  les  fureurs  révolu- 
tionnaires avaient  cessé  longtemps  avant  son  avène- 
ment, et  qu'il  remplaça  un  gouvernement  plutôt 
faible  et  vacillant  qu'oppressif.  ,  On  menace  les 
Français  du  retour  de  la  terreur,  si  cet  homme  ne 
veillait  plus  sur  leurs  destinées.  Etrange  sophisme! 
Par  une  crainte  chimérique  on  pense  convertir  «n 
bienfaits  les  maux  les  plus  graves.  La  terreur  ré- 
volutionnaire marchait  à  front  découvert:  elle  pro- 
voquait la  résistance  et,  par  sa  nature  même,  ne 
pouvait  durer  longtemps.  Aujourd'hui  c'est  aussi 
la  terreur,  mais  c'est  une  terreur  à  la  sourdine  qui 
énerve  le  courage  en  déguisant  le  danger.  C'est 
le  chef-d'œuvre  de  la  politique  de  Napoléon,  d'a- 
voir su  donner  un  air  de  stabilité  à  un  état  vrai- 
ment violent  et  insupportable.     • 

Néanmoins,  en  France  même  on  n'entend  guère 
Téloge  de  Bonaparte,  que  dams  la  bouche  de  ses 
serviteurs,  des  suppôts  de  sa  puissance,  de  ceux 
qui  jouissent  par  lui  des  plus  grands  avantages,  et 
qui  tremblent  pour  leur  sûreté  personnelle,  s'il  était 
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renversé.     Il  n'est  plus  réduit^  comme  au  commen- 
cement de  sa  carrière,  à  acheter  le  silence  des  ora- 
teurs et  des  écrivains  liai*dis;    mais  il  paie  encore 
très-cher  la  parole:  ce  concert  de  louanges  ampou- 
lées qu'il  a  soin  de  faire  retentir  d'un  bout  de  son 
vaste   empire  à  l'autre,  coûte  annuellement  des  mil- 
lions à  ses  sujets.     Le  Corps  législatif  et  le  Sénat, 
les  seuls  débris    de    formes    républicaines  qu'il  ait 
laissé  subsister,  sont  devenus  des  assemblées  oisi- 
ves d'approbateurs.      C'est  le  Consery^atoire  impé- 
rial de  la  flatterie  :   c'est  là  qu'au  bruit  des  fanfares 
d'une  mauvaise  rhétorique  on  annonce  à  la  nation 
chaque  loi  onéreuse,   chaque  surcharge  aux  impôts, 
chaque  levée  d'hommes  sur  une  population  épuisée, 
comme  autant  d'institutions  sublimes;  chaque  nou- 
velle guerre   qui    va  désoler  l'humanité,  comme  un 
acte  de  pacification  universelle.    Mais  le  peuple  est 
sourd  à  ces  voix  fastidieuses;  il  dédaigne  la  pour- 
pre de  gloire  dont  on  veut  couvrir  sa  misère;    il 
est  profondément  indifférent  à  la  chose  publique,   et 
tous  ceux  qui  n'aspirent  pas  aux  places,  se  renfer- 
ment dans  le   cercle  de  leurs  affaires  domestiques. 
En  me  proposant  de  développer  la  nature  et 
les  suites  du  Système  Continental,  j'aurais  presque 
honte  d'insister  sur  des  vérités  généralement  recon- 
nues, s'il  n'existait  pas  des  pays ,  où  il  '  est  encore 
possible  de  se  faii*e  illusion  sur  ses  véritables  inté- 
rêts, parce  qu'on  n'a  été  que  de  loin  spectateur  des 
événements,  et  qu'on  n'a  pas  encore  fait  la  funeste 
expérience  de  ce  système,  ou  en  d'autres  termes  de 
la  domination  de  Bonaparte.    Sur  le  continent  euro*" 
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péen  la  Suède  seule  est  aujourd'hui  dans  cette  heu- 
reuse posîtiou.  Elle  a  fait  des  pertes,  mais  elle  a 
conservé  son  indépendance;  le  choix  de  ses  reIa-> 
tions  politiques  est  libre  jusqu'à  présent:  bientôt  il 
pourrait  ne  Tétre  plus.  Le  moment  est  décisif  pour 
sa  liberté;  sa  gloire   et  sa  prospérité  future. 

Je  m'abstiendi'ai  de  juger  ici  le  caractère  de 
cet  homme,  dont  les  succès  ont  étonné  le  monde. 
Les  déclamations  éloquentes  sont  à  leur  place,  lors- 
qu'il s'agit  d'exciter  les  passions;  mais  dans  l'examen 
réfléchi  d'un  sujet  politique  il  ne  faut  rien  exagérer, 
rien  avancer  vaguement;  il  faut  s'en  tenir  à  la  simple 
évidence  des  faits.  Quels  que  soient  les  motifs  qui 
font  agir  Napoléon:  une  ambition  démesm*ée,  ou 
l'impérieuse  nécessité  de  sa  situation  qui  ne  lui  per- 
met plus  de  reculer,  ni  même  de  s'arrêter;  les  ré- 
sultats de  ses  actions  sont  toujours  les  mêmes.  Ad- 
mettons qu'il  ne  travaille  que  poui*  la  paix  et-  le 
bonheur  du  genre  humain  :  il  faudra  convenir  toute- 
fois, qu'il  ne  s'y  entend  pas  du  tout.  Depuis  qu'il 
tient  les  rênes  du  pouvoii*,  des  guerres  terribles  se 
sont  constamment  renouvelées,  et  les  sources  de  la 
prospérité  publique  sont  taries  dans  tous  les  pays 
soumis  à  son  influence.  Puisque,  malgré  cela,  pen- 
dant tant  d'années  il  a  toujours  invariablement  suivi 
les  mêmes  maximes,  il  serait  absurde  d'imaginer  qu'il 
s'en  désistera  jamais. 

Un  coup  d'œil  rapide,  jeté  sur  les  événements 
qui  ont  précédé  l'élévation  de  Bonapaile,  et  sur 
l'état  de  l'Europe  à  cette  époque,  suffira  pour  mon- 
trer qu'il  s'est  emparé  de  l'autorité    suprême  sous 
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les  aaspices  les  plus  favorables  à  un  règne  pacifique 
et  réparateur. 

Les  guerres  provoquées  par  la  première  efier- 
vescence  de  la  Révolution,    ne  durèrent    que    peu 
d'années;  une  coalition  qui  embrassait  la  moitié  de 
l'Europe,  fut  dissoute  peu  à  peu,  et  à  petit  b^*uit« 
La  Prusse  s'en  retii'a  la  première  dès  le  printen^ps 
de  l'an  1795,    et  pacifia  le    nord    de  l'Allemagne 
par  sa  ligne  de  neutralité.     La  Holltode  conquise, 
reçut  en  même  temps  la  forme  de    gouvernement 
et  les  conditions  de  paix  que  lui  dicta  la  France^ 
Les  rois  d'Espagne,  de  Sardaigne,  des  deuï  Siciles, 
suivirent  l'exemple  de  la  Prusse,  en  faisant  des  pais 
séparées;  l'Espagne  renouvela  même  son  ancienne 
alliance  avec  la  France.     Plusieurs  princes  d'Aile-^ 
magne    et  d'Italie  furent  forcés  d'acbeter  cbèrement 
leur    repos,    sans    trop    savoir   s'ils  avaient  été  en 
guerre  avec  la  France  ou  non.     Enfin  en  1797  il 
ne  restait  plus  d'autres  combattants  que  l'Angleterre 
et  l'Autvicbe:   l'Angleterre  négociait,  et  l'Autriche 
finit  par  signer  le  ti'aité  de  Gampo-Formio.     Mais 
bientôt  le  Directoire  suscita  gratuitement  de  nou- 
velles guerres.     Il  attaqua  la  Suisse,    que  Robes.- 
pierre    même  avait  respectée;    il  chassa  le  roi  de 
Sardaigne  des  états  qui  lui  restaient  sur  terre  fermé, 
emmena  le  Pape  captif  mit  la  cour  de  JVaples  en 
faite,  et  érigea  toute  l'Italie  en  républiques  ;  il  con- 
sentit à  l'expédition  d'Egypte,  pour  laquelle  Bona- 
parte avait  convoité  le  trésor  de  Berne;    il  donna 
par  là  l'éveil  à  la  Tui'quie  et  un  nouveau  motif  dje 
guerre    à  l'Angleterre.     Tous  ces    envahissements., 
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fki^  dans  une  seule  année^  rompirent  le  congrèa  de 
Rastadt;  la  Russie,  qui  jusqu'alors  n'avait  distribué 
que  des  espérances,  entra  enfin  activement  dans  la 
coalition,  et  la  campagne  des  Autrichiens  et  des 
Russes  réunis  en  1799  arracha  l'Italie  entière  aux 
armes  françaises,  plus  vite  qu'elle  n'avait  été  con- 
quise. 

Jamais  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
la  situation  militaire  de  la  France  n'avait  été  aussi 
mauvaise.  Les  flatteurs  de  Bonaparte  n'ont  pa$ 
manqué  d'attribuer  à  son  retour  d'Egypte  le  salut 
de  la  république  française:  sa  coutume  a  toujours 
été  de  s'approprier  des  succès  préparés  par  autrui. 
Les  révolutions  qui  eurent  lieu  dans  l'intérieur  même 
du  Directoire,  avaient  désorganisé  les  armées  et 
causé  leurs  revers.  tJn  homme,  appelé  depuis  à 
de  plus  hautes  destinées,  par  son  génie  et  son  acti- 
vité parvint  à  réformer  dans  le  département  de  la 
guerre  pendant  un  ministère  de  deux  mois,  le  désor- 
dre, les  dilapidations  et  les  abus  de  toute  espèce 
qui  étaient  à  leur  comble.  Les  armées  furent  ren- 
forcées, pourvues  de  tout  ce  qui  leur  manquait  et, 
pour  ainsi  dire,  créées  de  nouveau  5  c'est  ainsi  que  le 
Général  Bernadotte  assura,  comme  administrateui*, 
les  victoires  qu'il  savait  remporter  comme  guerrier. 
Par  suite  de  ce  rétablissement  de  la  force  armée, 
les'  Anglais  furent  repoussés  de  la  Hollande,  Mas- 
séna  reprît  en  Suisse  l'offensive  contre  les  Russes^ 
et  Moreau  put  tenir  tête  aux  Auti'ichiens  en  Italie, 
avant  que  Bonaparte  eût  fait  autre  chose  pou  la 
république   que  de  s'emparer  du  pouvoir 
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L'Empereur  Paul  avait  secouru  TAutriche  par 
générosité 9  bientôt  mécontent  de  ses  procédés,  il 
s'en  sépara;  de  nouveau  réduite  à  ses  propres  for- 
ces déjà  épuisées  9  les  succès  brillants  de  Moreau 
et  de  Bonaparte  en  1800  la  contraignirent  à  signer 
la  pai)C  d,e  Lunéville  au  commencement  de  l'année 
suivante.  L'Angleterre,  après  la  cession  de  la  Beli 
gique,  ayant  perdu  l'espoir  de  conserver  cette  pro- 
vince à  l'Autriche,  comme  le  lui  faisaient  désirer 
ses  intérêts  maritimes;  tranquillisée  par  la  reprise 
de  l'Egjrpte  sur  ses  possessions  orientales,  consentit 
un  an  plus  tard  ^  la  pstix  la  plus  exU'aordinairè 
qu'on  pût  faire  après  une  guerre  pareille.  Toun 
jours  victorieuse  sur  mer,  toujours  oonquéi*anté  dans 
les  deux  Indes,  elle  reconnut  toutes  les  acquisitions 
de  la  France  en  Europe,  et  rendit  à  peu  près  tou^ 
tes  les  siennes  dans  les  ti*ois  autres  parties  du  mon-^ 
de,  sans  compensation  quelconque» . 

Le  sort  des  armes  dans  les  guerres  terminées 
par  cette  pacification  générale  avait  souvent  varié, 
mais  en  défitiitive  le  résultat  était  avantageux  à  la 
France  a^/delà  de  ce  que  les  espérances  les  plus 
exaltées  de  ses  partisans  leur  auraient  pu  faire  con- 
cevoir dix  ans  auparavant.  Elle  acquit  Avignon  et 
le  comtat  Yenaissin,  enclavés  dans  son  territoire; 
en  Italie,  la  Savoie,  Nice  et  Monaco;  Genève, 
Mulhausen  et  Tévéché  de  Basle,  démembrés  de  la 
Suisse;  en  Allemagne  tous  les  états  d'outre -Rhin 
de  l'Empire  dep^  l'Alsaoe  et  la  Lorraine  jusqu'aux 
frontières  de  la  Hollande;  les  Pays-Bas  autrichiens, 
avec  la  Flandre  hollandaise    et  les  autres  posses-, 
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tkms  des  Provinces-Unies  qui  s'y  trouvaient  encla- 
vées: elle  eut  rembouchure  de  TEseaut^  le  Rhin, 
le  Jura  et  les  Alpes  pour  frontières»  Cet  agran- 
dissement immense  qui  augmentait  presque  d'un 
quart  la  population  de  l'ancien  royaume,  n-était  pas 
le  plus  important  des  avantages  remporte!?.  La  con- 
sidération militaire  de  la  France  qui  avait  baissé 
sous  les  derniers  règnes,  était  remontée  aussi  haut 
ou  même  plus  haut  qu'elle  n'avait  été  dans  les 
temps  heureux  de  Louis  XIY.  L'Espagne  était  aussi 
attachée  à  la  république  française,  qu'elle  l'avait 
été  a  la  monarchie.  Les  nouveaux  gouvernements 
4e  la  Hollande,  de  la  Suisse,  et  de  la  république 
cisalpine  et  ligurienne,  étaient  entièrement  dévoués 
à  la  puissance  qui  les  avait  créés,  et  sans  le  soutien 
de  laquelle  ils  devaient  rentrer  dans  le  néant.  Ces 
républiques  formaient  autant  de  boulevards  autour 
de  la  république-mère.  En  un  mot,  la  France  avait 
tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  sa  gloire,  le  complé- 
ment de  ses  ressources,  et  sa  sécurité  à  venir.  Sa 
prépondérance  sur  le  continent  européen  était  telle, 
qu'on  devait  douter  dès  lors,  s'il  pouvait  encore 
être  question  d'un  système  d'équilibre,  et  s'il  y  avait 
d'autre  garantie  contre  sa  domination  universelle  que 
sa  propre  modération. 

Dix  ans  d' expériences  réitérées  avaient  extrê- 
mement découragé  les  anciens  gouvernements  de 
toute  tentative  pour  réparer  par  la  force  les  per- 
tes essuyées.  La  guerre  depuis  la  Révolution  avait 
pris  un  caractère  tout  différent  de  celui  qu'elle 
portait  dans  le  siècle  passé.     Elle  était,    ce  qu'on 
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nfarait  plus  vu  ea  Europe  depuis;  rextinction  des 
guerres  religieuses,  une  guerre  d'opinions.  Mais 
dans  les  guerres  que  causa  la  Aéformation  y  les 
deux  partis  étaient  inspirés  par  uu  enthousiasme 
égal,  Tun  pour  la  défense  du  eulte  établi,  l'autre 
pour  celle  des  nouvelles  doctrines.  -.  Dans  les  guer^^ 
res  de  la:  dévolution,  au  contraire,  cette  élasticité 
morale  ^ue  donne  une  foi  implicite  quelconque, 
ne  se  manifesta  que  parmi  les  guerriers  républi- 
cains ;  Candis  que  les  troupes  des  anciens  âouve*- 
rains  se  battaient  comme  d'ordinaire  par  devoir  et 
par  point  d'honneur.  Ceux  qui  gouvernaient  la 
France,  pouvaient,  au  nom  de  la  liberté,  exiger 
des  sacrifices  immenses  :  ils  disposaient  entièrement 
des  personnes  et  des  propriétés.  Les  gouverne- 
ments coalisés  n'avaient  que  leurs  moyens  ordinai^ 
res,  encore  deyaient-ils  en  user  avec  beaucoup 
de  ménagement,  pour  ne  pas  augmenter  la  fer- 
mentation sourde  qui  menaçait  leurs  états  des  ex- 
plosions les  plus  violentes.  L'abolition  de  tous  les 
abus,  le  règne  de  la  justice,  de  la  raison  et  de 
l'humamté,  voilà  ce  que  la  Fiance  se  promettait 
d'abord  à  elle  même,  et  bieiitàfiità  tunivers  entier. 
Les  peuples  croyaient  donc  pkrtàttt  que  l'époque 
était  venue  où  ils  seraient  délivrés  de  toutes  leurs 
charges;  partout  des  philanthropes ,.  peu  versés 
dans  l'histoire  et  observateurs  superficiels  de  la  na- 
ture humaine,  rêvaient  un  nouveau  :siècle  d'or; 
partout  des  intrigants  sous  le  masque  philosophique 
préludaient  au  rôle  de  démagogues.  Les  gouver- 
nements qui  jusqu'alors  avaient  passé  pour  les  plus^ 


16 


Dt    SYSTEME 


libres  9  furent  •  décriés  coixim«  despotiques^  unique* 
ment  parce  que  le  temps  les  avait  sanctionnés. 
L'excellence  reconnue  d'une  constitution ,  qui  avait 
fait  ses  preuves  historiques  y  ne  garantissait  pas  un 
pays  du  vertige  révolutionnaire.  Non  seulement 
la  Hollande  et  la  Suisse  furent  bouleversées  par 
une  faction;  non  seulement  les  Irlandais  mécon- 
tents conspirèrent  pour  livrer  leur  patrie  à  la  Finance; 
en  Angleterre  même  il  existait  un  parti  qui  an* 
nonçait  hautement  le  projet  de  refondre  la  consti- 
tution dans  le  creuset  de  la  théorie.  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  effrayant^  c'est  qne  les  idées  chimé- 
riques et  les  passions  réelles  produisaient  partout 
le  même  délire,  à  quelque  époque  qu'on  leur  don- 
nât pour  la  première  fois  un  libre  essor.  Lors- 
qu'en  France  on  était  déjà  revenu  des  premières 
erreurs ,  chaque  nouvelle  république  débutait  tou- 
jom's  de  même.  Longtemps  après  qu'en  France 
les  acteurs  primitifs  du  grand  drame  de  la  Révo- 
lution eurent  disparu  de  la  scène,  en  Italie  et  en 
Suisse  des  marionnettes  démocratiques  se  déme» 
naient  sur  leurs,  petits  tréteaux,  pour  imiter  ces 
rôles  usés.  Les  o{iiinions  révolutionnaires  dans  no- 
tre siècle  semUent  être  pour  les  nations  ce  que 
sont  pour  les  indiividus  ces  maladies  contagieuses, 
dont  chacun  porte  le  germe  en  soi,  et  qu'il  faut 
avoir  eues  'uine  fois  dans  sa  vie,  pour  en  être  guéri 
radicalement. 

Outre  cette  opposition  populaire,  que  les  sour. 
verains  devaient  redouter  chez  eux,  les  événements 
des    dix  dernières,  années  avaient  décelé  les  vices 
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inhérents    slvlx  coalitions  et   leur  insuffisance    pour 
des  cii^constances  aussi  extraordinaires.    'Les  cabi- 
nets qui  soutenaient  l'ancien  droit  des  gens  en  Eu^ 
rope,  avaient  aussi  conservé  leurs  vieilles  habitudes. 
Ils  mettaient  la  perfection  de  la  diplomatie  dans  la 
finesse:  ils  auraient  eu  honte  de  ne  pas  avoir  tou^ 
jours  des  arrière-pensées  secrètes,  de  ne  pas  viser 
a   un    but    ultcrieui',    outre    celui   pour    lequel  on 
travaillait  ouvertement.     Le  systèbac  de  l'équilibre 
appelait  les  états  à  une  surveillance  mutuelle  :    de 
petites  ruses  pratiquées  pour  masquer   aux    autres 
puissances  des  vues    d'agrandissement,    étaient  jus^ 
qu'à  lin  certain  point  innocentes   dans    cette    épo- 
que paisible  qui  précédait   la  Révolution;  cela  ne 
pouvait  jamais  mener  fort  loin.    Tout  avajt  changé 
de  face,  et  l'on  ne  pouvait  pas  encore  se  convaincre 
qu'il  ne  s'agissait  point  du  plus  ou  du  moins,  mais 
du  tout  5  qu'il  ne  fallait  penser  à  quoi' que  ce  soit, 
hors  le  danger  commun;  et  qu'une  politique  désin- 
téressée^   franche   et    loyale   pouvait   seule   sauver 
l'indépendance  de  l'Europe.    Les  succès  d'une  des 
puissances  coalisées  excitaient  là  jalousie  des  autres  ; 
les  revers    qui   en   frappaient  une    en  particulier, 
étaient  vus  avec  indifférence  ou  même  avec  satis- 
&cdon  par  ses  anciennes  rivales.     On  se  rappro- 
chait avec  méfiance,  on  se  séparait  avec  aigreur. 

Les  anciens  gouvernements  du  continent  qui 
étaient  restés  debout  malgré  le  double  choc  des 
armes  et  des  doctrines  françaises,  avaient  donc  le 
plus  grand  intérêt  au  maintien  de  la  paix,  la  plus 
grande  aversion  pour  la  guerre;  pendant  trois  ans 
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aucun  d'eux  ne  put  se  résoudre  à  la  recommen- 
cer ^  quoique  Bonaparte^  comme  nous  allons  voir, 
leur  en  fournit  tous  les  motifs  imaginables^ 

D'un  antre  côté  la  France  avait  un  besoin 
extrême  de  la  paix  avec  l'Angleterre.  Ses  colo- 
nies étaient  en  grande  partie  ou  perdues  ou  dé- 
vastées,  son  industrie  manufacturière  et  son  com- 
merce étaient  ruinés^  en  effet  les  actes  et  décrets 
de  ses  propres  législateurs  j  avaient  contribué  au- 
tant que  la  guerre  maritime.  Cependant,  comme 
la  puissance  navale  de  la  France  avait  constam- 
ment baissé  depuis  la  Révolution,  comme  la  ma- 
rine de  la  Hollande  et  celle  de  l'Espagne,  depuis 
qu'elles  étaient  devenues  ses  alliées,  n'avaient  éprouvé 
que  des  revers:  un  long  repos  sur  mer  était  le 
seul  moyen  de  réparer  ces  pertes. 

Malgré  cela,  la  paix  d'Amiens  ne  dura  guèrQ 
plus  qu'une  année.  Les  négociations  qui  précé- 
dèrent la  rupture,  sont  connues  de  tout  le  mon- 
de: elles  rappellent  l'observation  d'un  ancien  hi- 
storien, qu'il  faut  soigneusement  distinguer  les 
vraies  causes  d'une  guerre  de  ses  prétextes  ou 
des  motifs  alléguésu  La  restitution  des  stériles  ro- 
chers de  Malte  à  l'ordre  de  Sl  Jean,  exigée  d'un 
c6té,  refusée  de  l'autre,  semble  en  elle-même  être 
un  objet  trop  insignifiant  pour  contrebalancer  les 
maux  et  les  dangers  d'une  guerre  entre  deux  puis- 
sances aussi  formidables  en  différents  genres.  Mais 
on  se  proposait  des  vues  ultérieures  dans  la  pos- 
session de  cette  île.  L'Angleterre  voulait  s'assurer 
une  station  dans  la  méditerranée,  en  cas  que  ses 
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vaisseaux  fussent  de  nouveau  exclus  des  ports 
d'Italie;  elle  soupçonnait  les  projets  de  Bonaparte 
sur  l'Egypte  et  le  Levant,  pour  lesquels  Malte  était 
le  point  de  départ»  Nous  ne  déciderons  pas ,  si 
l'Angleterre  avait  raison  dans  la  formé,  en  soute- 
nant qu'elle  n'avait  promis  l'évacuation  que  condi- 
tionnellement;  elle  avait  certainement  raison  dans 
le  fond.  On  a  remarqué  que  le  gouvernement 
anglais  après  des  guerres  glorieuses  &it  souvent 
de  mauvaises  paix,  parce  que  le  ministère  qui 
conclut  la  paix,  est  auti*e  que  celui  qui  avait  con- 
seillé et.  conduit  la  guerre.  La  paix  d'Amiens  était 
évîdemmient  du  nombre  des  mauvaises ,  et  l'on  se 
h£ta  de  réparer  l'imprudence  commise.  Dès  lors 
il  était  facile  de  voir  que  le  danger  pour  l'Angle- 
terre n'était  pas  dans  la  guerre  mais  dans  la  paix; 
que  Bonaparte  ne  considérait  celle-ci  que  comme 
une  trêve  utile  pour  augmenter  et  exercer  sa  ma- 
rine ;  que  si  l'Angleterre  le  laissait  faire,  il  exploi- 
terait les  ressources  immenses  de  la  France  agran- 
die et  de  ses  dépendances,  par  tous  les  res- 
sorts du  pouvoir  absolu  et  avec  cette  prodigieuse 
activité  qui  lui  est  propre;  qu'il  créerait  ainsi 
en  peu  d'années  une  force  maritime  capable 
de  tenir  tête  à  celle  de  l'Angleterre,  et  qu'alors 
elle  se  verrait  menacée  d'une  invasion  dans  ses 
foyers. 

Les  projets  de  Bonaparte  n'avaient  qu'une 
certitude  morale,  mais  ses  actions,  pendant  le  court 
intervalle  de  la  paix,  étaient  plus  que  suffisantes 
pour  justifier  la  reprise  des  hostilités  de    la    part 
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du  gouvernement  anglais.  Bonaparte  s'est  toujours 
vanté  d'avoir  fait  des  paix  modérées,  et  il  faut  en 
convenir  jusqu'à  un  certain  point:  c'est  un  des 
plus  habiles  calculs  de  sa  politique.  Des  condi- 
tions trop  dures  pourraient  pousser  un  adversaire 
à  demi  terrassé  à  la  résolution  de  se  batti*e  à  toute 
outrance  plutôt  que  de  céder,  résolution  qui  est 
le  seul  moyen  de  salut- contre  un  ennemi  tel  que 
lui.  Mais  lorsqu'un  gouvernement,  après  de  grands 
revers,  ise  trouvé  replacé  dans  une  situation  com- 
parativement supportable^  le  souvenir  des  dangers 
passés,  la  conviction  de  son  affaiblissement,  le  fait 
consentir  à  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  immédia- 
tement son  existence.  Ainsi  Bonaparte  réserve  les 
plus  riches  moissons  de  ses  guerres  pour  le  loisir 
de  la  paix.  Aussitôt  les  armes  posées  (celles  de 
l'adversaire  s'entend,  car  il  ne  pose  jamais  les 
siennes)  il  procède  à  des  actes  qui  de  façon  ou 
d'autre  étendent  sa  domination.  II  a  l'air  de  dire 
à  chacun  des  états  qui  se  sont  opposés  à  lui  sans 
succès:  »yous  êtes  trop  heureux  que  je  vous  laisse 
»tranqui]les  maintenant;  prenez  garde  à  ne  pas 
»vous  mêler  des  affaires  d'autrui;  à  l'exception  de 
»ce  que  je  vous  ai  laissé  par  le  dernier  traité, 
>Hout  le  reste  de  l'Europe  m'est  échu  en  partage, 
»et  la  moindre  objection  contre  ce  droit  incon- 
»testable  sera  reçue  comme  une  déclaration  de 
»guerre.((  —  Les  puissances  du  continent  com- 
prirent fort  bien  ce  langage;  pour  acheter  un  court 
répit,  elles  suppoi'tèrent  sans  murmure  que  Bona- 
parte  accumulât    de  nouveaux  moyens    d'agression. 
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et  furent  écrasées  successivement.  Voîlà  Thistoire 
des  dix  dernières  années. 

L'Angleterre  était  très- éloignée  d'acquiescer 
à  ce  principe  d'envahissements  sans  terme;  elle 
protesta  contre  l'occupation  du  Piémont,  de  Parme 
et  Plaisance,  et  de  l'île  d'Elbe;  elle  considérait 
le  séjour  prolongé  des  garnisons  françaises  en  Hol- 
lande ,  un  nouvel  envoi  de  troupes  en  Suisse, 
comme  des  infractions  faites  à  l'indépendance  de 
ces  républiques,  garantie  par  le  traité  de  Luné- 
ville.  Quant  à  la  Hollande,  la  prévoyance  du  mi- 
nistère britannique  a  été  pleinement  justifiée  par 
les  événements  postérieurs.  Après  avoir  longtemps 
vexé  et  violenté  les  Suisses ,  le  Premier  Consul 
consentit  enfin  à  leur  rendre  une  constitution  à 
peu  près  telle  qu'ils  se  la  seraient  donnée  eux- 
mêmes,  si  on  les  avait  laissé  faire.  Mais  il  voulut 
qu'ils  la  tinssent  de  sa  main,  et  il  prit  le  titre 
de  Médiateur  de  la  Suisse,  comme  s'il  avait  pré- 
venu une  guerre  civile,  tandis  que  toute  la  nation 
était  unanime  contre  le  gouvernement  helvétique, 
institué  par  le  Directoire  français.  Le  Valais  fut 
dès  lors  détaché  de  la  confédération,  occupé  mi- 
litairement, et  désigné  par  la  route  du  Simplon 
pour  être  incorporé  à  la  France ,  comme  il  l'a 
été  depuis. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  cette  se- 
conde guerre,  l'Angleterre  la  continue  depuis  près 
de  dix  ans  avec  des  succès  toujours  croîvssants, 
mérités  par  une  persévérance  héroïque,  que  l'hi- 
stoire saura  faire  valoir,  en  la  mettant  en  contraste 
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avec  la  soumission  des  deux  tiers  de  TEurope. 
C'est  là  Tennemi,  devant  lequel  l'étoile  de  Napo- 
léon pâlit:  c'est  l'Angleterre  qui  foudroya  ses 
flottes  près  d'Aboukir  et  de  Trafalgar,  qui  arrêta 
le  cours  de  ses  conquêtes  en  Egypte  ^  en  Sicile, 
en  Portugal  et  en  Espagne. 

Bonapai'te  se  rattacha  d'abord  à  son  ancien 
projet  favori,  celui  d'une  descente.  Il  y  dépensa 
des  sommes  énormes,  il  s'en  occupa  plus  de  deux 
ans,  et  ne  se  désista  de  l'entreprise,  que  lorsqu'il 
se  fut  convaincu  de  son  impossibilité  absolue. 
Après  t^nt  de  pompeuses  proclamations,  il  aui*ait 
même  été  fort  embarrassé  de  lever  son  camp  de 
Boulogne,  sans  avoir  rien  effectué,  si  la  gueiTe 
d'Autriche  ne  lui  en  eût  fourni  un  prétexte.  L'An- 
gleterre a  retii^é  de  ces  démonstrations  l'avantage 
d'avoir  fortifié  ses  côtes,  qu'une  trop  grande  con- 
fiance dans  ses  murs  flottants  de  bois  lui  faisait 
négliger  auparavant.  Une  descente  ne  pourrait 
s'effectuer  que  sous  la  protection  d'une  flotte  ca- 
pable de  se  mesurer  avec  les  escadres  anglaises 
dans  la  Manche;  et  après  tant  d'échecs  essuyés» 
le  pavillon  français  a  presque  disparu  de  toutes 
les  mers  du  globe:  les  amiraux  anglais  d'aujourd'hui 
doivent  envier  l'immortel  Nelson  qui  trouvait  en- 
core des.  ennemis  à  combatti'e.  La  supériorité  de 
la  marine  anglaise  en  nombre  et  en  manœuvres 
est  telle,  que  leurs  antagonistes  croient  avoir  rem- 
porté un  triomphe,  lorsqu'une  de  leurs  escadres 
s'est  échappée  d'un  port  et  en  a  atteint  heureuse- 
ment un  auti*e  en  se  glissant  le  long   de  la   côte. 
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En  vain  Bonaparte  disposait  •  il  au  commencement 
de  la  guerre  des  ports  de  la  France  agrandie  par 
la  Belgique,  de  la  Hollande  et  de  TEspagne:  ea 
vain  s'est-il  emparé  ensuite  de  ceux  de  l'Italie,  de 
la  Dalmatie  et  de  plusieurs  au  nord  de  TAUemagne; 
en  vain  fait-il  construire  nombre  de  vaisseaux  de 
guerre  sur  tous  les  anciens  et  les  nouveaux  chan- 
tiers ;  en  vain  a-t-il  établi  une  conscription  mari- 
time: aussi  longtemps  que  les  Anglais  continuent 
la  guerre  sans  interruption,  qu'ils  ne  se  lassent 
pas  de  bloquer  tous  les  ports  importants,  ils  n'ont 
rien  à  craindre;  les  marins  français  ne  peuvent 
pas  se  former  faute  d'expérience,  et  ces  immenses 
prépai^atifs  sont  comme  des  écoles  de  natation 
â  sec. 

L'armement  en  course  ne  pouvait  faire  un 
mal  considérable  à  l'Angleterre  dans  les  mers  de 
l'Eui^ope  que  pendant  les  premières  années  de  la 
guerre;  dans  les  autres  parties  du  monde  les  cor- 
saires n'étaient  à  craindre  qu'aussi  longtemps  que 
la  France  avait  encore  des  colonies.  Mais  elle  a 
perdu  successivement  toutes  les  siennes  et  celles 
de  la  Hollande,  même  celles  qui  semblaient  être 
le  plus  à  l'abri  d'une  attaque,  de  sorte  que  les 
conquêtes  sur  elle  dans  ce  genre  sont  épuisées. 

Bonaparte  fut  donc  réduit  à  faire  au  com- 
merce et  à  la  navigation  des  Anglais  une  guerre 
purement  négative,  en  excluant  leurs  vaisseaux  et 
leurs  marchandises  des  ports  de  la  France  et  des 
pays  sous  son  influence.  Il  prêchait  cette  mesure 
dès   1800,  comme  un  moyen  infaillible  de  forcer 
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TAngleterre  à  demander  la  paix  sous  des  condir 
lions  qui  mettraient  un  terme  à  sa  prépondérance 
navale  ]  mais  alors  il  n'était  pas  encore  assez  puis- 
sant pour  ne  pas  reconnaître  des  neutres.  Eln 
1806  il  publia  enGn  le  fameux  décret  de  Berlin,  et 
depuis  il  n'a  jamais  cessé  d'exécuter  avec  plus  de 
rigueur  et  d'étendue  ce  qu'il  appelle  le  sjsthme 
continentaL  11  a  déclaré  que  les  règlements  pro- 
hibitifs qu'il  jugeait  à  propos  d'adopter  pour  ses 
propres  sujets ,  étaient  obligatoires  pour  tous  les 
gouvernements  du  continent  européen ,  et  il  ne 
leur  laisse  plus  d'autre  choix  que  de  rompre  tonte 
i^lation  commerciale  avec  l'Angleterre ,  ou  d'être 
traités  comme  ennemis  de  la  France.  Je  montre- 
rai l'injustice  9  l'absurdité  et  les  suites  funestes  de 
ce  système,  après  avoir  tracé  rapidement  la  mar- 
che des  guerres,  qui  depuis  1805  n'ont  presque 
plus  cessé  de  désoler  l'Europe. 

Pendant  plus  de  quatre  ans  après  le  traité 
de  Lunéville  la  paix  du  continent  ne  fut  point 
ti'oublée.  On  pourrait  s'étonner  de  sa  longue 
durée ,  si  l'on  ne  réfléchissait  pas  à  l'immense  tra- 
vail que  Bonaparte  avait  à  faire  dans  l'intérieur. 
Il  avait  su  réunir  sur  sa  tcte  le  double  héritage 
de  la  république  française  et  de  l'ancienne  mo- 
narchie ,  mais  il  ne  pouvait  entrer  en  pleine  pos- 
session que  peu  à  peu.  Il  fallait  affermir  son  au- 
torité, découvrir  et  punir  les  conspirations,  amal- 
gamer les  débris  de  tous  les  partis,  et  par  des 
récompenses  offertes  à  tous  les  confondre  dans 
une  égale   servilité.    Il  existait  encore  une  opinion 
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en  France:  il  fallait ,  pour  ainsi  dire,  faire  virer 
de  bord  la  pensée  humaine,  et  la  rejeter  en  ar- 
rière dans  une  direction  tout  opposée  à  celle  qu'elle 
avait  suivie  jusqu'alors  au  milieu  des  orages;  cela 
demandait  des  manœuvres  compliquées.  Après 
avoir  fait  la  contre-^révolution  des  choses,  il  fallait 
faire  celle  des  mots,  et  tel  républicain,  défenseur 
zélé  de  l'autorité  la  plus  ai'bitraire  exercée  de  par 
la  liberté  et  l'égalité,  se  révoltait  encore  au  seul 
nom  de  Roi.  Bonaparte  eut  soin  d'envelopper  ce 
nom  dans  celui  d'Emperem*,  mais  pour  produire 
un  certain  prestige,  il  avait  besoin  du  cortège  com- 
plet de  la  royauté.  Il  y  eut  donc  une  résurrection 
générale  de  tout  ce  qu'on  croyait  avoir  enterre 
pour  toujours;  les  titres,  les  cérémonies,  les  co- 
stumes de  cour,  les  décorations,  les  phrases  sur- 
années même,  dont  les  rois  se  servaient  dans  leurs 
lettres,  sortirent  tout  poudreux  de  leurs  tombes, 
et  après  tant  de  constitutions  passagères,  la  France 
reçut  pour  seule  constitution  permanente  tÉtiquette 
impériale. 

Au  milieu  de  ces  occupations  domestiques, 
Bonaparte  ne  se  refusait  rien  de  ce  qui  pouvait 
être  à  sa  convenance  au  dehors.  Il  mit  les  dis- 
positions pacifiques  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse 
aux  épreuves  les  plus  rudes.  Un  simple  aperçu 
chronologique  de  tous  les  actes  de  violence  ;  que 
Bonaparte  se  permit  pendant  la  paix,  suffira  pour 
faire   connaître  le  véritable  agresseur. 

En  1802  au  mois  de  septembre  un  arrêté 
du  Premier  Consul  dépouille  le  Roi  de  Sardaigne 
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des  étais  qui  lui  restaient  encore  en  Italie;  un 
sénatus-consulte  ordonne  la  réunion  définitive  du 
Piémont  i  la  France.  Au  mois  d'octobre,  après 
la  mort  de  Tlnfant  Duc,  les  duchés  de  Parme  et 
de  Plaisance  sont  réunis  de  la  mi!me  façon.  Ou 
se  fondait  sur  une  cession  faite  seci*ètement  d'a- 
vance par  la  cour  de  Madrid.  Mais  cette  cession 
était  nulle,  puisque  l'Autriche  avait  d^s  droits  éven- 
tuels sur  ces  duchés  à  l'extinction  de  la  branche 
des  Bourbons  qui  en  était  investie. 

Par  ces  réunions  la  France  dépassait  les  Al- 
pes, l'une  des  limites  naturelles  qu'elle  s'était  pro- 
scrites solennellement  à  elle-même,  pour  tranquil* 
User  l'Europe, 

En  1803  au  mois  de  Mai  et  de  Juin,  immé- 
diatement après  que  la  guerre  maritime  eut  éclaté 
de  nouveau,  Bonaparte  fait  marcher  un  corps  d'armée 
en  Allemagne, occupe  le  Hanovre  et  le  fait  administrer 
pour  sou  compte.  George  III  avait  déclaré  la  guerre 
comme  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  non  pas  comme 
électeur  d'Hanovre.  Depuis  la  neuti^alité  du  nord,  il 
n'avait  tiré  aucun  corps  de  troupes  de  ses  états  héré- 
ditaires en  Allemagne  pour  servir  contre  la  France. 
Celle-ci  dans  la  guerre  d'Amérique  n'avait  jamais 
imaginé  d'attaquer  le  Hanovre;  le  grand  Frédéric 
ne  l'aurait  pas  souffert.  La  Prusse  qui  avait  ga- 
ranti le  nord  de  l'Allemagne  pendant  toute  la 
guerre  de  la  Révolution,  était  particulièrement  in- 
téressée à  ne  pas  laisser  entrer  une  armée  fran- 
çaise au  cœur  de  ses  états.  Le  ministère  hano- 
vrien  réclama  sa  protection:  elle  fut  refusée. 
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L'invasion  du  Hanovre  était  une  violation  ma- 
nifeste de  la  paix  avec  l'Empire  germanique.  L'em- 
pereur François  II  ^  comme  chef  de  l'Allemagne, 
était  donc  autorisé  à  s'y  opposer,  à  faire  déclarer 
la  guerre  d'Empire  et  à  repousser  la  force  par  la 
force,  si  les  protestations  restaient  sans  effet.  L'Au-^ 
triche  ne  fit  aucune  démarche. 

L'Angleterre ,  voyant  que  la  neutralité  de 
l'Empire  n'était  pas  respectée,  par  une  juste  re- 
présaille  bloqua  l'Elbe  et  le  Weser:  ainsi  l'Allca. 
magne,  délaissée  par  les  deux  puissances  qui  seu- 
les pouvaient  la  protéger,  devint  le  théâtre  des 
hostilités  par  terre  et  par  mer. 

En  1804  au  mois  de  Mars,  Bonaparte  fit 
enlever  par  un  détachement  de  troupes  le  duc 
d'Enghien  sur  le  territoire  de  l'électeur  de  Bade. 
Je  ne  m'arrcterai  pas  ici  à  cet  attentat  sous  d'au- 
tres rapports;  je  l'envisage  uniquement  comme 
infiraction  faite  à  la  paix.  En  supposant  même 
que  le  descendant  de  l'illustre  Condé  pût  être 
un  sujet  de  Bonaparte  et  coupable  envers  lui,  celui-ci 
devait  s'adresser  au  souverain,  dans  les  états  du- 
quel le  duc  séjournait,  et  demander  qu'on  le  li- 
vrât Si  l'observation  de  ces  formes  avait  donné 
au  duc  d'Enghien  le  temps  de  s'évader,  le  but 
prétend u>  c'est  à  dire ,  d'écarter  du  voisinage  de 
la  France  un  homme  dangereux,  aurait  été  de 
même  obtenu.  Plusieurs  gouvernements ,  il  est 
vrai,  étendent  la  garantie  de  sûreté  personnelle 
qu'ils  doivent  aux  gouvernés,  au  point  de  ne  livrer 
jamais  qui  que  ce  soit;  un  étranger,  une  fois  reru 
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dans  le  pays,  ne  peut  plus  y  être  poursuivi  pour 
des  crimes  qu'il  a  commis  ailleurs.  Veut- on  par 
là  favoriser  des  individus  indignes  d'une  telle  pro* 
tection?  Non,  certes:  c'est  un  noble  privilège  ac- 
cordé au  sol  même,  comme  le  droit  d'asyle  dans 
les  temples^  reépecté  chez  tant  de  nations,  était 
un  hommage  rendu  à  la  sainteté  du  lieu.  Il  est 
beau  de  dire  à  tous  les  hommes  :  Quand  même  le 
plus  puissant  monarque  de  la  terre  serait  votre 
ennemi,  touchez  à  nos  frontières  sacrées,  et  vous 
n'avez  plus  rien  à  craindre. 

Si  une  force  armée  avait  enlevé  sur  le  terri- 
toire pacifique  d'Allemagne  l'individu  le  plus  obs- 
cur et  le  plus  criminel,  c'eût  été  toujours  un  acte 
d'hostilité  qui  demandait  réparation.  Mais  les  cir- 
constances de  cette  catastrophe  étaient  tellement 
atroces,  que  Bonaparte  semblait  par  là  déclarer 
hautement  à  toutes  les  nations  civilisées  son  mépris 
du  droit  des  gens  et  son  intention  de  fouler  aux 
pieds  le  genre  humain. 

Quel  contraste  entre  cette  barbare  conduite 
de  Bonaparte  envers  le  petit-fils  du  gi'and  Condé, 
et  la  générosité  d'un  général,  l'émule  de  Napoléon 
dans  la  gloire  militaire,  mais  présentant  d'ailleurs 
sous  tous  les  rapports  le  plus  parfait  contraste  avec 
lui!  Le  duc  d'Enghien  vint  secrètement  à  Paris 
pendant  l'été  de  1799.  Bonaparte  était  encore  en 
Egypte,  le  gouvernement  républicain  n'avait  plus 
de  force,  et  le  parti  des  Bourbons  espérait  se  re- 
lever. Le  ministre  de  la  guerre,  le  général  Ber- 
nadotte,  attirait  alors  les  regards  tant  par  l'éclat  de 
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sa  renommée^  que  par  cette  d'écision  rapide  dans 
les.  occasioBS  périlleuses,  qui  est .  le  vrai-  caractère 
des  hommes  destinés  à  jouer  unf  grand  rôle*  Le 
duc  d'Engbieh  lui  confia  par  un  ami  commun  son 
séjour  à  Paris,  et  lui  fit  ofirir  en  même  temps  Tépée 
de  Connétable,  s'il  voulait  rétablir  les  Bourbons  sur 
le  trône.  »Je  ne  puiS;  servir  leur  cause,((  répon- 
dit le  Général  Bérnadotte,  »mOn  honneur  me  lie  à 
»la  volonté  de  la  nation  française;  mais  puisque  le 
^descendant  d'un  héros,  mais  puisqu'un'  homme  s'est 
»confîé  à  moi,  il  ne  lui  en  arrivera  poiilt  de  mal. 
>»Que  le  duc  d'Enghien  parte  dûHc  à  l'instant:  car 
M^son  secret  en  trois  jours  ne  pourrait  plus  être  le 
»mien,  et  je  le  devrais  à  la  patrie.»  —  C'est  ainsi 
qu'un  cœur  vraiment  magnanime  trouvé  toujours  le 
moyen  de  concilier  les  devoirs  en  apparence  les 
plus   opposés. 

Toute  réclamation  aurait  été  tardive  pour  sau- 
ver ce  prince  infortuné;  la  Prusse  et  l'A-utriche  n'en 
firent  aucune.  La  Suède  et  la  Russie  exhortèrent 
en  vain  la  Diète  à  ressentir  l'outrage  fait  à  l'Em- 
pire. Cette  affaire  d'honneur  sur  laquelle  il  n'y 
avait  pas  à  délibérer,  fut  faiblement  mise  en  délibé- 
ration et  bientôt  entièrement  assoupie. 

Par  un  sénatus-consulte  du  18  Mai  1804  Bo- 
naparte se  fit  proclamer  Empereur:  cette  nouvelle 
dignité  fut  reconnue  sans  diflSculté  par  lés  cours 
de  Vienne   et  de  Berlin. 

En  1805  au  mois  de  Mars,  Bonaparte,  depuis 
le  commencement  de  1802  élu  président  de  la  ré- 
publique cisalpine,    se  déclara    roi  d'Italie.      C'en 


30 


DU    SYSTEME 


était  donc  fait,  nûtt  seulement  de  Tindépendance 
de  cette  république,  garantie  par  le  traité  de  Lu-* 
péville,  et  qui  n'avait  jamais  été  que  nominale,  mais 
d^  son  existence  même.  La  république  cisalpine, 
à  ce  que  disaient  les  gazettes,  commit  ce  suicide 
politique,  poussée  par  une  passion  irrésistible  pour 
son  bienfaiteur;  il  était  à  prévoir  qu'il  saurait  in- 
spirer bientôt. aux  autres  républiques  à  sa  portée 
i(p.. amour  tout  aussi  peu  mesuré. 

Comme  on  avait  déterré  la  couronne  de  feï* 
des,  anciens  rois  lombards,  il  aurait  été  natui*el  et 
convenable  de  renouveler  aussi  le  nom  du  royaume 
de  Lombardie»  Mais  la  république  cisalpine  avait 
déjà,  pris  le  nom  de  république  italienne:  trans* 
formée  en  monarchie  elle  eut  le  titre  de  royaume 
d'Italie.  Cette  dénomination  plus  vaste  que  son 
objet  semblait  être  choisie  exprès  pour  annoncer 
aux  états  encore  indépendants  de  l'Italie  leur  sort 
fu^ur. 

L'Autriche  différa  de  reconnaître  Bonaparte 
en  sa  qualité  de  roi  d'Italie,  et  c'est  ce  qui  l'irrita 
principalement  contre   elle* 

Au  mois  de  Juin,  Bonaparte  anéantit  les  ré- 
publiques de  Gènes  et  de  Lucques  et  les  incor- 
pora à  l'empire  français.  S'il  se  fut  emparé  du 
Piémont,  de  Parme  et  de  Plaisance,  de  Gènes  et 
de  Lucques  au  profit  de  la  république  cisalpine, 
son  procédé  n'en  aurait  pas  été  plus  juste,  mais  il 
aurait  au  moins  satisfait  le  vœu  des  patriotes  ita- 
liens, qui  espéraient  la  régénération  de  l'Italie  de 
sa  réunion  en  un  seul  corps.     En  incorporant  ces 
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éuto  à  la  France  »  il  décela  qu'il  ne  reconnaissait 
point  d'antres  bornes  à  ce  vaste  empire  ^ue  celles 
de  ses  conquêtes,  et  qu'il  voulait  le  transformer  en 
nionaj^chie  universelle. 

La  guerre  éclata  en  automne  1805.  D'après 
les  donnée»  précédentes  il  sera  facile  de  juger  s'il 
y  avait  autre  chose  à  reprocher  à  TAutriché  que 
sa  trop  longue  pàtienci^.  Il  est  curieux  de  voir  a 
quels  misérables  prétextes  Bonaparte  a  recours  dans 
son  knanifeste  (c'est  à  dire  d^n3  son.  discours  au 
sénat):  pour  colorer  son  agression.  Il  impute  à 
l'Autriche  des  vues  ambitieuses;  mais  il  faut  cher- 
cher avec  un  microscope  les  agrandissements  dont 
il  se  plaint.  Encore  est-il  forcé  de  convenir  que 
l'Autriche  avait  fait  ses  acquisitions  en  vertu  d'an-* 
ciens  droits  constitutionnels  ou  par  des  cessions. 
Avec  une  rare  impudence  ou  une  amère  dérision^ 
il  lui  reproche  entre  autres,  comme  un  envahisse* 
ment  dangereux  pour  la  Suisse  ;  de  s'être  fait  céder 
Meinau,  petite  tle  dans  le  lac  de  Constance  qui 
peut  avoir  une  lieue  de  tour,  et  dont  la  possession 
aurait  pu  tenter  tout  au  plus  un  amateur  de  beaux 
sites,  pour  y  établir  un  jardin  anglais. 

Au  commencement  de  la  guerre  les  troupes 
françaises  stationné eà  dans  le  Hanovre  traversèrent 
la  Hesse  pour  rejoindre  la  grande  armée.  L'élec- 
teur de  Hesse  of&it  au  roi  de  Prusse  de  s'opposer 
à  leur  passage,  pourvu  qu'il  lui  promit  de  le  sou- 
tenir dans  cette  démarche.  Le  roi  de  Prusse,  l'en 
découragea.  Peu  de  jours  après,  ces  mêmes  trou- 
pes passèrent  par  les  états  prussiens  en  Franconie. 
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Le  roi  de  Prusse^  au  lieu  de  prendre  les  armes 
sur  le  cliamp,  négocia ,  se  laissa  amuser  par  icÈ 
assurances  d'amitié  et  des  promesses"*  fallacieuses,  et 
n'obtint  aucune  satisfaction  de  la  violation  de  son 
teri*itoire..        . 

Cette  guerre  courte  mais  désastreuse  pom* 
rAutrichc,  fut  terminée  par  la  paix  de  Presbourg* 
Dans  celle  de  Luuéville  elle  avait  obtenu  des  dé- 
dommagements pour  ses  provinces  perdues,  quoiqne 
pas  équivalents  à  beaucoup  près.  Maintenant  il  lai 
fallut  céder  toutes  ses  possessions  en  Souabe ,  le 
.  Tirol  son  grand  boulevard ,  l'état  de  Venise  et  la 
Dalmatie  vénitienne,  sans  autre  compensation  que 
rarcbevéché  de  Salzbourg,  qu'un  prince  de  la  mai- 
son d'Auti'iche  possédait  déjà. 

Au  commencement  de  la  guerre  les  princes 
de  l'Empire  étaient  en  paix  avec  la  France,  mais 
ils  n'étaient  pas  ses  alliés,  ni  ne  pouvaient  l'être 
contre  l'empereur  d'Allemagne  et  contre  leurs  cO- 
états,  autant  qu'il  existait  une  constitution  germa- 
nique. Ceux  du  nord  restèrent  neutres  sous  la 
sauvegarde  de  la  Prusse;  ceux  du  midi  attendaient 
les  événements.  L'Autriche  avait  fait  marcher  des 
troupes  en  Bavière  :  cette  mesure  indispensable  pour 
défendre  ses  provinces  avancées  fut  prise  du  plein 
consentement  de  l'électeur,  qui  demanda  seulement 
qu'on  lui  ménageât  une  apparence  de  neutralité, 
comme  la  cour  de  Vienne  l'a  prouvé  par  sa  cor- 
respondance avec  celle  de  Munich.  Ensuite  la 
Bavière,  voyant  la  fortune  se  déclarer  pour  les 
Français,  se  rangea  sous  leurs  drapeaux,  les  élec- 
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leurs  de  Wurtemberg  et  de  Bade  suivirent  son 
«xemple»  Alors  on  vît  les  Allemands  s'entr'égor- 
ger,  non  pas  dans  une  guerre  civile,  car  ils  n'avaient 
aucun  sujet  de  débats,  mais  uniquement  pour  les 
intérêts  d'une  domination  étrangère.  On  vît  des 
princes  allemands  faire  une  guerre  impie  à  leur 
Empereur,  qui  les  avait  défendus  si  souvent  contins 
les  invasions  de  la  France,  en  épuisant  les  trésors 
et  la  population  de  ses  états  héréditaires.  Aussi 
furent-ils  richement  récompensés:  Bonaparte  leur 
distribua  les  dépouilles  de  leur  ancien  bienfaiteur, 
et  à  peine  roi  lui-même,  il  nomm'a  rois  les  élec-  • 
tenrs  de  Bavière  et  de  Wurtemberg. 

Quelques  grandes  que  fussent  les  pertes  aux- 
quelles l'Autriche  se  soumit  par  le  traité  de  Près- 
bourg,  elles  n'étaient  rien  en  comparaison  des  sui- 
tes ultérieures.  La  cour  de  Naples,  forcée  depuis 
longtemps  de  payer  tribut  à  la  France  et  d'en  sup- 
porter les  troupes  sur  son  territoire,  à  la  faveur  de 
cette  nouvelle  coalition  fît  uii  faible  effort  pour  se- 
couer le  joug.  Délaissée  par  ses  alliés  sur  terre 
ferme,  exposée  à  tout  le  courroux  du  vainqueur, 
elle  n'eut  ni  les  moyens  ni  le  courage  de  lui  tenir 
tête,  et  s'enfuit  en  Sicile,  asyle  que  les  secours 
anglais  lui  conservèrent.  Deux  frères  de  Bona- 
parte furent  déclarés,  l'un  au  mois  de  Mars  1806 
roi  de  Naples,  l'autre  au  mois  de  Juin  roi  de  Hol- 
lande. La  nomination  de  ces  rois  ne  différait  que 
pour  la  forme  de  l'incorporation  des  pays  qui  leur 
furent  donnés,  à  l'empire  fi'ançais.  Par  une  loi 
de    famille,    publiée    en   même  temps,   Bonaparte 
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s'arrogea  une  tatellc  absolue  sur  ses  frères  et  autres 
collatéraux.  En  vertu  de  cette  loi  la  qualité  de 
prince  du  sang  de  la  dynastie  Napoléon  impliquait 
une  minorité  éternelle;  le  premier  devoir  d'un 
roi  de  nouvelle  création  était  Tobéissance  servi! e 
envers  son  maître.  Cette  couronne»  ce  cercle  ra- 
dieui^  dont  Bonaparte  semblait  vouloir  ceindre  le 
front  de  ses  frères  ou  de  ses  alliés,  n'était  que  le 
dernier  anneau  d'une  chaîne,  dont  il  tenait  l'autre 
bout,  et  qu'il  pouvait  resserrer  à  volonté;  et  les  décla-* 
mations  figurées  des  philosophes  contre  les  rois  comme 
esclai^es  couronnés  j  fm*ent  littéralement  vérifiées. 

L'Empire  germanique  avait  encore  été  reconnu 
par  la  paix  de  Presbourg;  cependant  Bonaparte 
laissait  toujours  ses  armées  en  Allemagne  pour  y 
protéger  toutes  les  violences  commises  par  des 
princes  de  l'Empire  mcme  contre  leurs  coétats; 
il  encourageait  les  déprédations  des  forts  contre 
les  faibles,  des  satellites  de  sa  domination  contre 
les  individus  loyaux  et  fidèles  à  leur  patrie.  Les 
dépouilles  des  villes  impériales,  de  l'ordre  éque- 
stre, de  petits  princes  pacifiques,  en  général  d'états 
qui  n'avaient  ni  pu  ni  voulu  faire  la  guen*e  à  la 
France,  servirent  à  cimenter  la  Confédération  rlié" 
nane:  on  ne  pouvait  y  cnti*er,  sans  avoir  pris  le 
bien  de  son  voisin.  C'est  dans  ce  temps  là  qu'un 
libraii^e  allemand,  au  milieu  de  cette  prétendue 
paix,  au  sein  de  sa  patrie,  fut  fusillé  par  ordre 
d'une  commission  militaire  française,  pour  avoir 
osé  imprimer  que  l'Allemagne  était  avilie  :  étrange 
manière  de  réfuter  son  assertion! 


CONTINENTAL.  35 

Au  mois  d'Âout  parut  enfin  Pacte  fondamen- 
tal de  la  Confédération  rhénane.  En  mettant  de 
côté  les  règlements  constitutionnels,  qui  ne  furent 
jamais  exécutes ,  ce  n'était  au  fond  autre  chose 
qu'un  pacte  mutuel,  par  lequel  Bonaparte  garan- 
tissait aux  princes  les  usurpations  faites  sous  ses 
auspices;  ceux-ci  en  revanche  lui  livraient  la  pro- 
priété et  la  vie  de  leurs  sujets,  en  promettant  de 
l'aider  à  faire  toutes  les  guerres  d'agression  qu'il 
pourrait  encore  méditer. 

Les  membres  de  la  confédération  annuUèrent 
de  leur  propre  chef  leurs  obligations  envers  l'Em- 
pire, en  vertu  desquelles  ils  tenaient  leurs  fiefs. 
L'Empereur  d'Autriche  vint  au  devant  de  cette 
démarche  en  résignant  pour  sa  personne  la  dignité 
de  chef  électif  de  l'Empire,  et  tous  les  droits  qui 
y  étaient  attachés;  Le  traité  de  Presbourg  recon- 
naissait ces  droits,  mais  pour  les  maintenir  il  au- 
rait fallu  entreprendre  une  nouvelle  guerre.  La 
Prusse  depuis  1795  avait  séparé  sa  cause  d'avec 
celle  de  l'Empire  germanique  ;  elle  avait  donné 
l'exemple  dangereux  des  paix  particulières.  Les 
princes  ecclésiastiques,  les  seuls  qui  fussent  sincè- 
rement attachés  à  la  cause  germanique,  avaient 
cessé  d'exister  par  les  sécularisations;  chez  la 
plupart  des  autres  princes  les  sacrifices  de 
l'Autriche  pour  l'Empire  pendant  la  longue  guer- 
re de  la  Révolution ,  n'avaient  rencontré  qu'in- 
gratitude ou  froideur.  Le  monarque  autrichien 
déposa  donc  volontairement  cette  antique  cou- 
ronne,   de    l'aveu    de    l'Europe     entière    la    pre- 
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mière  en  dignité,  et  qui  depuis  cinq  siècles  avait 
illustré  la  maison  d'Habsbourg.  On  se  rappelle 
avec  attendrissement  que  Téquité  et  la  sollicitude 
paternelle  pour  les  opprimes  signalèrent  les  der- 
niers actes  de  l'autorité  impériale.  Il  était  facile 
de  blâmer  la  débilité  de  la  constitution  germani- 
que y  pendant  qu'elle  existait  encore  y  mais  il  a 
fallu  une  triste  expérience  pour  faire  connattre 
toute  l'étendue  des  maux  que  sa  chute  devait  en- 
ti'aîner  pour  rAUemagne   et  l'Europe. 

Le  danger  devenait  de  plus  en  plus  imminent 
poui»  la  Prusse.  Son  roi  respectable  avait  été  long- 
temps entouré  de  funestes  illusions:  elles  furent  en- 
fin dissipées,  maïs  trop  tard.  On  ne  cessait  de  van- 
ter ses  dispositions  pacifiques  comme  le  comble  de 
la  sagesse  politique,  on  lui  persuadait  qu'en  persi- 
stant dans  sa  neutralité,  il  tiendrait  à  la  fin  la  ba- 
lance  de  l'équilibre  européen;  et  Bonaparte  était  un 
des  flatteurs  les  plus  empressés  de  ce  monarque  qu'il 
appelait  son  allié  naturel.  La  Prusse  était  intacte: 
les  sécularisations  l'avaient  amplement  dédommagée 
de  la  perte  de  ses  provinces  d'outre-Rhin.  En  y 
ajoutant  sa  part  au  dernier  partage  de  la  Pologne, 
on  verra  qu'elle  était  plus  forte  en  population  et 
en  moyens  de  toute  espèce  qu'elle  ne  l'avait  ja- 
mais été  du  temps  de  Frédéric  IL  Mais  celui-ci 
aurait  prévenu,  au  lieu  d'attendre 5  il  n'aurait  pas 
cru  que  les  affaires  du  midi  de  l'Allemagne  lui 
fussent  étrangères,  il  n'aurait  pas  laissé  refouler 
l'Autriche  dans  ses  états  héréditaires  derrière  l'Inn, 
et  d'un  commun  accord  avec  elle  il  aurait  recon- 
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struit  une  digue  assez  forte  pour  arrêter  les  dé- 
bordements  de  Tambition. 

Ce  qui  fut  sur-tout  funeste  à  la  Prusse,  c'était 
la  confiance  dans  $es  anciens  succès.  Depuis  onze 
ans  ses  institutions  civiles  et  militaires  n'avaient 
pas  été  mises  à  l'épreuve  5  elle  ne  s'appercevaît 
pa3  de  leur  insuffisance  après  tant  de  changements 
opérés  en  Europe.  En  général,  voilà  le  danger 
dont  les  neutres  sont  menacés:  l'inactivité  pendant 
ces  grandes  luttes  qui  mettent  en  jeu  tous  les  res- 
sorts de  la  nature  humaine,  diminue  l'énergie  des 
gouvernements  et  des  nations.  On  dit  que  les 
neutres  doivent  rester  les  plus  forts,  parce  que  les 
combattants  s'affaiblissent  mutuellement.  C'est  un 
(aux  raisonnement:  la  force  des  états  se  compose 
beaucoup  moins  des  masses,  que  du  mouvement 
qu'on  sait  leur  imprimer  par  le  patriotisme  et  le 
point  d'honneur  militaire. 

Le  ministère  prussien  ne  prouva  que  trop, 
combien  il  était  éloigné  de  tout  projet  hostile,  en 
se  prêtant  aux  propositions  les  plus  insidieuses  du 
cabinet  de  St.  Cloud.  En  mettant  de  côté  la  vio- 
lation de  son  territoire,  la  Prusse  consentit  à  cé- 
der des  provinces  qu'elle  possédait  de  bon  droit, 
et  à  recevoir  en  échange  l'électorat  de  Hanovre, 
qu'en  effet  des  troupes  françaises  avaient  occupé, 
mais  sur  lequel  le  roi  d'Angleterre  n'avait  nulle- 
ment abdiqué  ses  droits.  Pour  comble  de  dupli- 
cité Bonaparte  négociait-  sa  paix  avec  le  gouver- 
nement britannique  en  offrant  de  rendre  le  Hanovre 
pendant  qu'il  invitait  la  Prusse  à  en  prendre  pos- 
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Session*  Ainsi  au  moment  où  il  allait  fondre  sm* 
elle^  il  eut  soin  de  la  compromettre  avec  l'Angle- 
terre.  Pour  la  tranquilliser  sur  la  confédération 
du  Rhin  y  il  lui  proposa  de  forsner  une  Ligue  du 
Nord,  avec  les  états  allemands  qui  n'étaient  pas 
encore  compris  dans  la  première.  Mais  lorsque 
le  roi  de  Prusse  voulut  effectuer  cette  ligue,  Bo>- 
naparte  en  excepta  les  villes  anséatiques;  il  ajouta 
que  sa  tendresse  pour  Tindépendance  des  peuples 
lui  imposait  le  devoir  de  protéger  tous  ceux  qui 
refuseraient  de  se  confédérer.  En  attendant ,  les 
armées  françaises  restaient  toujours  en  Allemagne 
et  se  rapprochaient  des  frontières  prussiennes;  les 
armements  indjspens2(il>les  à  la  Prusse  poui*  ne  pas 
se  livrer  sans  défense,  furent  considérés  comme 
des  hostilités:  la  guerre  éclata  donc. 

L'électeur  de  Hesse,  craignant  que  son  pays 
n'en  devint  le  théâtre,  demanda  aux  puissances 
belligérantes  de  pouvoir  rester  neutre.  Sa  pro- 
position fut  accueillie  avec  empressement  dans  le 
quartier  général  français,  avec  froideur  dans  celui 
du  roi  de  Prusse.  Quinze  jours  après  avoir  re-» 
connu  la  neutralité  de  l'électeur,  Bonaparte  victo- 
rieux, n'ayant  plus  de  motif  de  le  craindre,  le  dé- 
pouilla de  tous  ses  états ,  en  aggravant  cet  arrêt 
foudroyant  par  les  imputations  les  plus  odieuses. 
Leçon  mémorable  pour  les  neutres!  L'électeur  de 
Saxe  qui,  d'abord  allié  volontaire  de  la  Prusse, 
tourna  ensuite  ses  armes  contre  elle,  sans  qu'elle 
eût  aucun  autre  tort  que  son  malheur,  fut  récom- 
pensé par  le  titre  de  roi  et  le  duché  de  Varsovie. 
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La  neatralité  est  un  attentat  aux  yeux  de  Bona- 
parte, parce  que  c'est  uil  acte  d'indépendance;  la 
défection  au  contraire  méi*ite  d*être  encouragée: 
d'ailleurs  une  démarche  qui  nuit  à  la  considéra- 
tion d'un  souverain  9  est  toujours  l'initiative  d'une 
liaison  intime  avec  cet  homme,  pour  lequel  l'esti- 
me est  une  gène. 

Nous  ne  faisons  pas  ici  l'histoire  des  guerres 
de  Napoléon,  nous  esquissons  plutôt  celle  de  ses 
paix.  Il  suflSra  donc  de  rappeler  les  suites  im- 
médiates de  la  paix  de  Tilsit  La  fondation  du 
nouveau  royaume  de  Westphalie  pour  la  dynastie 
Napoléon;  l'accession  de  la  plupart  des  princes  du 
nord  de  l'Allemagne  à  la  confédération  rhénane; 
le  duché  de  Varsovie,  noyau  du  rétablissement  fu- 
tiur  de  la  Pologne  entière,  épouvantail  toujours 
mobile  entre  les  mains  de  son  inventeur,  et  qu'il 
pourrait  tourner  à  volonté  contre  la  Russie  ou 
l'Autriche;  le  rétablissement  de  la  république  de 
Dantzick,  dont  l'indépendance  fut  garantie,  mais 
dont  la  sujétion  permanente  était  à  prévoir,  puis- 
qnVUe  fournissait  à  la  France  un  port  sur  la  Bal- 
tique et  une  grande  place  d'armes;  enfin  des  rou- 
tes militaires  réservées  aux  armées  françaises  à 
travers  '  les  états  prussiens,  de  sorte  que  désormais 
aucune  ban*ière  jusqu'aux  frontières  russes  n'arrê- 
tait plus  leur  marche:  voilà  les  conditions  auxquel- 
les le  cabine^  de  St.  Petersbourg  souscrivit  dans 
une  heure  fatale! 

Ce  traité  fut  conclu  au  milieu  de  Tété  1807: 
avant  la  fin  de  cette  année  Bonaparte  avait  envahi 
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deux  royaumes,  celui  de  Portugal  et  d'Etrurie^  i) 
avait  si  bien  enveloppé  de  ses  filets  une  ti*oisièiiiç 
grande  monarcliie,  TEspagne,  qu'il  se  croyait  déjà, 
sûr  de  sa  capture. 

L'occupation  du  Portugal,  royaume   tributaire 
de  la  France  depuis  sa  paix  faite   en  1801,  avait 
pour  prétexte  Tadmission  des  vaisseaux  anglais  dans 
ses  ports.     Tandis  que  le   gouvernement    français 
tachait   de   rassurer   le  Prince  Régent,    et    de   lui 
faire  accroire   que   les  troupes,   entrées    dans    son 
royaume,  ne   devaient  que  garder   les  optes ^  qu'il 
serait  toujours  respecté   cop^ime  souverain  de  Por- 
tugal ,  pourvu    qu'il  commît    des    hostilités    contre 
l'Angleterre:  le  gouvernement   britannique    éclaira 
la    cour    de  Lisbonne    sur    ses    véritables  intérêts, 
et  l'engagea  à  s'embarquer  pour  le  Brésil.     Bona-* 
parte  déclara,  selon  la  phrase  consacrée,   4jue.   la 
maison  de  Bragance  av^ait  cessé  de  régner;  mais 
il   en   avint  tout   autrement.      Elle    aurait    en    effet 
cessé  de  régner,    si    elle    était  restée:    elle    serait 
condamnée    à    traiuer  une    existence    captive    à   la 
discrétion    de    l'usurpateur.      Son    honorable    fuite 
vers  un  auti*e  hémisphère  prouva  que  les  partis  ex* 
trémes  sont  les  plus  pi*udents  à  prendi*e  avec  un 
tel  ennemi.     Le  jour    où    le  prince    du  Brésil    fit 
voile  de  Lisbonne,  fut  l'ère  d'une  nouvelle  splen- 
deur pour  cette  monarchie  anciennement  gloiûeuse 
et  conquérante,  mais  tombée   en  décadence  depuis 
deux  siècles.    Le  Brésil   est  vivifié  par  la  résidence 
de  la  cour,  par  les  richesses  et  les  nouveaux  ha- 
bitants,  qui  y   ont  afflué  j  le   Portugal  a  été  recon- 
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qui's  pour  sou  légitime  souverain  par  ces  Anglais 
qu'on  accuse  d'abandonner  leui's  alliés;  et  les  trou- 
pes portugaises  aguerries  et  animées  d'un  entliou- 
siasme  nouveau,  aident  à  délivrer  TElspaigney  et 
pourront  bientôt  paraître  sur  les  frontières  de  la 
France. 

L'Espagne  depuis  onze  ans ,  à  son  grand  dé- 
triment f    était    l'alliée    la    plus     fidèle    et    la    plus 
dévouée  de  la  France.     Le  gouvernement   français 
disposait  à  son  gré  des  armées,  des  flottes  et  des 
trésors  de  cette  monarchie.      La   cour   de   Madrid 
poussa  la  complaisance  jusqu'à  permettre  aux  trou- 
pes destinées  pour  le  Poi*tugal  le  .passage  sur  soii 
territoire»     Ce  fut  là  le  signal  de  sa  perte.    Tout 
le  monde  sait  par  quelles  machinations   la  famille 
royale  Ait  d'abord  divisée  entre  elle,  ensuite  atti- 
rée à  Bayoune,   et  comment  on   extorqua  l'abdica- 
tion de  Ferdinand  YII,   en  ne    lui    laissant   point 
d^autre   choix  que  de  signer  ou  de  mourir.  .   Dans 
cet  exemple  les  alliés  de  Bonaparte  devaient  voir 
l'image  du  sort  qu'il  leur  préparait,  et  dont  le  plus 
grand  zèle  pour  le  servir,  le  dévouement  le    plus 
absolu  à  ses   volontés  ne  saurait  les  garantir.    Mais 
cet  allié  exterminateur  se  fiait  à  leur  illusions,    à 
leur  pusillanimité,  et  sur-tout  à  leur  situation  pré*- 
caire,  puisque  non  seulement  les  rois  de  nouvelle 
création,  mais  .aussi  les   anciens  princes  confédérés 
n'avaient  plqs    d'auti'C    appui  que    lui,   leurs    véri- 
tables droits  s'étant  perdus  dans  leurs  titres  usur- 
pés.    Après  les   procédés   de  Bonaparte   en  Espa- 
gne, personne  ne  pouvait  plus    se  flatter    qu'il  se 
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bornerait  tn^me  anx  envahissements  utiles  aux  in- 
térêts de  sa  domination;  il  se  monti*a  déterminé 
à  sacrifier  les  souverains  et  les  peuples  aux  ca- 
prices de  sa  vanité.  Depuis  longtemps  TEspagne 
était  un  royaume  à  son  usage;  le  gouvernement 
ne  faisait  qu'en  exploiter  les  ressources  pour  son 
compte:  toute  cette  possession  aussi  commode  que 
profitable  5  il  la  risqua  pour  la  gloriole  de  sa  dy- 
nastie ,  pour  placer  un  Bonaparte  sur  ce  trône, 
occupé  après  les  illustres  descendants  des  Gotbs 
par  les  maisons  de  Habsbourg  et  de  Bourbon.  En 
admettant  qa^il  était  facile  de  se  méprendre  sur 
le  caractère  des  Espagnols,  il  faudra  toufours  con- 
venir que  cette  entreprise  était  mal  calculée  sous 
tous  les  rapports.  On  ne  devait  pas  compter  sut 
un  assentiment  général  de  la  nation  à  un  change- 
ment opéré  par  une  violence  à  peine  voilée;  outre 
les  mend>res  de  la  famille  royale,  prisonniers  en 
France,  il  existait  plusieurs  prétendants  au  trâne 
d'Espagne:  pour  y  affermir  un  roi  intrus,  il  fallait 

donc  entretenir  constamment  une  armée  française 

* 

dans  cette  péninsule,  où  lès  Anglais  pouvaient  de 
tous  les  côtés  porter  des  secours  aux  mécontents. 
D'ailleurs  il  était  clair  que  les  colonies  s'émanci- 
peraient à  cette  occasion,  et  que  Tor  des  mines 
du  Potosi  et  du  Mexique  cesserait  de  refluer  dans 
la  métropole,  et  par  là  ^n  France. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette 
transaction  de  Bayonne,  c'eit  que  Bonaparte  y  ma- 
nifesta ses  véritables  opinions  sui*  les  droits  des 
peuples,  dont    cet  empereur  républicain  s'était   si 
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souTent  déclaré  le  protecteur.  Il  traita  la  nation 
espagnole  comme  un  troupeau  de  bétes,  que  son 
propriétaire ,  peut  vendre  à  qui  bon  lui  semble, 
pour  une  rente  Tiagère.  Quand  bien  même  la 
cession  de  Ferdinand  VU  en  faveur  de  la  dyna- 
stie Napoléon  eût  été  volontaire ,  elle  n'aurait  eu 
aucune  validité  sans  le  consentement  de  la  nation. 
Il  eu  est  tout  autrement  des  propriétés  particuliè- 
res et  des  prérogatives  politiques.  La  souvei*aineté 
héréditaire  est  un  droit  purement  personnel ,  et 
par  conséquent  elle  n'est  transmissible  que  dans 
Tordre  établi  de  succession.  Si  cet  ordre  est 
rompu  par  l'extinction  ou  l'exclusion  d'une  famille 
régnante,  la  nation  dispose  du  trône  vacant.  Cer- 
tes, Bonaparte  est  bien  intéressé  à  reconnaître  ce 
droit  éventuel  d'élection:  car  en  vertu  de  que) 
autre  titre  que  d'un  simulacre  d'élection  populaire 
prétend-il  être  souverain  de  France? 

Il  j  a  près  de  cinq  ans  que  les  premiers 
paysans  insurgés  forent  massacrés  à  Madrid:  pen- 
dant ces  cinq  ans  l'Espagne  a  été  le  tombeau  des 
troupes  françaises  et  alliées,  elle  à  été  le  gouffre 
des  trésors  ^de  Napoléon,  et  son  asservissement  est 
moins  avancé  aujourd'hui  que  jamais.  Cette  belle 
contrée,  si  favorisée  par  la  nature,  a  été  dévastée 
au  point  de  présenter  dans  beaucoup  d'endroits 
l'aspect  d'un  désert;  la  fleur  de  la  jeunesse  espa- 
gnole a  été  moissonnée,  ou  languit  dans  une  dure 
captivité^  et  tout  cela,  pour  que  Joseph  Bonaparte, 
qui  était  déjà  en  possession  tranquille  du  trône 
de    Naples ,    vînt    (sans    doute    bien    malgré    lui) 
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remplacer  Ferdinand  VII  sur  le  Irônff  d'Espagne! 
Peut-ou  douter  que  ce  jeune  prince,  dont  les  fa- 
cultes  étaient  engourdies  par  une  éducation  étroite, 
si  on  Pavait  laissé  régner,  se  serait  mis  implicite- 
ment sous  la  tutelle  de  son  puissant  allié,  et  (jue 
celui-ci,  en  le  guidant  par  ses  conseils,  eût  pu 
réformer  les  abus  de  ce  gouvernement,  rendre  à 
la  nation  espagnole  son  ancienne  prospénté,  et  s'en 
faire  adorer? 

Apres  ce  résumé  général  des  événements  de-' 
puis  la  paix  de  Presbourg,  il  n'y  a  rien  de  parti- 
culier à  ajouter  sur  les  causes  de  la  dèiuiière  guerre 
d'Auti*icbe  en  1809.  Je  ne  voudrais  pas  précisé- 
ment renvoyer  au  manifeste  autricbien  ceux  de  mes 
lecteurs  qui  ne  sei*aient  pas  encore  convaincus  de 
la  justice  et  de  la  nécessité  de  cette  guerre.  En- 
tre autres  inconvénients  qu'entraînaient  les  paix  par 
lesquelles  on  reconnaissait  la  légitimité  des  nouvelles 
autorités  françaises,  on  s'était  mis  presque  dans 
l'impossibilité  de  faire  de  bous  manifestes.  Les 
plumes  aussi  bien  que  les  épées  étaient  énioussées 
par  le  souvenir  d'une  soumission  trop  facile  aux 
circonstances.  Ce  qui  n'était  pas  sans  exemple, 
n'était  pas  sans  probabilité:  et  la  crainte  secrète, 
qu'on  pourrait  être  forcé  d'y  revenir,  imposait  des 
ménagements  et  des  réticences.  Il  n'y  avait  qu'un 
seul  bon  manifeste  à  faire,  c'était  de  jeter  le  gant 
pour  un  combat  à  outrance,  de  dire:  »Nous  avons 
»dans  les  paix  précédentes  transigé  avec  nos  inté- 
»réts  les  plus  pressants  et  nos  devoirs  les  plus  sa- 
»crés:    cet    honune  dont  nous  avons,  conti*e  notre 
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^conviction,  reconnu  tous  les  droits  usurpés,  à  qui 
»nous  avons  permis  de  s'asseoir  parmi  nous,  sou- 
)>verains  légitimes,  cet  homme  n'a  ni  foi,  ni  loi: 
^nous  en  attestons  l'univers.  Quoique  beaucoup 
»moins  puissants  que  lui,  nous  armons  de  nouveau, 
>>parce  qu'il  ne  nous  laisse  point  d'autre  clioix  que 
>>d'attendre  qu'il  vienne  nous  exterminer,  ou  de  le 
^prévenir.»  —  Il  est  aisé  de  remarquer  que  de- 
puis la  Révolution  chaque  nouvelle  guerre  conti*e 
la  France  fut  commencée  avec  des  désavantages 
infiniment  plus  grands  que  la  précédente;  et  à 
mesure  que  le  danger  s'accroissait,  l'espérance  des 
secours  était  diminuée.  Bonaparte  a  eu  soin  de 
compromettre  de  plus  en  plus  les  puissances  les 
unes  avec  les  autres.  La  Prusse  était  restée  specta- 
trice indifférente  des  revers  de  l'Autriche  en  1805  5 
Tannée  suivante  l'Autriche  le  fut  à  son  tour  de 
ceux  de  la  Prusse.  Les  petites  portions  de  la  Po« 
logne  prussienne  que  la  Russie  reçut  par  le  traité 
de  Tilsit,  pouvaient  être  considérées  comme  un  dé- 
dommagement des  frais  de  la  guerre.  En  1809 
la  Russie,  vivement  pressée  par  la  France  de  pren- 
dre une  part  active  à  la  guerre,  ne  fit  qu'une  dé- 
monstration, mais  à  la  paix  elle  accepta  une  partie 
considérable  de  la  Gallicie.  Aujourd'hui  et  la 
Prusse  et  l'Autriche  fournissent  des  contingents 
contre  elle,  et  en  contribuant  efficacement  à  Tac- 
câbler,  se  pi*éparent,  en  cas  de  réussite,  Dieu  sait 
quel  avenir* 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  sui- 
tes funestes  de  la  neutralité,  des  paix  prématurées. 
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des  coopérations  plus  ou  moins  directes  avec  la 
France,  n'a  nullement  pour  but  de  blâmer  les  an- 
ciens gouvernements,  auxquels  nous  portons  le  plus 
grand  respect.  Leur  situation  depuis  la  Révolution 
et  surtout  depuis  Tavénement  de  Bonaparte,  a  été 
en  effet  toute  nouvelle  et  infiniment  embarrassante. 
Le  premier  ébranlement  de  grands  revers  inatten- 
dus précipitait  la  conclusion  de  la  paix;  pour  la 
conserver,  il  fallait  complaire  en  tout  à  Bonaparte: 
l'avoir  pour  ennemi  était  nn  danger  imminent;  son 
amitié  est  infailliblement  pernicieuse,  mais  elle  ne 
l'est  qu'à  la  longue,  et  il  ne  négligeait  rien  pour 
fasciner  les  yeux  de  ceux  qu'il  caressait  en  médi- 
tant leur  perte.  Il  est  à  souhaiter  que  les  puis- 
sances continentales  s'accordent  mutuellement  une 
amnistie  plénière  pour  tout  ce  qui  s'est  passé  sous 
cette  maligne  influence,  aussitôt  que  Tune  d'elles 
donne  des  preuves  qu'elle  veut  fortement  sa  pro- 
pre indépendance  garantie  par  l'afiranchissement 
de  l'Europe. 

Le  gouvernement  autrichien  en  1809,  après 
avoir  fait  un  appel  solennel  au  patriotisme  de  ses 
peuples,  ne  montra  point  de  persévérance.  Il  se 
priva  par  là  de  la  faculté  d'avoir  recours  de  nou- 
veau aux  moyens  extraordinaires,  et  ce  l'cfroidîs- 
sèment  de  l'opinion  était  un  mal  bien  plus  essen- 
tiel que  la  perte  de  quelques  provinces.  L'Autri- 
che perdit  par  la  paix  de  Schœnbrunn  la  frontière 
de  rinn,  Salzbourg,  une  portion  de  la  Gallicie,  le 
Littoral,  des  morceaux  de  la  Garinthic,  de  la  Car- 
niole  et  de  la  Croatie;  toutefois  ces  dernières  pro- 
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vinces  seules,  sous  le  nom  des  Provinces  Ulyrîen- 
nes,  furent  cédées  îmmédiàtement  à  TEmpire  fran- 
çais; le  reste  était  pour  ses  alliés.  Mais  qu'impor- 
tait un  district  de  plus  on  de  moins,  lorsque  les 
proportions  étaient  déjà  si  prodigieusement  altérées 
eiUre  les  deux  empires?  Pendant  la  guerre  même 
Napoléon  incorpora  à  la  France  TEtat  ecclésiasti- 
que, en  dépouillant  l'église  qu'il  affectait  de  re- 
connaître, et  le  vénérable  vieillard  qui  avait  ci*n 
remplir  une  mission  de  paix  en  posant  la  couronne 
sur  sa  tête.  Bientôt  après  il  déposa  son  .frère,  le 
roi  de  Hollande,  pour  n'avoir  pas  été  assez  bon 
douanier  dans  le  système  prohibitif  qui  réduisait 
ses  sujets  à  la  mendicilé.  La  nation  hollandaise, 
jadis  le  modèle  des  vertus  républicaines,  conqué- 
rante dans  les  deux  Indes,  rivale  de  rÂngleterre> 
était  tellement  déchue,  qu'on  osa  lui  dire  à  la  face 
de  l'Europe,  qu'habitant  un  terrain  qui  n'était  qu'une 
alluvion  des  Aeuves  français  ou  devenus  français, 
elle  devait  de  bon  droit  être  incorporée  à  la  France. 
C'est,  je  crois,  la  première  fois  qu'on  ait  employé 
les  hypothèses  de  la  géologie  comme  des  arguments 
en  politique. 

Ensuite  furent  réunies  les  villes  anséatiques, 
ces  républiques  toujours  pacifiques,  depuis  long- 
temps pressurées  par  la  France  qui  leur  avait 
vendu  cher  une  protection  momentanée;  les  côtes  de 
l'Allemagne  depuis  l'embouchure  de  l'Ems  jusqu'à 
celle  de  la  Trave;  et  une  grande  étendue  de  ter- 
ritoire dans  l'intérieur,  composée  en  partie  des 
états  hanovriens  du  roi  d'Angleterre,  en  partie  de 
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ceux  d'autres  princes,  contre  lesquels  la  France 
n'avait  jamais  eu  le  moindre  sujet  de  plainte.  Deux 
préfectures  furent  enlevées  au  royaume  de  West- 
phalie,  sans  que  le  frère  de  Napoléon  en  eût  été 
prévenu  autrement  que  par  le  décret  inséré  dans  le 
JVIoniteur. 

Voilà  donc  ce  monstrueux  système  fédéral,  où 
tout  s'achemine  rapidement  vers  la  monarchie  uni- 
verselle. Tout  autre  arrangement  n'est  que  pro- 
visoire, le  terme  final  est  toujours  la  réunion  an 
grand  empû^e.  La  même  politique  que  Bonaparte 
exerçait  dès  1797  en  Italie^  faisant  et  défaisant  des 
républiques  éphémères,  il  l'exerce  aujourd'hui  sur 
une  plus  grande  échelle,  et  avec  des  formes  des- 
potiques. Les  nations  régies  sous  l'influence  fran- 
çaise, peuvent  apprendre  ce  qu'elles  valent  aux 
yeux  du  maître  de  leurs  maîtres,  en  méditant  ces 
paroles  que  Bonaparte  dit  à  son  jeune  neveu .  en 
l'investissant  du  grand-duché  de  Berg:  ^Souvenez- 
»vous  toujours  que  vos  premiers  devoirs  sont  en-- 
»vers  moiy  les  seconds  envers  la  France,  les  troî- 
^sièmes  envers  le  peuple  confié  à  votre  gouver- 
»nement.((  Les  exemples  de  la  famille  des  Bour- 
bons déti'ônée  en  Espagne,  et  de  Louis  Bonaparte 
destitué  en  Hollande,  enseignent  aux  pnnces  con- 
fédérés, qu'on  a  beau  êU'e  allié  dévoué,  qu'on  a 
beau  appartenir  par  les  liens  du  sang  à  la  nou-> 
velle  dynastie,  que  rien  ne  peut  préserver  de  la 
destinée  commune.  Les  plus  favorisés  peuvent  tout 
au  plus  espérer  de  la  part  de  Napoléon  la  poli- 
tesse de  Polyphème.     Ulysse  ayant  offert  à  celui-ci 
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un  vase  rempli  d'un  vin  précieux:  »Mon  ami,((  lui 
dit  le  cyclope  reconnaissant ,  »je  te  mangerai  le 
i^dernier  parmi  tes  compagnons. a 

Après  la  dernière  défaite  de  l'Autriche,  après 
le  changement  opéré  dans  le  système  politique  de 
celte  puissance  par  le  mariage  formé  entre  une 
princesse  autrichienne  et  Napoléon,  toute  espérance 
avait  disparu  pour  le  continent  européen  de  pou- 
voir secouer  le  joug,  aussi  longtemps  que  la  Rus- 
sie resterait  d'accord  avec  la  France.  Heureuse- 
ment pour  le  monde,  Bonaparte,  aveuglé  par  sou 
orgueil,  fit  un  grand  mécompte  en  rompant  une 
paix  qui  lui  était  si  utile,  et  en  s'attaquant  à  cette 
monarchie,  dont  la  force  armée  ne  l'avait  combattu 
que   comme  auxiliaire  et  loin  de  ses  frontières. 

Trois  fois  la  Russie  était  intervenue  dans  les 
coalitions  contre  la  France,  et  toujours  d'une  ma- 
nière désintéressée  et  généreuse.  Paul  I  avait  été 
désarmé  par  les  flatteries  du  Premier  Consul  ;  il 
fallait  une  hypocrisie  plus  profonde  pour  captiver 
Alexandre,  ce  souverain  aussi  humaiu  que  magna- 
nime, que  dès  1805  l'Allemagne  accueillait  comme 
son  futur  libérateur.  Napoléon  parvint  à  lui  per- 
suader que  l'opiniâtreté  des  Anglais  à  maintenir 
leur  prépondérance  maritime  était  la  cause  unique 
de  tous  les  maux  du  monde  civilisé  ;  que  la  France, 
ayant  perdu  ses  colonies,  sa  navigation,  et  la  plus 
gvande  partie  de  son  commerce,  avait  été  poussée 
malgré  elle  aux  agrandissements^  qu'il  fallait  con- 
quérir la  liberté  des  mers  sur  l'Angleterre,  en  ex- 
cluant sévèrement  ses  vaisseaux  et  ses  marchandises 
Emau  utt.  et  hut.  4 
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des  porls  de  l'Europe  ;  qu'alors  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  d'onéreux  dans  le  système  continental,  cesse- 
rait de  soi-même^  et  que  toutes  les  occupations  in- 
dustrielles prendraient  un  nouvel  essor^  tandis  que 
la  paix  générale  serait  garantie  par  l'union  des 
deux  puissances  prépondérantes. 

Depuis  nombre  d'années  les  déclamateors  aux 
gages  de  Bonaparte  avaient  annoncé  comme  résul- 
tat prochain  des  mesures  prohibitives  contre  l'An- 
gleterre la  stagnation  de  son  conmierce,  la  ruine 
de  ses  manufactures,  la  misère  du  peuple,  la  ban- 
queroute publique,  l'insurrection  et  le  renverse- 
ment de  l'état.  Rien  de  tout  cela  ne  s'était  véri- 
fié: Bonaparte  avait  lui-même  un  peu  amorti  les 
espérances  exagérées,  en  renvoyant  cette  catastro**- 
phe  à  trente  ans  de  distance*  Quelque  bien  qu'on 
crût  avoir  gardé  les  côtes  par  une  nuée  de  doua« 
niers,  on  découvrit  qu'une  grande  quantité  de 
marchandises  anglaises  s'était  glissée  sur  le  conti- 
nent, et  dans  la  France  même.  On  fit  partout 
des  visites  domiciliaires,  on  confisqua  les  denrées 
coloniales,  et  on  brûla  les  produits  des  manu- 
factures. Tandis  qu'on  célébrait  avec  une  pompe 
ridicule  ces  auto^da^Je  commerciaux,  Bonaparte, 
pour  couvrir  le  déficit  de  ses  finances ,  causé  par 
l'inactivité  des  douanes,  entr'ouvrit  lui-même  ses 
ports  en  donnant  des  licences  aux  vaisseaux  an- 
glais,  c'est  à  dire,  qu'il  s'empara  de  la  contre- 
bande comme  d'un  monopole  impérial.  La  Russie 
aurait  donc  eu  droit  de  se  plaindre  de  ce  que  la 
France  rompait  la   première  ses  engagements;  elle 
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aurait  eu  tnille  autres  griefs  à  articuler.  Elle  n'en 
fit  rien,  elle  se  contenta  de  rétablir  sous  payillon 
neutre  une  faible  partie  de  ses  anciennes  relations 
commercial eS;  après  avoir  pendant  plusieurs  années 
continué  le  sacrifice  éaorme  et  infructueux  de  son 
commerce  extérieur.  Du  reste  elle  attendait  dans 
une  attitude  calme  et  imposante  l'agression  la  plus 
e£Erontément  injuste. 

Bonaparte  n'a  point  publié  de  manifeste  sur 
cette  guerre,  il  se  fie  .trop  à  son  bonheur,  pour 
en  appeler  encore  à  la  justice.  Cependant ,  de 
son  propre  aveu,  son  unique  motif  est  l'admission 
des  vaisseaux  anglais  et  des  marchandises  anglaises 
dans  les  ports  de  la  Russie.  Cette  lutte  terrible 
entre  les  Russes  seuls  d'un  côté,  et  de  l'autre  une 
cohue  de  nations,  comme  on  n'en  a  pas  vu  de-* 
puis  des  siècles  réunie  sous  les  mêmes  drapeaux: 
des  Allemands  et  des  Italiens  de  toutes  les  déno-» 
minations;  des  Hollandais  et  des  Croates,  devenus 
sujets  français;  des  Suisses;  des  Portugais  et  des 
Espagnols,  arrachés  à  leur  patrie;  cette  guerre 
dévastatrice  qui  enti*aîne  la  jeunesse  de  l'Europe 
occidentale  vers  les  confins  de  l'Asie;  cette  ligue 
sainte  — -  la  postérité  le  croira-t-elle  ?  —  s'annonce 
au  monde  comme  une  croisade  contre  le  sucre  et 
le  café,  contre  les  percales  et  les  mousselines. 
Peut-on  se  moquer  ainsi  du  genre  humain?  Et 
jusques  à  quand  les  peuples  les  plus  éclairés  se 
sacrifieront-ils  patiemment,  pour  charmer  les  en- 
nuis, flatter  la  vanité,  assouvir  la  soif  de  domina- 
tion d'un  seul  homme? 
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Mais  peut -être  objectera-t-on  à  tout  ce  que 
nous  venons  de  développer^  que  si  la  politique 
de  la  France  est  oppressive,  celle  de  l'Angleterre 
ne  Test  pas  moins,  et  que  son  despotisme  mari- 
time est  tout  aussi  contraire  au  bien-être  des  autres 
nations  que  Tesprit  de  conquêtes  qui  anime  le 
gouvernement  français.  Les  assertions  les  plus 
dénuées  de  fondement,  sans  cesse  répétées,  avec 
assurance,  inculquées  avec  emphase,  finissent  par 
faire  impression  sur  les  esprits  irréfléchis,  dont 
l'inertie  se  repose  dans  les  idées  vagues.  Nous 
allons  donc  examiner  ce  que  signifie  ce  cri  banal 
de  la  liberté  des  mers  ^  nous  prouverons  qu'il 
ne  présente  aucun  sens  précis;  et  que,  s'il  est 
possible  de  tyranniser  l'océan,  ce  n'est  pas  l'Angle- 
terre, c^est  plutôt  la  France  qui  essaye  de  le 
faire,  autant  que  le  lui  permet  son  impuissance 
maritime. 

L'Angleterre  possède  aujourd'hui  les  plus  gi'an- 
des  forces  navales  dont  on  ait  jamais  vu  l'exemple, 
de  sorte  que  celles  de  tous  les  autres  états  mises 
ensemble  ne  balanceraient  pas  les  siennes.  Si 
c'est  là  un  mal,  c'est  un  de  ceux  que  les  derniè- 
res vingt  années  ont  attiré  à  l'Europe;  car  dans  la 
guerre  d'Amérique  les  marines  réunies  de  la  France, 
de  l'Espagne  et  de  la  Hollande  donnèrent  assez 
à  faire  à  l'Angleterre,  et  elle  respecta  la  neutra- 
lité armée  des  trois  puissances  maritimes  du  Nord^ 
quoiqu'  elle  fût  extrêmement  contraire  à  ses  inté* 
rets.  L'équilibre  ne  saurait  être  rétabli  que  par 
une    longue    paix,    pendant    laquelle    l'Angleterre 
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désarmerait^  tandis    que  la    navigation    marchande 
formerait  les  marins  des  autres  nations. 

Supposons  une  paix  universelle  sur  mer.  Per- 
sonne^ je  pense,  n'a  jamais  accusé  les  Anglais 
d'entraver  ou  de  vexer  en  temps  de  paix  le  moins 
du  inonde  la  navigation  de  qui  que  ce  soit.  Per- 
sonne aussi  ne  leur  a  reproché  de  ne  pas  obser- 
ver envers  leurs  ennemis  les  lois  de  la  guerre, 
sanctionnées  parmi  les  nations  civilisées.  C'est 
donc  seulement  sur  leur  conduite  envers  les  neu- 
tres que  roule  toute  la  question. 

Pour  juger  à  fond  cette  matière,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  la  nature  de  la  guerre  mari- 
time. Elle  se  fait  principalement  pour  les  inté- 
rêts du  commerce;  elle  deviendrait  tout  à  fait  illu- 
soire, s'il  n'était  par  permis  d'attaquer  par  tous 
les  moyens  la  navigation  commerciale  de  l'ennemi. 
C'est  ce  qui  a  autorisé  l'usage  de  s'emparer  de 
toutes  les  propriétés  particulières  des  sujets  enne- 
mis, exposées  sur  mei*,  ou  même  de  les  détruire, 
ce  qui  dans  les  guerres  sur  terre  ferme  est  réprouvé 
comme  une  barbarie. 

De  deux  puissances  belligérantes  sur  mer  la 
plus  faible  sera  toujours  naturellement  portée  à 
favoriser  les  neutres,  qui  peuvent  lui  rendre  les 
services  les  plus  importants.  Ses  vaisseaux  mar- 
chands sont^ils  confinés  dans  ses  ports,  faute  d'es- 
cadres assez  nombreuses  pour  les  protéger?  Les 
neutres  deviennent  ses  commissionnaires:  ils  font 
•le  transport  de$  marchandises  entre  la  mère  patiûe 
et  ses  colonies;  si  on  le  leur  demande,  entre  les 
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deux  pays  ennemis  même;  et  les  sujets  de  la  puis« 
sance  qui  a  recours  à  eux,  ne  perdent  par  cet 
expédient  que  les  profits  du  fret,  en  conservant 
ceux  du  commerce. 

Ce  serait  donc  un  excellent  métier  que  celui 
de  neutre  dans  une  guerre  maritime,  si  les  puissan- 
ces belligérantes  étaient  les  dupes  de  ces  prétendus 
droits  de  neutralité,  au  point  de  n'y  mettre  aucune 
restiûction.  Leurs  flottes  se  morfondraient  dans 
des  croisières  infructueuses,  tout  au  plus  elles  li- 
vreraient quelque  combat  à  l'ennemi  pour  l'hon-. 
neur  de  leur  pavillon:  mais  tous  les  profits  de  la 
guerre  seraient  poui*  des  états  qui  n'en  auraient 
pas  voulu  partager  les  risques. 

Il  est  inutile,  pour  éclaii*cir  cette  matière,  de 
remonter  aux  principes  du  droit  naturel,  dont  les 
décisions  sont  souvent  vagues  sans  le  concours  du 
droit  positif  fondé. sur  des  ti'aités,  et  surtout  in- 
suffisantes pour  des  relations  aussi  compliquées  que 
celles  du  commerce  entre  les  nations  civilisées. 
Les  droits  de  la  neutralité  ne  pourront  donc  être 
limités  que  par  le  conflit  entre  Iles  désavantages 
des  ménagements  réciproques  et  ceux  d'une  rup- 
ture. Pour  les  puissances  belligérantes  il  s'agira 
de  savoir  s'ils  doivent  préférer  la  guerre  déguisée 
que  leur  font  les  neutres,  à  une  guerre  ouverte; 
pour  les  états  neutres,  s'il  vaut  mieux  soumettre  leur 
navigation  à  quelque  gêne,  ou  l'exposer  tout  entière. 
On  accorde  généralement  aux  belligérants  ma- 
ritimes le  droit  d'empêcher  l'importation  de  cou» 
U^ebande    de   guerre     chez    Tenuemî,    et   celui   de 
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bloquer  un  on  plusieurs  de  ses  ports^  ce  qui  en  cas  de 
'  contravention  implique  la  confiscation  des  bâtiments 
neutres.  Il  ne  s'est  élevé  de  dispute  que  sur  le 
droit  d'enlever  des  propriétés  ennemies  sur  les 
vaisseaux  neuti*es  et  par  conséquent  de  les  visiter^ 
et  sur  le  blocus  des  côtes. 

Pendant  la  guerre  d'Amérique  la  Neutralité 
Armée  proclama  le  principe  »que  le  pavillon  cou- 
»vre  la  marchandise. «  L'Angleterre  ne  reconnaî- 
tra jamais  ce  principe^  et  elle  a  raison  de  ne  pas 
le  faire.  Cette  prétention^  poussée  à  la  rigueur, 
non  seulement  mettrait  les  puissances  belligérantes 
à  la  discrétion  des  gouvernements  neutres  pour 
ce  qui  regai^de  la  contrebande  de  .guerre ,  mais 
elle  pourrait  servir  à  conduire  dans  des  vaisseaux 
de  transport  neutres  des  troupes  de  débarquement 
en  pleine  sécurité  jusque  sur  les  côtes    ennemies. 

Le  blocus  d'une  côte  ne  diffère  en  rien  de 
celui  d'un  port  que  par  l'étendue  de  la  mesure. 
Si  on  a  les  moyens  de  la  prendre,  poui*quoi  n'en 
aurait -on  pas  le  droit?  S'il  est  difficile  de  blo- 
quer aussi  rigoureusement  toute  une  côte  qu'un 
seul  port,  les  vaisseaux  neutres  rompront  le  blo- 
cus à  leur  propre  risque. 

Voyant  ses  côtes  bloquées,  Bonaparte  par  le 
décret  de  Berlin  déclara  les  îles  britanniques  el- 
les-mêmes en  blocus,  comme  dans  une  rixe  on 
renvoie  une  injure  à  celui  qui  l'a  proférée.  Le 
gouvernement  anglais  pouvait  mépriser  cette  me- 
nace fanfaronne ,  puisqu'il  aurait  fallu  des  forces 
navales  immenses    pour  la  réaliser,  et  que    celles 
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que  commandait  la  France  étaient  à  peu  près  nulles. 
Si  c'était  une  représailles  elle  ne  tombait  que  sur 
les  neutres  s  et  elle  était  une  violation  de  leurs 
droits  inlSniment  plus  forte  que  tout  ce  que  l'An- 
gleterre s'était  jamais  permis.  Bonaparte  déclarait 
à  tous  les  états  maritimes:  »Je  n'ai  pas  un  seul 
i^vaisseau  de  guerre  en  mer,  pour  empêcher  que 
»vos  bâtiments  n'aillent  en  Angleterre^  mais  je  vous 
»le  défends.  Je  ne  puis  empêcher  les  vaisseaux 
^anglais  de  sortir  et  de  naviguer  librement  sur 
>>toutes  les  mers;  mais  je  vous  ordonne  de  les 
»  exclure  de  vos  ports.  Si  vous  ne  vous  interdi- 
»sez  pas  tout  commerce  avec  l'Angleterre,  c'ea 
»est  fait  de  vous:  je  vous  attaque  et  je  ne  pose- 
^rai  les  armes  que  lorsque  vos  côtes  seront  gar-« 
»dées  par  mes  propres  douaniers. « 

Ce  n'est  pas  tout.  Comme  il  j  avait  des 
états  maritimes,  que  Bonaparte  ne  pouvait  pas  at- 
teindre par  la  voie  de  terre  ferme,  entre  autres 
l'Amérique,  il  fit  exprès  pour  ceux-là  une  ordon- 
nance qui  porte:  aussitôt  qu'un  bâtiment  neutre 
aura  été  visité  par  des  vaisseaux  de  guerre  anglais, 
qu'il  aura  relâché  par  leur  ordre  dans  un  port 
d'Angleterre  et  payé  des  di'oits,  son  pavillon  est 
dénationalise^  et  partout  où  on  le  saisira  il  sera 
déclaré  de  bonne  prise. 

Ainsi  Bopaparte  punit  les  neutres  de  leur 
faiblesse  qui  les  met  hors  d'état  de  s'opposer  aux 
prétentions  du  gouvernement  britannique.  Pour 
motiver  cette  horrible  injustice,  il  dit  que  chaqu^o 
état  a  le   devoir  de   maintenir   sen  indépendance« 
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Oui  f  sans  doute  :  mais  c'est  un  devoir  qu'il  a 
envers  lui-même,  et  non  pas  envers  vous;  qui  vous 
donne  le  droit  d'en  demander  compte?  D'ailleurs, 
une  obligation  ne  va  jamais  au-delà  de  la  possibilité. 

De  tout  ceci  il  résulte  que,  si  l'Angleterre 
quelquefois  traite  durement  les  neutres,  Bonaparte 
ne  souffi*e  absolument  pas  qu'on  le  soit,  et  qu'il 
détruit,  autant  qu'il  est  en  lui,  jusqu'à  l'ombre  des 
droits  de  la  neutralité.  La  violence  de  ses  pro- 
cédés étant  telle,  pendant  que  ses  escadres  sont 
bloquées  dans  ses  ports:  que  ferait-il,  s'il  était  le 
plus  puissant  sur  mer? 

Le  ministère  français  ne  cesse  de  proclamer 
la  liberté  des  mers  comme  le  but  sublime  du  sy- 
stème continental  ;  c'est  le  mot  de  ralliement  à 
chaque  nouvelle  guerre.  Néanmoins  dans  toutes 
les  négociations  avec  l'Angleterre,  ce  même  mini- 
stère n'a  pas  seulement  fait  le  compliment  aux 
neutres  de  proposer  pour  l'avenir  une  stipulation 
en  leur  favem*. 

Depuis  vingt  ans  on  a  inondé  l'Europe  de 
déclamations  et  de  calomnies  contre  le  gouverne- 
ment britannique;  depuis  dix  ans  les  journaux  et 
autres  écrits  politiques  publiés  en  Angleterre  sont 
de  la  contrebande  en  France  et  dans  tous  les  pays 
soumis  à  son  influence  ;  on  défigure  les  faits  en  ne 
donnant  que  des  extraits  mutilés  des  gazettes  de 
l'opposition.     Peu    s'en  faut,  que  de  même   qu'on 

a  mis    dans    le    nouveau    catéchisme    français    une 

* 

leçon  sur  les   droits  sacrés  de    la    dynastie  Napo- 
léon, on  n'y  ait  inséré  comme  un    article    de  foi> 
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que  les  Anglais  sont  les  tyrans  des  mers  et  les 
éternels  ennemis  du  continent.  Nous  venons  de 
réfuter  la  première  de  ces  imputations  ;  la  seconde 
disparaîtra  devant  l'examen  des  véritables  rapports 
de  l'Angleterre  avec  l'Europe, 

On  qualifie  les  Anglais  de  nation  marchande. 
Cela  peut  se  dire  en  ce  sens  que  le  commerce  est 
une  des  bases  principales  de  leur  richesse  et  de 
leur  puissance^  et  que  par  conséquent  dans  les 
transactions  publiques  leur  gouvernement  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  les  avantages  commerciaux; 
mais  cela  est  faux  de  toute  fausseté^  si  l'on  pré- 
tend soutenir  que  le  commerce  soit  leur  occupa- 
tion exclusive,  leur  unique  ressource,  et  qu'il  n'en- 
tre pas  d'autres  matériaux  dans  l'admirable  struc- 
ture de  leur  prospérité  nationale. 

Le  métier  de  marchand,  exercé  dans  une 
sphère  bornée ,  par  incapacité  ou  aversion  pour 
d'autres  occupations,  avec  un  désir  de  gain  dis- 
proportionné aux  moyens,  produit  l'esprit  mercan- 
tile ,  justement  condamné ,  comme  égoïste  et  con- 
traire à  une  manière  de  penser  noble  et  désinté- 
ressée. Mais  lorsque  le  commerce  ce  fait  en  grand 
par  une  nation  grande  et  éclairée,  dont  les  insti- 
tutions sociales  sont  le  chef-d'œuvre  de  la  raison 
et  de  l'expérience;  chez  laquelle  les  sciences  et 
les  lettres,  les  arts  mécaniques  et  l'agriculture,  loin 
d'être  négligées,  se  perfectionnent  à  mesure  que 
les  spéculations  commerciales  s'étendent:  alors  le 
commerce  conduit  nécessairement  à  des  vues  lib^ 
raleS;  et  rend  cosmopolite.     Non  seulement,  pour 
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être  florissant^  il  a  besoin  de  paix  et  de  liberté; 
mais  un    peuple    commerçant   par    excellence    est 
intéressé  à  ce  que  les  autres  jouissent  aussi  de  ces 
biens.     La  guerre    enlève  des   bras  au  travail  y  en 
même    temps    qu'elle    consume    une    quantité    de 
productions:    elle  appauvrit  donc,  d'ordinaire,  les 
deux  états  belligérants,  toujours  au  moins  l'un  d'eux. 
La  liberté,  le  règne  de. lois  équitables,  à  l'exclusion 
de  tout,  acte  arbitraire,   garantit    la    propriété,    et 
c'est  sur  cette  garantie    que  repose   le    crédit  pu- 
blic et  particulier.      Peut- on  croire  qu'une  nation 
commerçante  se  réjouisse  de  l'oppression  et  de  la 
ruine  de  celles,  avec  qui   elle  fait  le  commerce? 
Elle  ne    trouverait  plus  de  marché:    car    un  pays 
pauvre  n'a  rien  à  vendre,   et  n'a  pas  de  quoi  ache- 
ter.     De  petits  marchands  peuvent  être  jaloux  les 
uns  des  autres,  vouloir  s'emrparer  d'un  monopole, 
accaparer  des  marchandises,    enfin  employer  tous 
les  moyens  pour  surfaire  ;  et  la  politique  de  quel- 
ques états  s'est  souvent  ressentie   de  ces  vices  du 
métier.     Mais  de  tels  artifices  ue   sauraient  profi- 
•    ter  à  la  longue  :    dans    les    relations    commerciales 
des  états  comme   des    individus  rien  n'est   durable 
que  ce  qui  est  volontaire  dans  toute    la    force   du 
terme,  et  fondé  sur  des  avantages  mutuels.     Lors- 
qu'une nation  a  gagné  les  devants  dans  la  plupart 
des  branches   de  Tindustrie  humaine;  que    sa    na- 
vigation aussi  sûre  que  hardie   embrasse  le  globe, 
et  pratique  les  vastes  voies  de  l'Océan  comme  des 
canaux   dans    l'intérieur;    que    les  productions    les 
plus    précieuses    de  tous   les  climats   affluent  dans 
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ses  ports,  aussi  bien  qae  les  matières  premières 
les  plus  communes;  qu'elle  possède  Tart  de  cen- 
tupler la  valeur  de  celles-ci,  en  les  façonnant  avec 
une  solidité,  un  fini  et  une  élégance  achevée,  et 
que  le  perfectionnement  du  mécanisme  épargnant 
la  main-d'oeuvre,  lui  permet  de  donner  ses  pro- 
ductions manufacturières  comparativement  à  très- 
bon  marché:  alors  tous  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion, soit  en  étendue,  soit  en  intensité,  sont  autant 
d'augmentations  de  son  capital.  C'est  avec  le  sur- 
plus du  travail  productif  sur  la  consommation  dans 
l'intérieur,  qu'un  peuple  se  procure  des  ^marchan- 
dises étrangères  ;  et  plus  il  aura  d'objets  à  vendre, 
plus  il  en  pourra  et  voudra  acheter.  Le  goût  des  ' 
commodités  de  la  vie,  des  jouissances  du  luxe, 
de  tous  les  embellissements  extérieurs  de  l'existence, 
peut  se  répandre  dans  toutes  les  classes,  se  mul- 
tiplier et  varier  à  l'infini;  on  ne  saurait  assigner 
un  terme  à  ses  raffinements.  Une  nation  qui  sait 
satisfaire  ce  goût  par  mille  moyens  au  degré  le 
plus  éminent,  ne  peut  que  gagner  aux  accroisse- 
ments de  la  population  et  de  l'aisance  chez  les 
autres. 

L'expérience  de  plusieurs  années  semble  prou- 
ver que  l'Angleterre,  à  la  rigueur,  peut  se  passer 
de  l'Europe,  quoique  ce  ne  soit  pas  sans  gêne  et 
sans  privations.  Les  trois  autres  parties  du  monde 
sont  plus  ouvertes  que  jamais  à  ses  spéculations 
mercantiles,  à  ses  établissements  coloniaux,  à  ses 
conquêtes  même,  s'il  en  faut  pour  soutenir  les  uns 
et  les  autres.     Nous  ne   prétendons    pas  nier  que 
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les  relations  européennes  ne  soient  très-importantes 
pour  l'Angleterre,   mais   elles  ne  le  sont  qu'autant 
que  l'Europe    reste    ce  qu'elle    a  été  jusqu'ici:    le 
merveilleux  foyer  de  lumières    et  de   perfectibilité 
intellectuelle,  qui  a  concentré  dans  un  espace  com- 
parativement petit  et  peu  favorisé  de  la  nature,  la 
population  la  plus  nombreuse,  la  plus  active  et  la 
plus  puissante  par  l'ascendant  de  la  pensée.     Mais 
si,  par  ce  nivellement  afeeux    dont  tous  les   états 
sont  menacés,  l'élan,  des  caractères  nationaux  allait 
s'éteindre  dans  une  uniformité  machinale  ;  si  le  des- 
potisme le  plus  insolent   et  le  plus  illibéral  plon- 
geait l'Europe  dans  la  misère   et  la  barbarie,  elle 
ne  serait  plus  qu'un  coin    cliétif    de    notre    globe, 
dont  il  ne  vaudrait  pas  la  peine  de  s'occuper:   et 
l'Angleterre,  restant  à  flot  comme  l'Arche  au  mi- 
lieu du  déluge,  trouverait  d'amples  dédommagements, 
en  dii'igeant  tous  ses  efforts  vers  ces  vastes  et  su- 
perbes contrées  de  l'Asie  où  la  civilisation  est  deve- 
nue stationnaire  par  sa  vétusté;  vers  d'autres  vier- 
ges   encore,    en    Afrique,    en  Amérique    et    dans 
l'Océan  pacifique,    où  la  nature  prodigue  n'attend 
que  la  main  ordonnatrice  de  l'homme.     N'oublions 
pas  qu'il  existe  déjà  une  Europe    au  delà    de  l'O- 
céan, nos  langues,  nos  mœurs,  nos  lumières  y  ont 
été  transportées;  cette  Europe   transatlantique  n'est 
qu'ébauchée,  parce  qu'elle  a  été  négligée    ou    mal 
administrée:    la  partie  devenue  indépendante  s'est 
développée  avec  une  étonnante  rapidité.      S'il  n'y  a 
pas  quelque  heureux  retour  pour  nous  autres  Euro- 
péens,   bientôt  la  jeunesse  vigoureuse  de   la   nou- 
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velle  Europe  pourra  faire  honte  à  la  décrépi tude 
de  la  mère  patrie.  Dans  plusieurs  pays  confédé-^ 
rés  de  la  France  des  projets  d'émigration  vers 
l'autre  hémisphère  sont  traités  comme  un  crime 
d'état,  tandis  que  le  gouvernement  anglais  par  la 
sagesse  de  ses  lois  en  peu  d'années  a  transformé 
un  lieu  de  déportation  pour  des  criminels  en  co- 
lonie florissante.  Peut-on  méconnaître  ce  que  de 
tels  symptômes  nous  annoncent? 

Bien  loin  que  l'Angleterre  puisse  trouver  son 
compte  à  fomenter  les  troubles  et  perpétuer  les 
dissensions  du  continent,  elle  est  intéressée  à  cç 
que  l'Europe,  après  vingt  années  de  déchirements, 
jouisse  enfin  de  la  paix,  mais  d'une  paix  garantie 
par  la  stabilité  des  gouvernements,  et  le  rétablis^ 
sèment  des  barrières  de  l'indépendance  de  chaque 
état  Qu'on  ne  dise  pas  que  le  ministère  anglais 
suit  une  politique  à  part  des  intérêts  de  la  nation  : 
cela  est  rendu  impossible  par  la  constitution  bri- 
tannique, en  vertu  de  laquelle  le  gouvernement 
doit  toujours  céder  aux  vœux  de  la  majorité  éclai- 
rée. L'Angleterre  continue  la  guerre  avec  des  sa- 
crifices immenses,  elle  pourrait  acheter  sa  paix 
par  un  seul  trait  de  plume,  en  signant  le  système  • 
actuel  d'oppression  comme  le  nouveau  code  de 
droit  public  européen.  Il  en  résulterait  le  plus 
^rand  découragement  pour  les  puissances  qui  sont 
encore  debout,  et  pour  les  peuples  qu'en  dépit 
d'eux  leurs  princes  ont  enchaînés  au  char  de 
triomphe  de  l'usurpateur  universel.  L'Angleterre,' 
restée  étrangère  à  tout  projet  de  conquête  en  Eu- 
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rope^  malgré  les  occasions  séduisantes  qui  se  sont 
présentées,  a  toujours  été  fidèle  à  ses  engagements, 
toujours  zélée  pour  secourir  ceux  de  ses  alliés  qui  ne 
se  spnt  pas  abandonnés  eux-mêmes.  Comme  elle 
le  doit,  elle  combat  d'abord  pour  son  propre  sa- 
lut; mais  convenons  avec  candeur  qu'elle  combat 
aussi  avec  un  noble  dévouement  pour  la  cause 
européenne. 

Les  administrateurs  de  Bonaparte,  comme  dé- 
fenseurs officiels  de  cet  anathème  général  contre 
le  commerce  anglais,  soutiennent  qu'il  doit  tourner 
à  l'avantage  du  commerce  intérieur,  et  de  l'indu- 
strie agricole  et  manufacturière  du  continent;  ils 
se  fondent  sur  ce  que  l'Angleterre  a  elle  même 
une  quantité  de  lois  prohibitives  sur  l'importation 
de  l'étranger.  Il  faut  d'abord  remarquer  que  l'ex- 
portation aussi  est  anéantie  par  le  système  conti- 
nental, puisque  celle  pour  l'Angleterre  est  interdite 
par  le  décret  de  blocus,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
marine  pour  protéger  le  reste  de  la  navigation  des 
pays'  qui  sont  en  état  d'hostilité  contre  elle.  Le 
transport  par  teiTe  à  de  grandes  distances  est  tel- 
lement coûteux  qu'il  rend  lé  débit  de  beaucoup 
d'espèces  de  productions  absolument  impossible , 
et  les  canaux  qui  doivent  suppléer  à  la  navigation 
extérieure,  ne  sont  jusqu'ici  que  de  magnifiques 
projets.  Ensuite  les  mesures  prohibitives  à  l'égard 
de  l'importation,  prises  avec  les  précautions  et  les 
modifications  convenable^,  peuvent  avoir  un  bon 
effet,  lorsque  dans  un  pays  il  y  a  déjà  un  mou- 
vement   progi'essif   d'industrie     et    de     prospérité. 
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Car  il  est  clair  qu'il  faut  des  capitaux  disponibles 
ou  du  moins  des    épargnes    pour   améliorer  l'agri- 
culture et  l'exploitation  des  productions  naturelles, 
pour  fonder  des  manufactures  et  les  perfectionner; 
rien  de  tout  cela  ne  se  fait  sans  de  grandes  avan- 
ces.    Mais  quand  les    villes  maritimes    naguère  si 
opulentes  sont  totalement  ruinées  par  la  fermeture 
de  leurs  ports,   quand  toute  espèce  d'industrie  est 
écrasée  par  le  poids  des  impôts,  quand  la  guerre 
moins  économe   de  la  vie  humaine  que  jamais,  ùlt 
continuellement    des   saignées  à  la   population,    et 
enlève  chaque  année  une  grande  partie  de  la  jeu- 
nesse aux  travaux  utiles  :  alors  la  prohibition  subite 
et  générale  des    importations   auxquelles   on  s'était 
habitué  depuis  longtemps,    ne  peut  conduire  qu'à 
des  résultats  fâcheux,     Les  manufactures  indigènes, 
délivrées  de  la  concurrence,    fourniront  des  mar- 
chandises chères  et  de  mauvaise  qualité;  une  cherté 
artificielle    et    disproportionnée    avec    les    moyens 
d'acquérir,    s'étendra    sur    toutes    les    denrées;    ne 
pouvant  plus  atteindre  aux  jouissances  accoutumées, 
tout  le  monde  se  résignera  aux  privations;  le  dé- 
faut de  consommation  diminuera  la  recette  des  im- 
pôts indirects ,    et   forcera   le    gouvernement    d'en 
rehausser  le  tarif,  ou,  s'il  est  possible,   d'en  inven- 
ter de  nouveaux;  la  misère  et  la  dépopulation  aug- 
menteront dans  une  progression  ef&ayante.     Aussi 
la  France   et    tous  les  pays    soumis  à    son    régime, 
s'appauvrissent-ils  à  vue   d'oeil.     Que  l'on  compare 
la    Hollande    d'aujourd'hui    avec    ce     qu'elle    était 
avant  1795!     Après  tout  ce  qu'elle  avait  souffert. 


CONTINENTAI.. 


65 


la  réunion  à  la  France  lui  a  porté  le  dernier  coup 
par  la  banqueroute  publique,  car  c'est  ainsi  qu'il 
faut  nommer  la  réduction  de  la  dette  nationale  au 
tiers  consolidé,  non  pas  à  raison  des  capitaux,  mais 
des  intérêts.  Dix-liuit  ans  ont  suffi  pour  dissiper 
les  richesses  acisumulées  par  la  sagesse  et  l'éner- 
gie politique,  par  l'économie  et  l'activité  commer- 
ciale pendant  plus  de  deux  siècles.  Le  nord  de 
l'Allemagne,  en  général  plus  distingué  par  une 
culture  soignée  que  par  la  fertilité  du  sol,  avait 
acquis  un  haut  degré  d'aisan/ce  par  des  admini- 
strations éclairées  et  une  longue  paix.  Depuis 
quarante  ans  ce  pays  n'avait  été  le  théâtre  d'au- 
cune guerre,  il  resta  tranquille  même  pendant  cel- 
les de  la  Révolution  jusqu'en  1806.  Les  villes 
anséatiques  étaient  plus  florissantes  que  jamais, 
parce  que  le  commerce  expulsé  de  la  Hollande 
s'y  réfugia  en  grande  partie.  Dans  l'espace  de  six 
années,  à  compter  de  la  guerre  de  Prusse,  ou  de 
neuf  depuis  l'occupation  du  Hanovre,  tout  le  nord 
de  l'Allemagne  a  été  ruiné  de  fond  en  comble. 
Un  (calculateur  exact  s'est  attaché  à  prouver  que, 
malgré  la  prétendue  prospérité  des  finances,  dont 
les  ministi*es  de  Napoléon  font  parade,  un  déficit 
existe  dans  ses  recettes,  qu'il  est  constamment  forcé 
de  combler  par  des  enti*eprises  guerrières:  n'osant 
pas  diminuer  son  état  militaire,  et  ne  pouvant  pas 
l'entretenir  avec  les  moyens  de  son  propre  txésor. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain,  que  non  seule- 
ment il  a  régularisé  et  perfectionné  au  plus  haut 
point    l'art  de  faire  subsister  ses  troupes    aux  dé- 
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pens  de  Tennemi;  mais  même  dans  les  intervalles 
de  paix  il  ne  Ifs  laisse  guère  rentrer  en  France. 
Les  alliés  les  plus  heureux  sont  ceux  dans  les 
états  desquels  des  armées  nombreuses  ne  font  que 
passer;  d'autres  doivent  pourvoir  à  tous  leurs  be- 
soins et  même  à  leur  luxe  pendant  un  long  séjom*. 
Surtout  il  a  soin  d'avoir  toujours  quelque  pays 
en  réserve^  principalement  livré  aux  exactions^  jus- 
qu'à ce  que  son  sort  soit  définitivement  fixé  :  quand 
il  n'y  a  absolument  plus  rien  à  extorquer,  alors 
il  le  réunit  au  grand  Empire,  ou  en  fait  généreu- 
sement don  à  quelque  allié.  Les  heui*eux  habi- 
tants de  la  Suède  qui  n'ont  jamais  vu  une  armée 
de  Bonaparte  inonder  le  sol  de  leur  patrie,  ne 
sauraient  s'imagiâer  ce  que  coûtent  de  tels  amis: 
tel  petit  district  de  l'Allemagne  peut  en  fournir 
des  détails  et  des  comptes  bien  constatés,  dont  le 
montant  en  effet  dépasse  toute  croyance. 

Les  partisans  opiniâtres  de  Napoléon  diront 
encore,  que  ces  maux  passagers  proviennent  de  la 
résistance  à  ses  grands  desseins  régénérateurs ,  et 
que  les  peuples  n'ont  à  s'en  prendre  qu'à  leurs 
anciens  gouvernements  ;  inais  qu'une  fois  bien  lié 
au  système  fédéral  de  la  France,  on  a  l'avantage 
de  voir  la  guerre  loin  de  ses  frontières ,  et  qu'à 
l'ombre  de  cette  puissante  protection,  l'on  répare 
bien  vite  ses  pertes.  Mais  le  moyen  de  respirer 
à  côté  d'une  ambition  aussi  infatigable  ?  Napoléon 
demande  à  ses  alliés  comme  à  ses  sujets,  de  l'ar- 
gent et  des  hommes,  et  encore  des  hommes  et  de 
l'argent.      Ses  .demandes    ne    sont    point   mesurées 
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sur  leurs  moyens  ^  mais  sur  ses  besoins ,  toujoui^s 
\u*gents  et  toujours,  exorbitants.  Il  n'est  pas  dans 
son  caractère  de  rien  ménager  pour  en  assurer  la 
durée:  il  ne  connaît  point  d'avenir  au  delà  de 
sa  prochaine    enti^eprise. 

Lés  princes  confédérés  sont  donc  obligés  d'a- 
voir constamment   sur  pied  un  état   militaire  hors 
de  proportion  avec    la  population    et   les   revenus 
de  leurs  états.     Au  lien  que  les  troupes  de  Bona- 
parte vivent  à  discrétion  chez  eux^  ils  restent  char- 
gés de  la  solde  de  leurs    troupes    et  de   tous    les 
trais,  lorsque  ces  troupes  sont  employées  dans  les 
guerres  les  plus  lointaines  y  et  qui   ne  concernent 
en  rien  leur  patrie.     Les    contingents    de    chaque 
état    confédéré    sont    fixés    en    apparence:    à    quoi 
cela  sert-il;  quand  la  volonté  du  maître  suffît  pour 
les  faire  doubler  ou  tripler?     Ensuite  il  n'est  pas 
stipulé    que    les    auxiliaires    fourniront    un   certain 
nombre    d'hommes   une   fois   pour   toutes   pendant 
chaque  guerre  5  au  contraire,  à  mesure  que  le  fer 
ennemi   moissonne    les    soldats ,    que   les    maladies 
sous  un  ciel  étranger  les  enlèvent,  Jl  faut  remplir 
les  lacunes:  et  comme  on  est  de  préférence  pro- 
digue   des    auxiliaires ,    c'est   un  gouffre ,    dont    la 
vaste  profondeur  engloutit  tout  sans  qu'il  y  paraisse. 
Gomme  cette  alliance  offensive  entre  le  grand 
Empire  et  des   états  du  second    et  troisième   rang 
est  toute  aux  dépens  de  ceux-ci,  toute  à  l'avantage 
an  puissant,  on  ne  saurait  permettre  aux  j^euples 
d'avoir    un    suffrage    dans    leurs    propres    affaires. 
Par  conséquent  les  rois  vassaux  doivent  être  aussi 
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absolus  chez  eux  que  leur  maître  l'est  en  France, 
et  Napoléon  les  a  rendus  tels. 

Depuis  Louis  XIV  les  Français  étaient  accou- 
tumés à  donner  le  ton  en  Europe.  L'éclat  de  ce 
règne,  célèbre  dans  la  littérature  comme  dans  leÈ 
armes  ;  Tuniversalité  de  la  langue  irançaise  qui 
date  de  là;  la  politesse  animée  de  leurs  maniè^ 
res:  tout  concourait  à  faire  rendre  à  la  France 
par  toute  l'Europe  l'hommage  volontaire  de  l'imi- 
tation. Cet  ascendant  européen,  devenu  frivole 
sous  la  Régence  et  sous  Louis  XY,  introduisant 
partout  dans  le  grand  monde  Tincrédulité  religieuse 
et  morale  aussi  facilement  que  des  coiffures  et  de$ 
coupes  d'habits,  fut  néanmoins  très -avantageux  au 
succès  de  la  Révolution.  La  France  voulut  alors 
donner  à  l'Europe,  au  monde  entier,  des  modes 
parisiennes  en  politique:  et  le  moyen,  de  ne  pas 
accepter  avec  extase  des  constitutions  façonnées 
dans  la  résidence  du  bon  goût!  Que  les  formes 
du  gouvernement  doivent  être  adaptées  au  carac- 
tère, aux  facultés,  aux  habitudes  de  chaque  nation, 
aux  circonstances  locales  de  chaque  pays  ;  qu'au- 
cune transition  subite  et  non  préparée  ne  saurait 
produire  un  effet  dm^able  :  ces  vérités  tellement 
évidentes,  qu'elles  frappent  le  simple  bon  sens, 
furent  méconnues  par  les  missionnaires  de  la  pro- 
pagande révolutionnaire.  Ils  voulaient  communi- 
quer au  genre  humain  entier  les  bénédictions  de 
leur  nouvel  ordre  ou  désordre  social,  avant  de 
les  avoir  goûtées  eux-mêmes.  D'abord  on  convo- 
quait partout  de  Assemblées  nationales  5  ensuite  le 
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Directoire  du  Luxembourg  enfanta  de  petits  di- 
rectoires ^  cisalpin  y  batave  et  helyétique;  plus  tard 
il  y  eut  un  Président  ou  un  Grand-pensionnaire  à 
rinstar  du  Premier  Consul:  enfin  aujourd'hui  il 
faut  partout  une  monarchie  absolue  et^  si  faire  se 
peut}  la  dynastie  Napoléon.  Ce  phénomène  était 
jusqu'ici  inconnu  en  Europe  :  les  .  monarchies  qui 
passaient  pour  les  moins  limitées  Tétaient  encore 
d^  mille  manières:  par  Tinfluence  de  la  noblesse 
eC  du  clergé  ;  par  d'anciens  usages  qu'on  n'osait 
pas  enfreindre  ;  par  l'émulation  de  libéralité  qui 
dans  le  dix- huitième  siècle  existait  parmi  tous  le$ 
gouyernements  ^  par  la  force  de  l'opinion  europé- 
enne, enfin  par  la  liberté  de  la  presse  qui,  si  elle 
était  opprimée  quelque,  part,  se  réfugiait  dans 
l'état  voisin.  En  France  les  niveleurs  au  nom  de 
l'égalité  républicaine  ont  déblayé  le  chemin  pour 
le  despotisme;  rien  que  le  trône  ne  s'élève  au- 
dessus  de  la  poussière;  les  nouvelles  prérogatives 
et  distinctions  de  rang  ne  sont  que  des  fantômes 
que  leur  inventeur  peut  faire  rentrer  dans  le  néant. 
Le  régime  de  Bonaparte  se  compose  en  général 
de  deux  éléments:  l'un,  ce  sont  des  mesures  ré- 
volutionnaires rendues  permanentes  par  une  exé- 
cution méthodique;  l'autre,  les  abus  de  l'ancienne 
royauté,  ressuscites  et  multipliés.  Il  y  avait  une 
Bastille  en  France:  il  en  à  érigé  huit;  tout  est 
dans  cette  proportion.  On  s'est  scandalisé  du  luxe 
de  l'ancienne  cour;  elle  était  modeste,  comparée 
au  faste  de  la  nouvelle.  Les  rois  de  sa  création 
l'ont  imité  à  cet  égard:    sentant  bien   qu'ils   man- 
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quent  de  dignité  morale  ^   ils    croyent   imposer  an 
vulgaire  par  la  pompe  extérieure. 

Résumons.  Les  suites  infaillibles  du  système 
continental  pour  chaque  état  qui  s'y  livre  ^  sont: 
la  ruine  du  commerce  et  de  l'industrie^  des  im«- 
pôts  accablants;  le  renversement  de  toutes  les  for- 
mes constitutionnelles;  des  guerres  interminables 
pour  le  compte  d'autrui^  aussi  dispendieuses  que 
meurtrières  ;  des  armées  devenues  éti'angères  à  leur 
patrie,  et  toutes  prêtes  à  tourner  leurs  armes  con- 
tre leurs  concitoyens;  des  princes  incapables  de 
protéger,  doués  d'un  pouvoir  sans  bornes  pour 
opprimer  leurs  sujets,  et  tremblant  à  leur  tour 
devant  le  maître;  enfin  au  milieu  de  la  terreur, 
de  la  misère,  de  l'ignominie,  l'obligation  d'ériger 
des  arcs  de  triomphe,  et  de  chanter  les  hymnes 
de  l'adulation. 
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Les  troupes  légères  qui  devancent  au  loin 
les  armées  des  alliés  ^  ont  enlevé  pendant  cette 
campagne  un  nombre  considérable  d'estafettes  et 
de  courriers  ennemis.  On  sait  que  les  Cosaques 
ont  un  talent  particulier  pour  ce  genre  de  captu* 
res,  et  que  surtout  le  célèbre  général  Czernicheff, 
avant  de  devenir  le  quartier- maître  général  de 
l'empereur  Napoléon  dans  sa  retraite  de  Leipsick 
jusqu'à  Mayence,;  s'était  déjà  constitué  son  archi- 
viste. 

Les  pièces  qu'on  présente  au  public,  ont  été 
choisies  parmi  une  grande  quantité  d'autres  pa- 
piers moins  intéressants.  La  majeure  partie  pro- 
vient de  la  prise  d'une  seule  estafette  expédiée 
de  Paris  au  quartier  général  de  Dresde.  La  mois- 
son n'en  est  pas  moins  riche,  et  nous  ne  croyons 
pas  trop  dire  en  affirmant  que  ces  pièces  forment 
un  tableau  assez  complet  de  l'état  moral  de  la 
France  et  des  pays  soumis  à  son  régime,  à  l'épo- 
que où  elles  furent  écrites. 
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Ce  recueil  n'est  donc  pas  destiné  à  satisfaire 
seulement  une  curiosité  oisive,  il  contient  des  éclair- 
cissements précieux  pour  les  hommes  d'état,  des 
matériaux  pour  l'historien  futur  de  la  crise  actuelle. 

L'éditeur  répond  de  l'exacte  authenticité.  Les 
dépêches  officielles  sont  données  en  entier.  On 
a  eu  soin  de  marquer  toutes  les  omissions  qu'on 
a  cru  devoir  faire  dans  les  lettres  particulières; 
mais  ces  omissions  n'altèrent  jamais  le  sens  de  ce 
qu'on  a  jugé  convenable  de  communiquer  au  public* 

Assurément,  qn  ne  fait  pas  tort  au  gouverne- 
ment de  Bonaparte,  en  le  faisant  connaître  par 
ses  propres  actes.''  Paré  de  tous  ses  atours,  envi- 
ronné de  formes  ménagées,  il  paraîtra  peut-être 
à  des  lecteurs  peu  initiés  moins  formidable  que 
dans  l'affreuse  réalité.  Lorsque  le  despotisme  s'est 
introduit  au  milieu  d'une  civilisation  très- raffinée, 
il  ne  faut  pas  s'attendre  à  le  voir  parler  comme 
font  les  tjrrans  dans  les  tragédies.  Au  contraire, 
il  marche  doucement  avec  des  semelles  de  feutre  ; 
la  réserve  et  le  mystère  sont  ses  caractères  essen- 
tiels; il  y  a  une  infinité  de  choses  sous-entendues 
et  qui  ne  sont  jamais  articulées,  même  par  ses 
agents  les  plus  affidés.  La  rudesse  des  formes  est 
réservée  pour  les  malheureux;  pour  les  laboureurs 
hors  d'état  d'acquitter  d'énormes  impôts;  pour  les 
conscrits  qu'on  traîne  sur  les  grands  chemins,  en- 
chaînés et  attachés  à  la  file;  pour  les  habitants 
des  cotes  ou  des  frontières  qui,  dans  l'anéantisse- 
ment du  commerce  et  de  l'industrie,  ont  essayé 
d'éluder    les    règlements    rigoureux    des     douanes. 
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Les  prisons  regorgent  de  dckenus^  maïs  leurs  gé- 
missements ne  sauraient  percer  au  travers  des 
murs  épais  de  leurs  cachots.  On  serait  criminel 
de  s'intéresser  aux  souffrances  de  ses  concitoyens^ 
victimes  du  despotisme,  et  cette  personnalité  qu'on 
est  forcé  d'aflFecter  pour  sa  propre  sûreté,  devient 
souvent  une  habitude  réelle.  Dans  les  classes  su- 
périeures, et  surtout  dans  l'atmosphère  de  la 
cour,  tout'  se  passe  en  politesses:  le  serpent  n'en 
est  pas  moii^s  caché  sous  les  fleurs.  La  méfiance 
du  tyran  ne  connaît  point  de  bornes.  Il  fait  non 
seulement  surveiller  les  actions  1  et  lés  paroles  d'un 
bout  de  son  vaste  empire  à  Pàutre;  il  voudrait 
encore  pénétrer  les  pensées  secrètes  de  tout  le 
monde,  à  commencer  par  les  membres  de  sa  pro- 
pre famille,  et  il  emploie  toutes  lès  ruses,  même 
les  plus  viles,  pour  en  saisir  quelqueis  indices. 

Napoléon  fait  espionner  son  frère  Joseph  dans 
sa  retraite  a  Morfontaine,  et  le  ministre  de  la  po- 
Uce  trouve  nécessaire  de  transmettre  en  chiffres 
le  résultat  de  son  espionnage.  Le  même,  ministre 
est  chargé  de  faire  un  rapport  journalier  sur  tout 
ce  qui  se  passe  chez  l'Impératrice.  •  En  effet,  il 
n'a  trouvé  rien  que  de  fort  innocent  à  rapporter 
de  cette  auguste  princesse;  mais  le  cadre  est  là, 
pour  le  remplir  d'une  autre  manière,  si  le  moin- 
dre soupçon  était  suscité  contre  ses  sentiments 
politiques.  D'un  autre  côté,  nous  voyons  la  reine 
de  Naples  se  plaindre  à  son  mari  de  ce  qu'un  de 
ses  courriers  lui  a  caché  des  dépêches  5  et  ime 
dépêche  confidentielle  d'un  ministre  napolitain,  ne 
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français,  écrite  au  roi  à  l'insa  de  la  reine,  nous 
.  donne  l'explicatioii  de  ce  phénomène,  et  nous  fidt 
entrevoir  des  projets  enveloppés  encore  d'un  pro-- 
fond  mystère.  Voilà  l'intimité  et  la  confiance  qui 
régnent  dans  cette  nouvelle  dynastie.  Par  sa  loi 
de  famille  Bonaparte  a  voulu  faire  de  ses  frères 
et  de  tous  ses  parents  ses  premiers  esclaves:  il  a 
pensé  les  dédommager  par  des  couronnes;  mais 
avec  un  peu  de  caractère,  plus  oh  est  investi  d'une 
puissance  apparente,  plus  une  servitude  réelle  doit 
paraître  insupportable*  Deux  des  frères  de  Bona* 
parte  ont  préféré  la  vie  privée  à  la  royauté  pos-» 
sédée  sous  de  teUes  conditions;  un  troisième  ne 
semble  pas  mécontent  d'être  descendu  d'un  trône 
où  il  n'a  jamais  joui  d'un  moment  de  tranquillité. 
Il  est  à  prévoir  que  Bonaparte  dans  les  revers 
trouvera  tout  aussi  peu  d'appuis  fermes  dans  sa 
famille,  qu'il  n'en  a  trouvé  auprès  de  ses  alliés 
forcés. 

Les  lettres  des  deux  grands  dignitaires  de 
l'empilée,  ci -devant  Consuls  adjoints  du  Premier 
Consul,  sont  remarquables  par  leur  nullité  et  par 
le  ton  obséquieux  qui  y  règne.  Dans  le  moment 
le  plus  critique,  ils  paient  leur  maître  de  phi'ases 
contournées ,  au  lieu  de  lui  dire  des  vérités  salu- 
taires. Ces  titulaires  des  grandes  dignités  sont 
comme  des  caryatides,  adossées  au  trône  pour  le 
décorer,  mais  qui  ne  serviraient  aucunement  à  le 
soutenir,  s'il  venait  à  être   ébranlé. 

Dans  la  malle  il  ne  s'est  point  trouvé  de  let- 
tre  du  Vice-Grand-Éleeteui*,  prince  de  Benevent* 
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Ce  silence  n'est  pas  adcidentel.  On  sait  ce  qui 
s'est  passé  entre  l'empereui*  et  son  ancien  confident. 

En  général  9  les  employés  français  ont,  sous 
le  régime  actuel^  contracté  une  telle  habitude  de 
bervilité^  quils  n'osent  s'expliquer  franchement  en-, 
▼ers  leurs  supérieurs  sur  les  dangers  de  l'état. 
Nous  voyons  des  envoyés  auprès  des  cours  étran- 
gères,  tâcher  de  tranquilliselr  lé  ministre  des  re- 
lations extérieures  sur  les  dispositions  de  ces  coui'S; 
quand  ils  devraient  l'alarmer^  Le  ministre  de  la 
police  ^ui^  sans  doute,  a  le  plus  ample  privilège, 
tout  en  déposant  à  l'empel^eur  Napoléon  un  déplo^ 
fable  état  de  choses,  s'efibrce  de  trouver  des  ré- 
flexions et  des  expressions  adoucissantes. 

On  connaiti*a  par  les  pièces  suivantes  quelle 
est  la  nature  de  cette  régence,  instituée  avec  tant 
de  pompe.  Le  travail  des  ministi*es  sur  les  afiki^ 
t*es  de  service  ordinaire  est  soumis  à  la  signature 
de  l'Impératrice  et  Reine  Régente,  d'après  la  dé*, 
libération  du  conseil.  Mais  tout  ce  qui  sort  de 
la  ligne  habituelle  est  réservé  pour  la  décision  de 
l'empereur.  Cette  princesse  n'est  pas  même  mu* 
nie  de  la  faculté  d'accorder  une  petite  pension  à 
un  pauvre  évéque.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le 
ministre  de  la  guerre  continue  sa  correspondance 
directe  avec  l'empereur,  puisque  la  guerre  actu^ 
elle  a  été  le  motif  d'instituer  une  régence.  Mais 
le  ministre  de  la  police  àuSsi  met  son  travail  tout 
entier  sous  les  yeux  de  l'empereur,  tandis  que 
l'inspection  de  cette  partie  devrait  essentiellement 
appartenir  aux  attributions  de  la  Régente.      Il   est 
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clair  que  le  inini$U*e  de  la  police  n*a  commuiii* 
que  qu'une  .  {)e.titc  partie  de  son  travail  au  conseil, 
puisque'  rArcbî-Chancelier  dit  que  les  affaires  pré- 
sentées par  ce  ministre  ne  spnt  susceptibles  ni  de 
remarques  ni  d'observations.  Or  la  dépêche  du 
ministre  de  la  police  que  nous  sommes  à  même 
de  lire,  fournit  matière  à  une  infinité  de  remai*ques. 

La  police  générale  et  secrète  est  le  palladium 
du  despotisme,  c'est  l'arche  du  Seigneur,  à  laquelle 
personne  n'ose  toucher.  Napoléon,  que  Ton  pour- 
rait croire  occupé  tout  entier  d'une  guerre  terri- 
ble, veut  s^voh*  toutes  les  minuties  qui  se  passent 
dans  quelque  coin  de.  son  empire.  La  conscience 
de  ses  propres  actions  grossit  les  objets  aux  yeux 
du  despote.  Un  colporteur  de  chétives  estampes, 
débitant  l'image  du  Pape  enchaîné  à  des  villageois 
ignorants  dans  un  département  des  frontières,  au- 
rait peut-être  suffi  pour  troubler  Bonaparte  au  fin 
fond  de  TAllemagoe  et  à  la  tête  de  ses  armées, 
si  nos  Cosaques  n  avaient  pas  soulagé  Sa  Majesté 
Impériale  et  Royale  de  cette  inquiétude,  en  rete- 
nant la  paquet. 

Le  ministre  de  la  police  qui  espionne  tout 
le  monde,  qui  fait  ouvrir  les  lettres  adressées  aux 
mai'échaux  de  l'empire ,  pour  y  trouver  quelque 
chose  de  suspect,  est  espionné  à  son  tour;  et  un 
agent  secret,  probablement  ignoré  de  lui,  envoie 
à  un  secrétaire  intime  de  l'empereur  un  rapport 
de  police,  destiné  à  contrôler  le  sien. 

Cette  police  si  redoutable  a  cependant  aussi 
sa  partie  élégante.      Elle    a  des  gens  de  lettres    à 
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ses  gages^  pour  faire  de  Tesprit  sur  les  sujets  de 
conversation  des  salons  de  Paris  ^  sur  les  anecdo- 
tes de  littérature  et  de  société.  Ces  agréables  ba- 
gatelles,  destinées  à  amuser  le  terrible  Napoléon 
au  milieu  des  camps,  lui  ont  été  envoyées  à  Dresde, 
et  sans  doute  aussi  à  Moscou.  On  peut  donc 
supposer  que  Sa  Majesté  revenue  de  l'une  et  de 
l'autre  de  ces  villes  à  Paris,  quoique  du  reste  en 
assez  mauvais  état,  ne  s'est  pas  trouvée  trop  en 
arrière   de  la  mode   et  du  bon  ton. 

Le  tableau  des  prisons  de  Paris  fait  fi^émir: 
plus  de  cipq  mille  individus  y  sont  détenus.  En 
décomptant  les  femmes  et  les  enfants  de  la  popu- 
lation de  Paris,  évaluée  à  550,000  âmes,  on  trou- 
vera que  sur  cinquante  bommes  au  moins  un  est 
en  prison. 

On  objectera  peut-être  que  ces  détenus  sont 
en  grande  partie  transférés  des  départements  dans 
les  prisons  de  Paris.      Certainement  on  ne  trans- 
fère pas   ceux  qui  sont  arrêtés  pour  des  délits  or- 
dinaires.     Il  en  faut  donc  conclure,   ou   qu'il  lan- 
guit dans  les  prisons  de  Paris    un  grand    nombre 
de  prisonniers  d'état,  c'est-à-dire    d'iionnctcs    gens 
suspects  au  gouvernement;  ou  que  le  nombre  des 
délits   ordinaires  augmente  à  un  point  effrayant,  par 
la  imisère  du  peuple,  par  l'éducation   négligée,   et 
par  l'absence    d«   morale   et   de  religion    dans    les 
classes  inférieures 

Comparons  à  ce  tableau  des  prisons,  l'état 
de  la  force  armée  dans  l'intérieur.  Il  résulte  du 
i*appoi*t  du  général  Hulin,  commandant  de  la  place 
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de  Paris  et  de  la  première  division  inilitaii*e,  qu'il 
ne  se  trouvait  dans  cette  division,  laquelle  com- 
prend Paris  et  plusieurs  départements,  guère  pins 
de  2000  soldats  disponibles,  les  gendarmes  y  com- 
pris. A  quel  fil  fragile  Bonaparte  a-t-il  suspendu 
la  tranquillité  de  Tétat,  et  la  sûreté  de  son  goa* 
vci*nement!  Ou  ses  moyens  militaires  sont  enti^ 
remeut  épuisés  par  son  obstination  à  faire  face  à 
des  entreprises  insensées  au  dehors,  ou  il  pense 
avec  une  témérité  inouïe  que  les  propos  des  Pa- 
risiens ne  se  transformeront  jamais  en  actions. 

Un  état  des  dépôts  de  la  garde  impériale  nous 
montre  que  le  recrutement  en  est  devenu  extrê- 
mement difficile.  Sur  le  nombre  assigné  de  12,000 
hommes,  1,555  n'ont  pu  être  foui*nis  par  les  dé- 
partements, faute  d'hommes  qui  eussent  les  quali- 
tés requises,  538  ont  déserté  avant  Tincorporation, 
et  360  après  avoir  été  incorporés.  Où  ces  déser^ 
teurs  se  sauvent-ils?  Certainement  pas  au  dehors. 
Il  doit  donc  exister  dans  l'intérieur  des  moyens 
de  se  soustraire  aux  poursuites  de  la  gendarmerie. 
On  voit  par  là,  quelle  est  aujourd'hui  en  France 
l'aversion  contre  le  service  militaire ,  puisque  la 
garde   est  cependant  un  corps  favorisé. 

Il  ne  se  trouve  point  de  rapport  général  sur 
l'état  des  finances.  Mais  les  indications  du  mini- 
stre de  la  police  suffisent  pour  en  déceler  la  dé- 
tresse. Les  besoins  les  plus  urgents,  les  fourni- 
tures militaires,  ne  peuvent  pas  être  payées  en 
argent  comptant,  elles  sont  en  grande  partie  sol- 
dées en  annuités,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  payer. 
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le  gouvernement  contracte  une  nouvelle  dette  pour 
rétat.  Le  grand  déficit  dans  les  finances  impériales, 
caché  jusqu'ici  par  de  pompeux  rapports  publiés  cha- 
que année,  mais  dénoncé  depuis  longtemps  par  des 
calculateurs  profonds,  va  enfin  éclater.  Ce  déficit 
n'a  été  couvert  que  par  les  recettes  extérieures  ]  ces 
recettes  sont  taries  par  les  revers  de  la  guerre. 
Les  armées  françaises,  repoussées  de  tous  côtés 
dans  Tintérieur,  vont  être  entièrement  à  la  charge 
du  pajrs>  et  sur  la  frontière  d'Espagne  on  éprouve 
déjà  la  difficulté  de  pourvoir  à  la  subsistance  -des 
troupes.  Il  est  vrai  que  le  nombre  prodigieux 
de  tués,  et  de  prisonniers  faits  aux  armées  fran- 
çaises en  Allemagne,  facilite  beaucoup  ce  soin  à 
l'empereur  Napoléon,  jusqu'à  ce  que  les  nouvelles 
levées  soient  formées.  ^ 

On  a  laissé  de  côté  un  grand  nombre  de  pièces 
relatives  au  service  militaire,  parce  que  les  détails 
qu'elles  contiennent,  ont  perdu  leur  intérêt,  même 
pour  les  gens  du  métier,  par  la  retraite  de  l'en- 
nemi au  delà  du  Rhin. 

Dans  les  rapports  du  ministre  de  la  guerre, 
la  proclamation  du  Prince  Koyal  de  Suède  attirera 
sans  doute  l'attention.  Cette  belle  et  noble  pro- 
clamation, adressée  à  l'armée  combinée  du  nord 
de  l'Allemagne,  au  commencement  de  la  campa- 
gne, a  été  réimprimée  en  Angleterre,  envoyée  à 
Lord  Wellington,  distribuée  sur  la  frontière  des 
Pyrénées,  saisie  par  le  maréchal  Soult  et  envoyée 
au  ministre  de  la  guerre,  enfin  transmise  par  ce- 
lui-ci au  quartier  général  à  Dresde  ;  par  un  hasard 
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singulier  elle  se  retrouve  entre  nos  mains  ,  après 
avoir,  pour  ainsi  dire,  fait  le  tour  du  monde.  Des 
lettres  des  agents  secrets  de  l'ennemi ,  adressi^es 
aux  généraux  français ,  marquent  une  inquiétude 
particulière  sur  le  quartier  général  du  Prince  Royal 
de  Suède,  et  sur  toute?  ses  démarches.  Cela  est 
naturel.  Les  adhérents  de  Bonaparte  n'ignorent  pas 
que  ce  prince  a  conservé  le  droit  de  parler  à  la 
nation  française ,  et  que  ses  paroles  ne  sauraient 
manquer  d'inspirer  de  la  confiance,  aussitôt  qu'il 
pourra  se  faire  entendre. 

Quant  aux  lettres  particulières,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  de  n'y  pas  trouver  énoncées  des  opi- 
nions plus  hardies  sur  le  gouvernement.  Tout  le 
monde  est  prévenu  en  France  que  les  lettres  sont 
sujettes  à  être  ouvertes,  tout  le  monde  est  donc 
sur  ses  gardes.  Les  gens  en  place  et  les  emplo- 
yés des  bureaux  se  servent  des  cachets  officiels, 
même  portr  leur  lettres  particulières,  souvent  ils 
mettent  leur  nom  sur  l'enveloppe,  pour  épargner 
à  la  police  la  peine  de  les  ouvrir. 

Par  les  soins  du  ministre  de  la  police  nous 
sommes  en  possession  de  lettres  de  l'intérieur, 
qui  sans  cela  ne  nous  auraient  pas  été  accessibles. 
Les  extraits  qu'il  envoie  à  l'empereur  Napoléon, 
montrent  combien  peu  de  chose  il  faut  pour  pa- 
raître suspect  et  procurer  à  une  lettre  l'honneur 
d'être  mise  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  Impé- 
riale. 

Cette  surveillance  exercée  sur  les  correspon- 
dances, réunie  à  la  censure  la  plus  rigoureuse  de 
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tout  ce  qui  s'imprime  en  France ,  et  à  la  prohi- 
bition des  journaux  étrangers,  retient  les  Français 
dans  une  ignorance  absolue  de  tous  les  faits  qui 
pourraient  les  intéresser.  Lorsque  ces  barrières 
qui  isolent  la  France  au  milieu  de  l'Europe,  et 
qui 'coupent  toute  communication  libre  dans  l'in- 
térieur, auront  été  rompues,  la  nation  française 
éprouvera  la  sensation  d'un  hpmme  qui,  ayant  été 
longtemps  enfermé  dans  une  prison  ténébreuse, 
est  tout  à  coup  ramené  au  grand  jour. 

Dans  les  lettres  envoyées  de  Paris  au  grand 
quartier  général  de  l'armée  française,  il  y  a  J>eau- 
coup  de  choses  qui  font  honneur  et  aux:  person- 
nes qui  les  ont  écrites,  et  à  celles  à  qui  elles  sont 
adressées.  Nous  nous  sommes  refusés  avec  peine 
à  inséi^er  dans  ce  recueil  des  épanchements  de 
tendresse  conjugale  et  maternelle  qui  plairaient 
dans  un  roman.  On  voit  que  '  plusieui^s  généraux 
et  officiers  français  qui  peut-être  ne  se  sont  guère 
fait  aimer  en  Allemagne,  sont  extrêmement  aimés 
dans  leurs  familles.  Tant  mieux  pour  eux;  les 
Allemands  leur  souhaiteront  de  bon  cœur  toutes 
les  douceurs  de  la  vie  domestique,  pourvu  qu'ils 
ne  reviennent  plus  troubler  la  leur. 

Quel  tableau  de  désolation  dans  les  familles 
que  celui  que  présentent  ces  lettres!  Ce  ne  sont 
que  des  femmes  éplorées,  des  épouses,  des  mères, 
qui  ont  déjà  éprouvé  des  pertes  cruelles,  ou  qui 
tremblent  d'en  apprendre  à  l'arritée  de  chaque 
courrier!  Sans  doute,  les  femmes  sensibles  de 
tous  les  pays  s'inquiètent  pour  leurs  époux,  leurs 
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fils,  leurs  frères,  exposés  aux  dangers  de  la  guerre; 
elles  pleurent  ceux  quî  périssent  au  champ  d'hon- 
neur. Mais  le  noble  motif  d'une  guerre,  et  le 
sentiment  d'avoir  offert  un  sacrifice  à  la  patrie, 
fournissent  des  consolations  puissantes,  même  pour 
la  perte  de  ce  qu'on  a  de  plus  cher  au  monde. 
Dans  les  journaux  allemands  on  a  vu  telle  mère 
annoncer  la  mort  de  tous  ses  fils,  tués  dans  cette 
seule  campagne,  avec  une  élévation  d'ame  et  une 
fermeté  dans  la  douleur,  dignes  d'une  mère  spar- 
'  tîate.  En  France  on  n'envisage  plus  la  guerre  que 
comijtie  une  calamité  physique  sans  terme  et  sans 
aucun  but  moral.  On  soupire  après  la  paix,  mais 
sans  l'espérer.  Voilà  la  seule  chose  qu'on  se  per-. 
mette  d'exprimer  dans  les  lettres:  on  ne  désigne 
pas  l'auteur  de  tant  de  maux,  on  le  connaît  trop 
bien. 

Puisse  la  publication  des  pièces  suivantes  con- 
tribuer à  hâter  le  moment  de  cette  paix  tant  dé- 
sirée, à  laquelle  le  caprice  atroce  d'un  seul  homme 
met    obstacle  !      Eclairés    sur    leur    situation ,    les 

Français  doivent  enfin  être  convaincus  de    la   né- 
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cessité  d'opposer  une  forte  volonté  nationale  à  un 
gouvernement  usurpateur,  s'ils  ne  veulent  pas  tous 
finir  par  en  être  les  victimes. 
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fxaciiie  est  le  poêle  ftivorî  des  Français,  eX 
Phèdre  est  Tune  de  ses  pièces  les  plus  admirées. 
On  jouit  sans  comparer,  et  Ton  se  pci*suade  faci- 
lement que  l'objet  de  notre  prédilection  est  incom- 
parable. Les  Icctenrs  français  surtout  s'attachent 
de  préférence  aux  détails  de  la  diction  et  de  la 
versification:  ils  ne  relèvent  que  de  beaux  mor- 
ceaux, dans  des  ouvrages  qui  devraient  être  sen- 
tis et  jugés  dans  leur  ensemble.  Un  parallèle  avec 
une  pièce  écrite  sur  le  même  sujet  dans  une  autre 
langue,  peut  donc  être  utile,  en  ce  qu'il  donne  à 
l'attention  une  direction  tout  opposée.  Les  beautés 
du  style  et  de  la  versification,  dans  des  langues  dif- 
férentes, ne  peuvent  se  comparer  enti'e  elles;  ainsi 
la  comparaison  doit  tomber  nécessairement  sur  les 
caractères  et  leurs  rapports  mutuels,  sur  lart  de 
conduire  l'action  et  sul*  l'esprit  de  la  composition 
en  général. 
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Le  sentiment  complet  de  la  langue  du  poêle 
n'est  pas  nécessaire  pour  Texamen  de  ces  derniers 
points^  auxquels  je  me  bornerai  exclusivement   On 
pourra  donc  écouter  là-dessus  \m  étranger  et  op- 
poser des  arguments  aux  siens;  mais  on  ne  saurait 
le  récuser  d'avance    comme    incompétent.      Quand 
même ,  d'après    son  point  de  vue  ,   il    se    croii'àit 
obligé  9    dans    la   comparaison    des    deux    Phèdres, 
d'accorder   la    pi'éférence    à    celle    d'Euripide;    les 
admirateurs  de  Racine  n'auraient  pas  lieu  d'en  être 
choqués,  puisque   cela  ne  concerne  nullement  l'ob- 
jet principal    de    leur   admiration,    c'est-à-dire   les 
inimitables  beautés  d'une  diction  poétique  et  har- 
monieuse.    J'ai  d'autant  moins  hésité  à  publier  les 
réflexions  suivantes,  que  deux  savants  français  fort 
estimables,  le  Père  Brumoi    et    l'abbé  Batteux,  le 
premier  dans  son  Théâtre   des  Grecs  ^  le  second 
dans  les  Mémoires  de  t Académie   royale  des   in-* 
sâriptions  et  belles -lettres^    ont    traité  ce   sujet  à 
peu   près    dans    le  même    sens.      Cependant    leur 
comparaison   est  beaucoup  moins   développée    que 
la  mienne.      Si   j'ai    cru    pouvoir    ajouter    quelque 
chose  de  nouveau  à   leurs  remai'ques   judicieuses, 
c'est  parce  que  la  théorie   des  beaux-arts  et  de  la 
poésie    et  l'étude  du  génie   de    l'antiquité  ont    fait 
des  progrès  depuis   le  temps  où  ils  écrivaient,  et 
parce   que  la  connaissance  des  autres  théâtres  mo- 
dei'nes  m'a  donné  l'occasion  de  réfléchir  beaucoup 
sur  l'art  dramatique.     J'ai  lâché  du  moins  de   di- 
stinguer  ce  qui  constitue  son  essence,   d'avec   les 
convenances,  les  habitudes,  les  préjugés  même  do 
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tel  siècle  ou  de  teUA  nation,  qui  le  bornent  et  le 
modifient  de  mille  manières. 

Il  se  trouve  dans  les  diverses  littératures  des 
ouvrages    qui,    bien    qu'ils  portent    le  même  nom 
et  soient  censés   appartenir  au  même  genre,  sont 
d'une  nature  si  hétérogène  et  sont  placés  dans  des 
sphères    tellement  différentes,  que  tous  les   efforts 
pour  les  comparer  par    leurs  qualités    essentielles 
seraient  vains.      C'est   ce  que    nous  n'avons    pas    à 
craindre    dans   l'essai    que    nous    nous    proposons; 
du  moins  si   l'opinion  établie    est  fondée.      Car  la 
prétention  ordinaire  des  littérateurs  français,  c'est 
que  le  théâtre  de  leur  nation,  et  surtout  le  théâ- 
tre tragique,  repose  sur  les  mêmes  principes  que 
celui  des  Grecs,  et  qu'il   en  est  comme   la  conti- 
nuation, quoiqu'il  soit  infiniment  plus  parfait.    Ce- 
pendant les    auteurs  dramatiques  français    se    sont 
vus  lancés  dans  cette  rivalité  peu  à  peu,  et  d'abord 
presque  sans  le  vouloir.      Corneille  soupçonnait  à 
peine   l'excellence  du  théâtre  grec,   il  ne    pensait 
pas    à    l'imiter;   il    avait    en    vue,    principalement 
au  début  de   sa    carrière,  des    modèles    espagnols 
qui    sont    aussi    loin    qu'il    est   possible    du  genre 
grec.     A  la  fin,  voyant  que   la  Poétique  d'Aristote 
jouissait ,    de     même    que    tous    les    autres    écrits 
de  ce  philosophe,  d'une  autorité  souveraine.  Cor- 
neille   se    mit    à    démontrer    après    coup    que    ses 
pièces  étaient  ordonnées  selon  les  règles  d'Aristo- 
te, et  s'acquitta  de   cette   tache   tant  bien  que  mal 
par  des  interprétations  forcées.      Il  y    aurait  par- 
witcœent  réussi,    que  cela    ne    prouverait    pas    la 
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ressemblance  de  ses  composiSons  avec  la  tragédie 
grecque,  dont  Aristote  n'a  pas  du  tout  saisi  le  tc- 
rit^ble  génie;  si  toutefois  on  peut  le  considérer 
comme  l'auteur  de  cette  poétique,  dont  le  texte 
est  fort  corrompu,  et  qui  n'est  qu'un  fragment  d'un 
extrait  mal  fait  de  l'ouvi'age  original.  Kacine,  quoi- 
qu'il connût  fort  bien  les  poètes  grecs  et  qu'il  en 
profitât  souvent,  a  suivi  pourtant  en  général  la 
pratique  du  théâtre,  telle  qu'il  la  trouva  établie. 
Si  dans  ses  deux  dernières  pièces  il  a  introduit 
des  chœurs,  c'est  plutôt  une  occasion  particulière 
qui  l'y  a  engagé,  que  le  désir  de  se  rapprocher 
des  usages  de  la  scène  grecque.  Voltaire,  avec 
une  connaissance  médiocre  des  anciens ,  a  essayé 
le  premier  de  donner  une  théorie  de  la  ti*agédie 
antique.  Il  s'explique  amplement  dans  ses  préfa- 
ces  sur  les  moyens  de  s'en  rapprocher  et  de  ré- 
former par  là  le  théâtre  français.  Dans  sa  Méro- 
pe,  il  a,  pour  ainsi  dire,  voulu  refaire  une  tragé- 
die grecque  perdue.  Il  serait  curieux  de  montrer 
que,  malgré  tout  cela,  il  n'y  a  rien  de  plus  dis- 
semblable, de  plus  diamétralement  opposé,  que  la 
ti'agédie  grecque  et  la  tragédie  française;  cette 
opinion  ne  serait  peut-être  pas  très-difficile  à  sou- 
tenir, si  on  allait  au  fond  des  choses  sans  se  lais- 
ser tromper  par  quelques  conformités  extérieures 
et  accidentelles. 

Mais ,  en  laissant  cela  de  côté,  il  n'y  a  point 
d'inconvénient  à  comparer  une  pièce  d'un  auteur 
français  avec  celle  d'un  auteur  grec,  quand  le 
premier    lui-même    reconnaît    celle-ci    pour    son 
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modèle  9  quand  il  àmu^  y  avoir  puisé  les  princi- 
pales beautés  de  la  sienne,  et  qu'ainsi  il  a  voulu 
seulement  adapter  un  ouvrage  qu'il  admii*ait,  aux 
mœurs  de  son  siècle,  au  goût  de  sa  nation.  En 
cas  que  cette  obligation  l'eût  poussé  à  gâter  et  à  ra- 
petisser la  pièce  originale,  il  serait  encore  jusqu'à 
un  certain  point  personnellement  excusable,  parce 
qu'il  pourrait  avoir  agi  contre  sa  conviction.  Tou- 
jours le  poëte^  surtout  le  poëte  dramatique,  est 
modifié  par  le  public;  aucun  génie  ne  saurait  se 
soustraire  entièrement  à  l'influeuce  de  ce  qui  l'en- 
toure: mais  j'observerai  qu'en  général  nous  jugeons 
le  mérite  d'un  poëte  solidairement  avec  celui  de 
sa  langue,  de  sa  nation  et  de  son  siècle;  nous  ne 
demandons  paâ  comment  il  s'est  formé,  mais  ce 
qu'il  est  devenu.  Ainsî,  sachant  d'un  côté  qu'Eu- 
ripide a  été  le  poëte  favori  de  ses  contemporains, 
admettant  de  l'autre,  comme  nous  le  devons  cer- 
tainement, que  Racine  était  l'auteur  le  plus  habile 
et  le  plus  exercé  dans  la  pratique  du  théâtre  finan- 
çais, et  qu'il  réunissait  dans  la  culture  de  son 
esprit  les  traits  les  plus  saillante  et  les  plus  raffi- 
nés du  siècle  de  Louis  XIV;  notre  parallèle  de 
l'original  et  de  l'imitation  contiendra  nécessai- 
rement un  jugement  indirect  sur  la  valeur  com- 
parative du  siècle  d'Euripide  et  de  celui  de  Ra- 
cine. Mais  quel  qu'en  soit  le  résultat,  gardons 
nous  bien  de  tirer  de  la  comparaison  de  deux 
pièces  isolées,  une  conclusion  générale  sur  la  pré-» 
férence  à  accorder  à  la  littérature  tragique  de  l'une 
des  deux  nations.      Racine   est  le    poëte   tragique 
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le  plus  estime  du  théâtre  français;  il  est  peut-être 
le  plus  parfait.  Euripide  n'était  ni  l'un  ni  l'autre, 
par  rapport  à  ses  rivaux  dans  la  même  carrière. 
Je  n'ignore  pas  que  la  plupart  des  écrivains  mo- 
dernes j  et  surtout  des  français  y  lui  assignent  le 
premier  rang  parmi  les  tragiques  grecs.  Ils  se 
fondent,  je  crois,  sur  le  mot  d'Aristote  qui  appelle 
Euripide  le  plus  tragique  des  poètes.  Cela  signi- 
fie seulement  qu'il  porte  le  plus  à  l'émotion  de  la 
pitié,  qu'il  présente  le  tableau  des  calamités  les 
plus  accablantes  et  les  plus  universelles  (comme 
dans  les  Troyennes),  mais  point  du  tout  qu'il  est 
le  poète  tragique  le  plus  accompli.  Et  l'eùt-îl 
voulu  dire,  l'autorité  d'Aristote  ne  devrait  pas  nous 
en  imposer.  La  persécution  infatigable  d'Aristo- 
phane seule  suffit  pour  nous  convaincre  que  beau- 
coup de  contemporains  apercevaient  dans  l'objet  de 
la  faveur  publique  la  dégénération  de  l'art.  La 
proposition  de  Platon  d'éconduire  poliment  les 
poètes  dramatiques  hors  de  sa  république,  parce 
que  y  dit-il,  ils  accordent  trop  aux  écarts  de  la 
passion  et  trop  peu  à  la  fermeté  d'une  volonté 
jfwralej  et  quils  rendent  les  hommes  efféminés 
par  les  plaintes  excès  sixtes  dans  le  malheur  ^  mi" 
ses  dans  la  bouche  de  leurs  héros;  cette  propo- 
sition se  rapporte  principalement  à  Euripide  et 
aux  poètes  qui  composaient  dans  le  même  esprit: 
car  certes,  appliquée,  par  exemple,  au  Prométhée 
d'Eschyle,  c'eût  été  le  reproche  le  plus  mal  fon- 
dé. Nous  avons  perdu  une  quantité  de  poètes 
tragiques  grecs,   d'une    excellence   peut-être  égale 


DES    DEUX    PHEDRES, 


93 


OU  presque   égale   aux    trois   seuls    dont    quelques 
ouvrages   nous   soient    parvenus  :    cependant    dans 
ceux-ci    nous    pouvons    clairement    distinguer    les 
époques  principales  de  Tart   tragique ,    depuis  son 
origine  jusqu'à  sa   cbute.     Le   style    d'Eschyle  est 
grande  sévère  et  souvent  dur  5  le  style  de  Sopho- 
cle est  d'une  proportion  et  d'une  harmonie  parfaite 
celui  d'Euripide  9.  enfin 9    est  brillant ,   mais   désor- 
donné dans  sa  facilité  surabondante  :  il  tombe  sour 
vent  dans  un  goût  maniéré.     Je  ne  parle  pas   ici 
de  style  dans  le  sens  de  la  rhétorique;  mais  j'em- 
ploie ce  terme   de  la  même    façon    que  l'on    s!en 
sert  dans  les   arts  du  dessin.      Comme    en  Grèce 
aucune  circonstance  accidentelle  n'a  interrompu  ni 
altéré  le  développement  des   beaux-arts,  on  y  re- 
marque dans  leur  marche  régulière  les  plus  gi^andes 
analogies.     Eschyle    est  le  Phidias    de  l'art    tragi- 
que, Sophocle  en  est  le  Polyclèle;    et  cette  épo-» 
que  de  la  sculpture  où  elle  commençait  à  s'écar- 
ter de  sa   destination  primitive  et  à    donner    dans 
le  pittoresque,  où  elle  s'attachait  plus  à  saisir  tou^ 
tes  les  nuances  du  mouvement  et  de  la  vie,  qu'à 
s'élever  au  beau  idéal  des  formes,  époque  qui  pa- 
raît avoir    commencé    par  Lysippe,    répond    à    la 
poésie  d'Euripide,      Dans  celui-ci,  les  traits  carac- 
téristiques de  la  tragédie  grecque  sont  déjà  effacés 
en  partie;  enfin,  c'est  le  déclin  et  non  pas  la  per- 
fection.    Euripide  est   un  auteur    fort   inégal,  soit 
dans  ses   différentes  pièces,  soit  dans  leurs  diver- 
ses parties  :  tantôt   il  est  d'une  beauté    ravissante  ; 
d'autres  fois  il  a,  pour  ainsi  dire,  une  veine  vulgaire. 
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Je    conviens    cependant    qu'Hippolyte    est    une  de 
ses  meilleures  pièces  parmi  celles  qui  nous  restent 
Le   sujet  des  deux  tragédies    est   l'amour    in^ 
cestueux  de  Phèdre  pour  son  beau-fils  Hippolyte, 
et  la  catastrophe   que    cet   amour    amène.      Toute 
passion  9  quand  elle   est  suffisamment  forte    et    ac- 
compagnée de   grandeur  d'ame,  peut    devenir  tra- 
gique: nous  connaissons  une  tragédie  sublime,  TA jax 
de  Sophocle,    dont  l'unique  mobile  est    la   honte* 
Néanmoins ,    les    poètes    tragiques    grecs  des  deux 
premières  époques  paraissent  avoir   exclu   entière- 
ment l'amour    de   leurs  compositions,    ou   tout   an 
plus  l'y  avoir  introduit  d'une  manière  subordonnée 
et  épisodique.     La  raison  en  est  claire:  la   tragé- 
die étant  principalement  destinée  à  faire   i^essortir 
la  dignité  de  la  nature  humaine,  ne  pouvait  guère 
se  servir  de    l'amour,   parce  qu'il    tient   aux    sens 
que  l'homme  a  en  commun  avec  les  animaux.  L'an- 
tiquité, franche  en  tout,  déguisait  beaucoup  moins 
cette  partie  de  l'amour  que  les  nations  modernes^ 
chez  qui  la  galanterie  chevaleresque  et  les  moeurs 
du  Nord   en  général  ont   introduit   un    culte    plus 
respectueux  pour  les  femmes,    et    chez    qui    l'en- 
thousiasme du  sentiment  s'efforce,  ou  de  subjuguer 
les  sens,    ou   de    les  purifier   par    sa   mystérieuse 
alliance.     C'est  pourquoi  l'amour  devenu  romanti- 
que peut  et  doit    jouer   un   beaucoup    plus    grand 
rcMe  dans  nos  compositions   sérieuse^    et   mélanco- 
liques, que  dans  celles  des  anciens,  où  cette  pas- 
sion se  montre  avec  des  caractères  purement  na- 
turels, tels  que  les  produit  le  Midi.    Mais  quelque 
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délicat  que  soît  l'amour,  tant  qu'il  est  innocent  et 
heureux,  il  ne  fournît  que  le  sujet  d'une  idylle. 
Pour  s'élever  à  la  hauteur  tragique,  il  faut  qu'il 
paraisse  causé  par  une  fatalité  irrésistible,  et  par 
conséquent  qu'il  s'éloigne  du  cours  ordinaire  des 
choses^  qu'il  soit  en  lutte  avec  de  grands  obstacles 
physiques  et  moraux,  et  qu'il  entraîne  des  suites 
funestes.  Tout  cela  se  trouve  réuni  dans  la  pas- 
sion de  Phèdre  pour  Hîppolyte.  Supposons  un 
peuple  chez  lequel  les  lois  permettraient  à  une 
belle-mère  d'épouser  son  beau-fils:  le  sujet  ne  sera 
plus  tragique.  Dégageons,  cette  préférence  donnée 
à  un  jeuTie  homme»  sur  son  père,  préférence  qui, 
dès  qu'elle  n'inspire  point  d'horreur,  risque  de 
devenir  ridicule  ;  dégageons-la  encore  davantage 
de  toutes  les  répugnances  de  la  nature  et  des 
liens  du  devoir;  supposons  un  homme  d'un  certain 
tge  qui  fait  la  cour  à  une  femme  sans  obtenir  du 
retour,  tandis  que  cette  femme  réussit  tout  aussi' 
mal  dans  les  avances  qu'elle  fait  à  son  fils:  et  la 
situation  s«ra  tout-à-fait  comique. 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance,  pour 
l'effet  et  la  dignité  de  la  tragédie,  de  marquer 
fortement  combien  la  passion  de  Phèdre  est  cri- 
minelle, et  de  tenir  l'horreur  de  l'inceste  toujours 
présente  à  l'imagination  du  spectateur.  Xia  sévérité 
morale  coïncide  à  cet  égard  avec  le  besoin  poéti- 
que. Nous  verrons  tout  à  l'heure  lequel  des  deux 
poètes  a  le   mieux  su  satisfaire  à  l'une  et  à  Tautre. 

La  tragédie    d'Euripide .  a    pour    titre  Hippo- 
Ijrte  (l'épithète  de  stèphanèphore,  c'est-à-dire  por- 
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leur  d'une  couronne  de  fleurs^  a  été  ajoutée  seu-^ 
lement  pour  la  distinguer  d'une  auti*e  du  même 
nom);  et  en  effet  toute  la  composition  tend  à  cé- 
lébrer la  vertu  de  ce  jeune  héros,  et  à  émouvoir 
sur  son  malheureux  sort,  dont  Phèdre  n*est  que 
l'instrument.  Elle  a  cessé  de  vivre  vers  le  milieu 
de  la  pièce,  sans  que  pour  cela  Tintérêt  se  refroî* 
disse  le  moins  du  monde;  même  les  scènes  les 
plus  pathétiques  viennent  après.  La  pièce  de  Ra- 
cine, au  contraire,  porte,  dans  les  premières  édi- 
tions ,  le  titre  de  Phèdre  et  Hippolyte  :  ensuite 
on  a  omis  entièrement  ce  dernier  nom,  et  avec 
raison  ;  car  Hippolyte ,  ainsi  que  tout  ce  qui  le 
concerne,  est  effacé  et  pâli,  tandis  que  le  poëte 
a  employé  toute  la  magie  de  son  pinceau  pour  pré» 
ter  à  son  héroïne  des  grâces  et  des  qualités  sé- 
duisantes, malgré  un  égarement  aussi  monsti'ueux. 
Dans  Euripide,  tout  est  traité  par  grandes 
masses;  point  de  ces  incidents  minutieux  qui  épar- 
pillent l'attention,  et  empêchent  le  spectateur  d'a- 
percevoir d'un  coup  d'œil  tous  \es  rapports.  L'or- 
donnance du  rôle  de  Phèdre  est  de  la  plus  grande 
simplicité;  elle  n'a  qu'une  seule  entrée,  et  reste 
en  scène  jusqu'au  moment  où  elle  se  retire  dans 
son  palais  pour  se  donner  la  mort.  Elle  ne  parle 
point  à  Hippolyte,  qui  ne  lui  adresse  pas  non  plus 
la  parole,  quoiqu'ils  soient  en  présence;  elle  ne 
voit  point  Thésée,  qui  ne  revient  qu'après  qu'elle 
a  péri  ;  surtout  elle  ne  se  mêle  pas  d'affaires  d'état. 
Tous  SQS  aveux  se  passent  entre  elle,  sa  nourrice, 
et,  selon  la  coutume  grecque,  le  chœur  composé 
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de  jeunes  femmes  ti'ézéniennes.    Cela  est  conforme 
à  son  état,  et  Ton  peut  ajouter,  tout  à  fait  conforme 
à  la  sévère    pudeur.      Phèdre   doît    fuir    l'œil    des 
hommes;   ce    n'est    que    dans    Tame    compatissante 
des  femmes  que  peut  s'épancher  son  cœur  blessé 
à  mort.     Si,  après  que  son   funeste    secret  lui  est 
échappé,    surtout   après    qu'Hippolyte   Ta   su,   elle 
peut   encore  se  relever   pour   agir   avec    présence 
d'esprit,  pour  former  des  projets,  pour  tramer  des 
intiîgues;  elle  n'était  donc  pas  à  l'extrémité  quand 
elle  a  succombé,   et  sa   seule  excuse  lui    est  ôtée. 
La  Phèdre  d'Euripide  paraît  d'abord  mouran* 
te;  elle  est  portée  sur  un   lit   de  repos,  entourée 
de  ses  femmes  qui    la    soignent,  précédée    de    sa 
nourrice,  dont  les  plaintes  sur  les  maux  de  la  vie 
humaine,  inspirées   par  la  vieillesse,   font  un  con- 
traste touchant    avec  les  gémissements  de    la    jeu- 
nesse languissante,  atteinte    d'un  mal    auquel    elle 
seule   est    exposée.      Il    est    difficile    de    donner    à 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  le   grec   une    idée  de 
la  beauté  de  ce  passage  :    il    est    écrit    dans    cette 
mesure  qui,    dans    les  tragédies  grecques,    occupe 
la    place    intermédiaire     entre    le    dialogue    et    les 
morceaux   lyriques,  c'est-à-dire    chantés.      Surtout 
quand  Phèdre  s'abandonne  aux  égarements  de  son 
imagination ,    ce  sont   des    accents    brisés    qui ,   tu 
même  temps  qu'ils  respirent  la  langueur  et  la  vo- 
lupté,   font  déjà    pressentir    le    frisson    mortel    qui 
doit  bientôt  glacer  les  membres  de  la  malheureuse 
victime.      Sur  les   instances  du   chœur,  la  nourrice 
fait  les   plus   grands   efTorts   pour  arracher    à   Phè- 
BMAif  litt.  et  hlst.  7 
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dre  Taveu  de  la  cause  secrète  de  sa  maladie.    Elle 
y  réussit  par  ses   supplications  pathétiques,   et  s'en 
va   désespérc5e   et    comme  résolue  à  n'y  pas  survi- 
vre.     Phèdre    reste    seule    avec    le    chœur    et   lui 
parle  pour  sa  justification.    Son  discours  est  rempli 
de  pudeur  et  de    noblesse;   il    ne  pèche  que    par 
le  défaut  ordinaire  d'Euripide^  de  trop  moraliser. 
La    nourrice    revient,    elle    a    changé    d'avis;    elle 
emploie  toutes  les  consolations,  toutes  les  excuses 
prises  de  la  fragilité  humaine  :  mais  Phèdre,  les  re- 
pousse constamment.     Enfin,  elle  s'en  va  sous  pré- 
texte   qu'elle    connaît    des     moyens    magiques    de 
guérir   la   passion    de    sa    maîtresse.      Celle-ci    lui 
enjoint    expressément  de  ne  pas  dire  à  Hippoljte 
un  mot  de  ses   aveux.     Après  un    choeur  ravissant 
sur  la  pernicieuse  puissance    de    Tamour ,  Phèdre 
entend  une  altercation  qui    s'élève  dans  Tintéiûeur 
du  palais ,    entre   Hippolyte    et   sa  nourrice.     Elle 
devine  tout  de  suite  ce  que  c'est,  et  se  juge  per- 
due.    Peu    après,  Hippolyte ,  dans    la    plus  haute 
indignation ,  arrive  suivi    de    la  nourrice  5  il  passe 
auprès  de  Phèdre,  qui   est  toujours  sur  son  lit  de 
repos,  sans  lui  parler,  sans  paraître  la  remarquer; 
il  invoque  le  ciel   et    la  terre  contre  l'horreur  de 
ce   qu'il  a   entendu;  il   repousse    la  nourrice    sup- 
pliante qui  lui  rappelle  le  serment  qu'il  a  fait  de 
garder  le  silence;  il  se  répand  en  invectives  amè- 
res    centime    les   femmes    en  général;    il   part   enfin 
pour  quitter  une   demeure    où    il    ne    peut   rester 
sans  se   croire  souillé  à  ses  propres  yeux,  et  pour 
ny  revenir   (ju'avcc   son   père.    Phèdre  n'hésite  pas 
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un  instant  sur  le  parti  qu'elle  doit  prendre.  Elle 
comble  sa  nourrice  de  malédictions^  elle  repousse 
ses  conseils  quand  celle-ci  veut  lui  persuader  que 
son  mal  n'est  pas  sans  remède:  après  avoir  fait 
jurer  au  chœur  de  ne  la  point  trahir,  elle  sort, 
en  indiquant  le  projet  qu^elle  a  formé  pour  sau- 
ver son  honneur  et  surtout  l'honneur  de  ses  en- 
fents  qui  dépend  du  sien,  et  pour  se  venger  des 
dédains  d'Hippolyte. 

Dans  la  pièce  de  Racine,  la  première  scène 
où  Phèdre  parait  est  prise  en  entier  du  grec  ;  elle 
n'en  est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  extrait,  qu'un  som- 
maire ,  qui ,  considéré  seul ,  est  encore  très-beau, 
mais  qui  devient  sec  et  paaigre  à  côté  de  l'origi- 
nal. Les  plaintes  de  Phèdre,  les  symptômes  de 
sa  langueur,  les  égarements  de  son  imagination,  sa 
répugnance  à  confier  sa  passion,  tout  cela  est  beau^ 
coup  plus  développé  dans  Euripide.  Racine  lui 
est  redevable  de  ses  vers  le  plus  admirés,  et  même 
ses  changements  ne  sont  pas  toujours  heureux. 
Dans  ceux-ci: 

Que  ces  vains  ornements,  que  ces  voiles  me  pèsent! 
Quelle  importune  main,  en  formant  tous  ces  nœuds, 
A  pris  soin  sur  mon  front  d'assember  mes  cheveux? 

il  suppose  que  Phèdre  s'est  parée,  apparemment 
dans  le  dessein  de  rencontrer  Hippolyte.  La 
Phèdre  grecque  est  trop  malade;  pour  cela:  elle 
demande  uniquement  qu'on  détache  le  lien  de  ses 
cheveux,  parce  que  tout  lui  cause  de  la  douleur. 
Ces  vers: 
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Dieux!  que  ne  suis-je  assise  à  rombre  des  forêts! 
Quand  pourrai-je,  au  travers  d'une  nohle  poussière, 
Suivre  de   VœW  un  char  fuyant  dans  la  carrière? 

sont  Tabrégé  de  plusieurs  strophes  d'Euripide,  où 
Phèdre  désire,  tantôt,  puiser  de  Teau  à  la  source 
qui  jaillit  du  rocher,  tantôt,  animer  les  montagnes 
sauvages  par  le  tumulte  de  la  chasse,  tantôt,  con- 
duire de  jeunes  coursiers  dans  la  carrière.  Com- 
bien mal  à  propos  le  vers  suivant  a-t-il  été  con- 
servé de  l'original  : 

Dans  quels  égarements  l'amour  jeta  ma  mère! 

L'habitude  rendait  les  Grecs  moins  sensibles  à  ce 
que  leur  mythologie  pouvait  avoir  de  trop  extra- 
vagant; et  en  général  tout  ce  qui  tient  en  quelque 
façon  aux  traditions  religieuses  ne  blesse  plus. 
Mais  pour  des  spectateurs  modernes,  ou  cette  al- 
lusion est  perdue,  ou  s'ils  la  comprennent,  elle 
doit  choquer  excessivement.  D'ailleurs,  Racine  tâ- 
che d'écarter  le  plus  qu'il  peut  l'idée  que  la  pas- 
sion de  Phèdre  est  incestueuse,  et  la  comparaison 
avec  les  amours  infâmes  de  Pasiphaé,  la  rapproche 
de  tout  ce  qui  est  le  plus  contraire  à  la  nature. 
La  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Thésée, 
par  laquelle  Panope  interrompt  l'entretien  de  Phè- 
dre et  d'OEnone,  est  le  principal  incident  que 
Racine  ait  inventé:  c'est  le  pivot  de  son  inti*igue. 
Je  monti*erai  dans  la  suite  combien  elle  place 
Thésée  désavantageusement,  mais  elle  a  aussi  de 
graves  inconvénients  pour  les  autres  personnages. 
C'est  une  situation  embarrassante,  que  d'être  bien 
aise  de  la  mort    de    quelqu'un    à    qui  on  était   lié 
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de  fort  près,  et  que  l'on  devraît  regretter  selon 
la  morale  établie  et  l'opinion  générale:  on  ne  peut 
guère  échapper  au  reproche,  ou  de  la  dureté,  ou 
de  l'hypocrisie.  Un  homme  qui  est  au  comble  de 
la  joie  d'avoir  hérité  d'un  riche  parent,  et  qui 
affecte  de  s'affliger  de  sa  mort,  présente  une  si- 
tuation fort  comique.  A  la  vérité ,  le  deuil  que 
Phèdre  porte  pour  son  époux  n'est  pas  long;  il 
se  renferme  dans  ce  seul  mot,  Ciel!  OEnone  lui 
développe  tout  de  suite  impudemment  combien  cet 
accident  est  heureux  pour  son  union  avec  Hippo- 
lyte: 

Vivez:  vous  n'avez  plus  de  reproche  à  vous  faire. 

Je  pense  pourtant  que  toutes  les  âmes  bien  nées 
sentent  des  remords,  quand  une  personne  à  qui 
elles  étaient  attachées  par  des  liens  sacrés  et  en- 
vers laquelle  elles  ont  eu  des  torts,  vient  à  mou- 
rir, parce  qu'alors  ces  torts  sont  irréparables. 
Votre  flamme  devient  une  flamme  ordinaire. 

Une  Jlamme  ordinaire!  Tant  mieux  pour  Phèdre 
si  c'était  vrai,  et  mille  fois  tant  pis  pour  le  poëte. 
Mais  je  ne  sais  pas  où  OEnone  a  pris  sa  logique: 

Thésée,  en  expirant,  vient  de  rompre  les  nœuds 
Qui  faisaient  tout  le  crime  et  J'horreur  de  vos  feux. 

Si  c'était  un  inceste  auparavant,  c'en  est  certaine- 
ment encore  un  ;  si  ce  n'était  point  un  inceste, 
ce  n'était  donc  qu'une  passion  vulgairement  vicieuse, 
qui  ne  méritait  pas  d'être  annoncée  comme  l'ef- 
fet du  courroux  céleste,  et  encore  moins  défaire  le 
sujet  d'une    tragédie.      Quoi   qu'il   en  soit,    Phèdre 
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écoute  les  propos  d'OËnone  avec  complaisance, 
elle  consent  à  parler  à  Hippolyte ,  prenant  aon 
fils  pour  prétexte,  mais  avec  des. pensées  bien  pkis 
coupables. 

On  admire  beaucoup  la  seconde  scène  où 
*  Phèdre  parait,  celle  de  la  déclaration:  sans  doute 
les  discours  de  l'héroïne  sont  très-éloquents,  mais 
cela  ne  doit  pas  aveugler  sur  leur  inconvenance, 
et  sur  le  manque  absolu  de  délicatesse  qui  y  rè- 
gne. Une  femme  •  qui  pense  à  se  remarier  au 
moment  où  son  mari  vient  de  mourir,  est  jugée 
peu  délicate;  une  femme  qui  déclare  la  première 
son  amour  à  un  jeune  homme,  se  place  dans 
une  attitude  peu  convenable  à  son  sexe:  mais  que 
dira-t-on  d'une  femme  qui,  ayant  eu  pour  époux 
un  héros  presque  divin,  à  peine  instruite  de  sa 
mort,  court  séduire  son  fils  vertueux,  repousse  les 
espérances  que  nourrit  celui-ci  que  son  père  pour- 
rait vivre  encore,  dégrade  vis-à-vis  de  lui  sa  mé- 
moire glorieuse*),  et  prétend  continuer  seulement 
la  tendresse  conjugale,  parce  que  le  fils  ressemble- 
au  père,  tandis  que  l'ombre  de  cet  époux,  qu'elle 
a  voulu  outrager  par  l'adultère  et  Tincestc,  devrait 
la  persécuter  comme  une  furie  **)  ?  Qu'importe 
qu'elle  prenne  d'abord  pour  prétexte  un  soin  in- 
quiet du  sort  de  son  fils,  qu'elle  sache  inventer 
des  tournures  ingénieuses  et  m^me  touchantes,  pour 


^)  M.  de  Laharpe  nomme  cela  tin  tour  adroit, 
**)  L'épouse   du  viorl    déclare    son   amour  au  fils    du   morl 
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exprimer  ses  sentiments  d'une  manière  trèï-pure 
en  apparence  et  qui  lai  ménage  une  retraite  en 
cas  de  refus!  Parce  qu'elle  a  de  la  grâce,  de 
l'éloquence  et  de  Thabileté,  en  est-elle  moins  ef- 
frontée? Pense-t-on  excuser  tout  cela  par  l'excès 
de  sa  passion?  Mais  la  passion,  fût-elle  montée  ■ 
jusqu'à  la  frénésie,  doit  encore  porter  l'empreinte 
d'une  ame  originairement  noble,  pour  laquelle  cer- 
tains procédés  restent  toujours  impossibles,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  nous  présenter  une  image  dégra- 
dée de  l'humanité^  ce  qui  certainement  n^était  point 
l'intention  du  pocle,  puisqu'il  tâche  de  rendre 
Phèdre  aussi  séduisante  qu'il  le  peut.  Si  la  poé- 
sie est  l'art  de  farder  le  vice,  je  conviens  que  cette 
scène  mérite  de  grands  éloges,  car  la  plupart  des 
lecteurs  ne  reconnaîtront  pas,  sous  la  politesse  des 
formes  et  l'élégance  des  vers,  ce  qui,  sans  ce  dé- 
guisement, les  aurait  choqués  au  plus  haut  point. 

Sans  doute  les  caractères  passionnés  ont  de 
grands  privilèges  dans  la  poésie,  et  le  vif  intérêt 
qu'ils  inspirent  est  même,  à  quelques  égards,  un 
sentiment  moral.  Le  délire  de  la  passion  ressem- 
bla; à  l'exaltation  de  la  vertu,  en  ce  qu'il  rend 
incapable  des  calculs  d'intérêt  personnel,  qu'il  fait 
braver  toos  les  dangers  et  sacrifier  tous  les  avan- 
tages. On  pai'donne  à  l'être  égaré  par  la  passion 
de  causer  les  malheurs  d'autrui,  pourvu  qu'il  ne 
se  ménage  pas  lui-même:  c'est  donc  plutôt  le  mo- 
ment que  choisit  Phèdre,  la  présence  d'esprit  qu'elle 
montre,  la  précaution  qu'elle  emploie  pour  ne  pas 
se  compromettre,   enfin   ce  n'est  pas  le  trop,  mais 
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le  trop  peu  de  passion,  que  je  blâme  dans  la 
première  partie  de  sa  déclaration.  Elle  toucbe 
vraiment  lorsque  dans  son  dernier  discours  elle 
abandonne  tout  artifice. 

Ah  cruel!  tu  m'as  trop  enlendae! 
Je  t'en  ai  dit  assez  pour  te  tirer  d'erreur. 
Hé  bien!   connais  donc  Pbèdre  et  toute  sa  fureur: 
J'aime,  etc. 

Car  alors  elle  se  perd  irrévocablement  pour  ex- 
haler enfin  cet  amour,  quelle  n'est  plus  la  maî- 
tresse de  contenir,  et  qui  la  remplit  tout  entière 
comme  une  ame  nouvelle  qui  aurait  subjugué  la 
sienne. 

Je  ne  m'arrête  pas  aux  détails  de  cette  scène: 
je  ne  ferai  qu'une  observation  sur  les  vers  suivants, 
qui   passent  pour  être  d'une  beauté  extraordinaire: 

On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts  , 
St;ii;neur:  puisque  Thésée  a   vu  les  sombres  bords. 
En  vain  vous  espérez  qu'un  Dieu  vous  le  renvoie; 
Et  l'avare  Achéron   ne  lâche  point  sa  proie. 

Toute  cette  pompe  est  prodiguée  sur  ime  tauto- 
logie, car  ces  vers  ne  disent  autre  chose,  sinon  que 
si  Thésée  est  mort ,  il  ne  vit  plus.  C'est  à  Hip- 
polyte  que  des  vaisseaux  ont  apporté  la  nouvelle 
de  la  mort  de  son  père,  Phèdre  n'en  a  eu  depuis 
aucune  confirmation.  Sans  doute,  si  Thésée  a 
péri,  il  ne  reviendra  point;  mais  il  s'agit  juste- 
ment de  savoir  si  ce  rapport  est  fondé.  On  voit 
bien  que  c'est  l'extrême  envie  que  Phèdre  a  de 
savoir  son  époux  mort,  et  d'en  convaincre  son  beau- 
fils  ,    qui    lui    fait    tenir    ce    propos    vide    de   sens. 
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Ensuite  le  pocte,  par  Teniploi  des  phrases  mytho- 
logiques,   s'est  engagé    dans    une    étrange  inconsé- 
quence. 
On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts. 

Cependant  Hercule  Tavait  vu  de  son  vivant,  et 
Thésée  avait  imité  en  cela  son  frère  d'armes.  Phè- 
dre  dit  elle-même  Tinstant  d'après  : 

Je   Taime,   non  point  tel  que  l'ont  vu  les  enfers., 

Volage  adorateur  de  mille  objets  divers, 

Qui  va  du  Dieu  des  morts  déshonorer  la  couche. 

11  est  donc  prouvé  par  l'exemple  de  Thésée  même 
qu'où  peut  voir  deux  fois  le  rivage  des  morts,  et 
que  l'avare  Acliéron  lâche  quelquefois  sa  proie. 
Faut-il  dire  encore  que  le  désir  de  croire  son 
époux  mort  fait  oublier  à  Phèdre  qu'il  est  revenu 
déjà  une  fois  du  séjour  des  ombres,  et  qu'ensuite 
le  désir  de  le  déprécier  lui  fait  oublier  qu'elle 
réfute  son  assertion  précédente? 

La  Phèdre  de  Racine  ne  se  rebute  pas  au 
premier  mauvais  accueil;  elle  revient  à  la  charge. 
Nous  la  voyons  au  commencement  du  troisième 
acte  qui  envoie  OEnone  vers  Hippolyte ,  et  qui' 
lui  recommande  avant  tout  de  le  tenter  par  Tappât 
de  la  couronne  d'Athènes.  Avec  une  passion  pu- 
rement sensuelle ,  on  peut  être  indifférent  sur  le 
choix  des  moyens  qui  procurent  la  possession  de 
l'objet  aimé;  mais  Phèdre  a  montré  de  l'enthou- 
siasme pour  le  caractère  d'Hippolyte:  elle  ne  de- 
vrait donc  être  satisfaite  que  d'un  véritable  retour 
de  sentiment.  En  outre,  elle  est  peu  tendre  en- 
vers son  fils,  pour  lequel   elle  affecte  tant  de  soin, 
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en  lai  donnant  non  seulement  son  frère  pour  beau- 
père  ^  pour  tuteur  et  pour  régent,  -mais  en  voulant 
investir  Hippolytc  de  la  dignité  royale.  Une  ame 
délicate  aimera  mieux  paraître  blatnable  qu'être 
hypocrite,  en  employant  comme  prétexte  on  sen- 
timent qui  lui  devrait  être  sacré.  OEnone  revient 
et  annonce  le  retour  de  Thésée.  Les  premiers 
discours  de  Phèdre  ont  assez  de  dignité ,  aussi 
sont-ils  tirés  en  grande  partie  d'Euripide ,  et  ce 
qu'elle  dit  sur  l'honneur  de  ses  enfants  en  est 
presque  traduit.  Seulement  au  lieu  des  vers 
suivants  : 

Mourons.  De  tant  d'horreurs  qu'un  trépas  me  délivre. 
Est-ce  un  malheur  si  grand  que  de  cesser  de  vivre? 
La  mort  aux  malheureux  ne  cause  point  d'effroi. 

le  premier  mot  seul  aurait  mieux  valu.  Tout  le 
reste  est  de  trop.  Eu  s'exhortant  au  suicide  par 
ces  réflexions  générales ,  Phèdre  trahit  une  faible 
résolution  de  Tcxécuter.  Ensuite,  lorsqu  OEnone, 
pour  engager  Phèdre  à  accuser  Uippolyte  la  pre- 
mière, lui  demande: 

Ue  quel  œil  vpyez-vous  ce  prince  audacieux? 
Phèdre  répond: 

Je  le  vois  comme  un  monstre  effrovahle  à  mes  yeux. 

¥,\\e  avait  exprimé  le  moment  auparavant  la  ten- 
dresse la  plus  humble  et  la  plus  abandonnée,  elle 
disait  à  OEnone: 

Presse^  pleure,  gomis,  peins-lui  Phèdre  mourante; 
Ne  iH>ugis  point  de  prendre  une  voix  suppliante, 
Je  t'«ivoùrai  de  tout. 

Qucst-ce  qu^llippolytc   a  fait  depuis  pour  mériter 
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cette  haine  ?  Est-ce  $a  faute  si  Thésée  vit  encore  ? 
Il  est  vrai  ^  il  y  a  une  possibilité  qu'il  soit  indis- 
crety  mais  il  n'en  a  donné  aucun  signe;  au  con* 
traire,  il  a  montré  une  grande  réserve  dans  la 
scène  de  la  déclaration.  Il  faudra  donc  dire  qu'elle 
abhorre  Hippolyte^  parce  que  dans  ce  moment  elle 
le  considère  comme  Tauteur  de  sa  passion,  dont 
l'horreur  la  fï*appe  beaucoup  plus  depuis  qu'elle 
sait  que  Thésée  est  en  vie  et  de  retour.  Toute- 
fois, cette  réti'actation  non  motivée  de  ses  senti- 
ments fait  soupçonner  que  la  peur  exerce  un  pro* 
digieux  etiopire  sur  l'ame  de  Phèdre.  Il  j  aurait 
eu  plus  de  noblesse  à  répondre  :  Je  ne  l'adore  pas 
moins,  quoiqu'il  ait  le  pouvoir  de  me  plonger  dans 
la  honte  et  dans  le  désespoir.  —  Ne  doit-on  pas 
croire  que  Phèdre  a  résisté  pendant  quelque  tempi 
à  sa  passion,  comme  dangereuse  et  non  pas  comme 
criminelle,  et  qu'elle  s'y  est  livrée  aussitôt  que  par 
la  mort  de  Thésée  elle  croyait  pouvoir  le  faire 
en  pleine  sécurité?  Racine  lui-même,  qui  devait 
savoir  lire  dans  l'ame  de  son  héroïne,  convient  dans 
la  préface  «qu'elle  n'aurait  jamais  osé  faire  une 
«déclaration  d'amour,  tant  qu'elle  aurait  cru  que 
«son  4Tiari  était  vivant.((    Le  discours  qu'elle  adi*esse 

à  celui-ci  à  son  arrivée: 

Arrêtez,  Thésée, 
Et  ne  profanez  point  des  transports  si  chariaajils: 
Je  ne  mérite  plus  ces  doux  empressements; 
Vous  êtes  offensé.     La  Fortune  jalouse 
N'a  pas  en  votre  ahsence  épargné  votre  épouse. 
Indigne  de  vous  plaire  et  de  vous  approcher, 
Je  ne  dois  désormais  songer  qu'à  roc  cacher. 
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ce  discours  ardficieuseraent  ambigu,  par  lequel 
Phèdre  paraît  s'accuser  elle-même ,  tandis  qu'elle 
prépare  les  calomnies  d'OEnone  contre  Hippolyte, 
la  fait  connaîti*e  comme  une  femme  intrigante  qui 
transige  avec  la  conscience   de   son   déshonneur. 

La  scène  de  la  jalousie  est  généralement  con- 
sidérée comme  le  triomphe  du  rôle  de  Phèdre. 
Cette  scène  fait  certainement  éprouver  une  grande 
émotion:  en  voyant  une  personne  exposée  à  des 
souffrances  aussi  cruelles  que  celles  qui  mettent 
Phèdre  hors  d'elle-même,  on  oublie  tout"  ce  qui 
peut  avoir  inspiré  de  l'aversion  contre  elle.  L'exé-* 
cution  des  détails  est  brillante  ^  les  plaintes  égarées 
de  l'héroïne  sont  pleines  de  verve  et  d'une  élo- 
quence vraiment  poétique.  Mais  n'oublions  pas  k 
^uel  prix  tout  cela  est  acheté.  Il  fallait  introduire 
le  fade  personnage  d'Ai'icie  ^  il  fallait  de  plus  ren- 
dre Hippolyte  amoureux,  ce  qui  dénature  son  ca- 
ractère et  le  range  dans  la  classe  nombreuse  des 
héros  soupirants  et  galants  de  la  tragédie  française. 
Parmi  les  plus  beaux  vers,  il  s'en  est  glissé  un 
qjii  est  inconvenant.  Phèdre  dit  d' Hippolyte  et 
d'Aricie  : 

Dans  le  fond  des  forêts  allaient-ils  se  cacher? 

Racine,  qui  nous  fait  trop  souvent  ressouvenir  de 
la  cour  de  France,  a-t-il  voulu  donner  dans  ce 
passage  un  échantillon  du  costume  grec  ?  Ne  sa- 
vait-il pas  combien  les  femmes  grecques  vivaient 
retirées,  qu'elles  ne  quittaient  guère  leurs  appar- 
tements sans  être  voilées  et  accompagnées?  Et  une 
jeune    fille ,    une    princesse ,    la    vertueuse    Aricie, 
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aurait  donné    rendez-vous  à    son   amant    dans    des 
lieux   écartés   des  habitations  humaines  ! 

La  mort  de  Phèdre  est  tardive,  sans  aucun 
mérite  de  courage,  sans  aucune  dignité 5  c'est  uri 
spectacle  pénible  par  les  traitements  humiliants 
qu'elle  éprouve.  Dès  le  premier  acte,  elle  assure 
qu'elle  veut  se  laisser  mourir;  mais  elle  revit  à  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  mari.  Au  second  acte, 
die  tire  l'épée  d'Hippolyte  pour  se  percer  le  sein, 
mais  ce  n'est  qu'une  démonstration  théâtrale.  Au 
troisième,  elle  dit  à  OEnone:  Mourons!  et  elle 
n^en  fait  rien.  Elle  revient,  au  quatrième,  deman- 
der grâce  pour  Hippolyte;  elle  s'en  désiste  en 
apprenant  qu'il  aime  Aricie,  et,  après  avoir  exhalé 
ses  fureurs  jalouses,  elle  dit  à  OEnone: 

Va,  laisse-mol  le  soin  de  mon  sort  déplorable. 
Là-dessus  elle  prend  en  effet  du  poison,  mais  ce 
poison  est  d'une  telle  lenteur  qu'on  n'entend  par- 
ler de  son  effet  qu'à  la  fin  du  cinquième  acte.  Si 
la  nécessité  tragique  exige  que  Ton  peigne  des  ca- 
ractères criminels  en  les  rendant  d'une  certaine 
faqon  intéressants,  qu'ils  soient  au  moins  d'une 
trempe  forte,  qu'une  faiblesse  et  une  vacillation 
continuelle  ne  les  mettent  pas  au-dessous  des  si- 
tuations où  leurs  propres  passions  effrénées  les  ont 
engagés.  Qu'y  a-t-il  de  pis  que  d'être  audacieux 
pour  le  crime  et  pusillanime  pour  ses  suites  ?  C'est 
bien  au  repentir  de  Phèdre  que  l'on  peut  appli- 
quer ce  vers  de  Dryden: 

Repentance  is  tbe  virtue  of  weak  seuls. 
Le  repentir  est  la  vertu  des  âmes  Jcdblts, 
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Irrésolue  entre  la  vengeance  et  la  justice,  elle  se 
décide  toujours  mal  à  propos.  Elle  n'a  pas  le 
courage  d'accuser  Hippoljte  directiement  ^  mais  elfe 
laisse  faire  OEnone.  Lorsque  Thésée  est  imté  «e 
point  de  ne  vouloir  rien  entendre ,  elle  sent  des 
remords  et  va  lui  parler  en  faveur  de  son  fUs; 
cependant  assez  faiblement  A  peine  Thésée  a*t-il 
dit  un  mot  de  Tamour  d'Hippolyte  pour  Aricie, 
qu'elle  ne  respire  plus  que  la  vengeance.  Enfin» 
après  avoir  pris  le  poison,  elle  retourne  encore 
une  fois  au  repentir,  sans  aucun  nouveau  motif 
quelconque;  quand  il  est  trop  tard  pour  sauver 
Hippolyte,  elle  vient  perdre  sa  renommée  et  celle 
de  ses  enfants,  pour  laquelle  elle  prétendait  e& 
partie  avoir  consenti  à  la  trame  ourdie  contre  lui. 
La  Phèdre  d'Euripide,  avant  de  se  tuer,  écrit 
une  lettre  dans  laquelle  elle  accuse  Hippolyte  de 
•  l'avoir  déshonorée  par  la  force.  Il  fallait  bien 
qu'elle  poussât  son  accusation  jusque-là:  si  l'attenr- 
tat  eût  été  prévenu,  elle  n'aurait  plus  eu  de  mo- 
tif pour  le  Suicide.  Elle  n'en  croit  pas  moins  son 
honneur  sauvé,  parce  que  l'essetace  de  l'honneur 
réside  dans  une  volonté  qui  n'a  jamais  été  souillée. 
Racine  s'applaudit  d'avoir  borné  l'accusation  contre 
Hippolyte  à  un  dessein  criminel.  »J'ai  voulu,  dit-il, 
»  épargner  à  Thésée  une  confusion  qui  l'aurait  pu 
»rendre  moins  agi'éable  aux  spectateurs.((  Je  ne 
sais  pas  si  l'erreur  de  Thésée,  quand  il  croit  sa 
femme  déshonorée,  aurait  pu  nuire  à  sa  dignité 
aux  yeux  des  spectateurs  français.  Mais  le  cas  est 
bien  différent  dans  les  deux  tragédies.      Chez  Eu- 
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lipide^  on  n'apprend  la  fausse  accusation  que  lors- 
que Plièdre  est  déjà  morte;  la  lettre  qui^  la  con- 
tient est  trouvée  attachée  à  sa  main^  et  devient  fa- 
tale à  Hippolyte.  Voilà  sans  doute  une  action 
atroce  :  mais  avant  que  le  spectateur  l'apprenne , 
la  femme  coupable  a  déjà  fait  justice  d'elle-même. 
SoQ  motif  principal  est  de  sauver  son  propre  hon- 
neur et  celui  de  ses  enfants;  et  elle  a  le  caractère 
assez  énergique  pour  vouloir  les  moyens  eu  vou- 
lant le  but.  Aussi  les  dédains  d'Hippolyte  envers 
sa  belle -mère  sont- ils  infiniment  plus  forts  que 
dans  Racine  9  où  tout  se  passe  en  politesses  entre 
CCS  personnes  royales.  L'Hippolytc  d'Euripide  té- 
moigne une  indignation  sans  bornes  en  présence 
de  Phèdre;  il  la  traite  comme  la  dernière  des 
créatures.  La  résolution  de  Phèdre  de  se  donner 
la  mort^  est  rapide  comme  l'éclair;  on  peut  sup- 
poser que  s'il  y  avait  eu  plus  d'intervalle  jusqu'à 
Texécution^  la  première  effervescence  du  ressenti- 
ment se  serait  calmée,  et  qu'elle  aurait  reculé  de- 
vant sa  funeste  calomnie.  Toutefois  son  action 
nous  donne  plutôt  la  mesure  de  son  désespoir,  que 
de  ce  qu'elle  aurait  été  capable  de  faire  dans  un 
état  moins  violent. 

C'est  cependant  d'après  ce  trait  de  la  Phèdre 
grecque,  que  Racine,  malgré  tout  ce  que  je  viens 
de  dfévelopper,  se  flatte  d'avoir  rendu  la  sienne 
moins  odieuse.  11  dit  dans  la  préface:  »J'ai  même 
»pris  soin  de  la  rendre  un  peu  moins  odieuse 
^^qu'elle  nçst  dans  les  tragédies  des  anciens,  où 
*'elle    se   résout  dVlle-nicme    à  accuser   Hippolyte. 
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»Pai  cru  que  la  calomnie  avait  quelque  chose  de 
»trop  bas  et  de  ti^op  noir  pour  la  mettre  dans  la 
»bouclie  d'une  princesse  qui  a  d'ailleurs  des  scn- 
»timents  si  nobles  et  si  vertueux.  Cette  bassesse 
»m'a  paru  plus  convenable  à  une  nouiTice  qui 
»pouvait  avoir  des  inclinations  serviles,  et  qui  né- 
»anmoins  n'enti*eprend  cette  fausse  accusation  que 
>'pour  sauver  la  vie  et  l'honneur  de  sa  maîtresse. 
»Phèdre  n'y  donne  les  mains  que  parce  qu'elle 
»est  dans  une  agitation  d'esprit  qui  la  met  hors 
»d'elle-même  ;  et  elle  vient  un  moment  après  dans 
»le  dessein  de  justiGer  l'innocence  et  de  déclarer 
»la  vérité.((  Je  ne  m'arrête  pas  à  cette  manière 
de  courtisan  de  rejeter  les  bassesses  dont  on  peut 
avoir  besoin  dans  une  tragédie^  sur  les  personna- 
ges d'ua  rang  inférieur:  mais  Racine  avait-il  donc 
oublié  cette  maxime  triviale  du  droit  et  de  la  mo- 
rale, que  chacun  est  censé  avoir  fait  lui-même  ce 
qu'il  a  fait  faire  par  un  autre?  et  Phèdre  ne  dit^ 
elle  pas  clairement  à  OEnone: 

Fais  ce  que  tu  voudras,  je  m^abandonne  à  toi. 
Il  est  vrai  que   la  première   proposition   d'accuser 
Hippolyte  vient   de  sa    confidente;    mais    toute    la 
résistance  de  Phèdre  se  borne  à  ce  vers: 

Moi,  que  j'ose  opprimer  et  noircir  l'innocence! 
qui  ne  se  rapporte  qu'à  sa  répugnance  pour  pren- 
dre elle-même  la  parole  dans  cette  accusation.  De 
plus,  ne  compte-t-on  pour  rien  le  discours  avec 
lequel  elle  reçoit  Thésée,  ce  discours  d^autant  plus 
révoltant  qu'il  décèle  plus  de  présence  d'esprit? 
Si  la  Phèdre  de  Racine  agit  moiuvS  direc|,cment  que 
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celle  d'Eurîpîde,  ce  qu'elle  fait  doit  être  tout  au- 
trement apprécié,  parce  qu'elle  est  encore  loin  du 
dernier  terme  du  désespoir.    Ce  qu'il  y  a  de  pire, 
c'est  que  dans  ce  procédé  elle  est  visiblement  in* 
spîrée  par  la  peur,  «taudis  que  la  Phèdre  grecque 
n'a  plus  rien  a  craindre.      Celle-ci    entraîne  Hip* 
polyte  dans  Tabîme  où  elle  s'est  jetée  la  première. 
Un    autre  trait  fort  odieux  de  la   Phèdre    de 
Racine,  c'est  sa  conduite  envers  sa  confidente.    Le 
caractère  d'OEnone ,  pour  le  dire  en  passant,  est 
dessiné  de  façon  à  n'y  rien  reconnaître;  il  n'a  au- 
cune cohérence;     Elle  entend  avec  horreur  le  pre* 
mier  aveu  de  sa  maîtresse.     Quelques  instants  plus 
tard,  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  Thésée^  rien  i  ne 
lui  paraît  plus  facile  et  plus  simple  que  l'union ,  de 
Phèdre  avec  son  beau-fils.      Après  la    déclaration, 
elle  donne  les  conseils  les  plus  salutaires  à  Phè- 
dre, elle  l'exhorte  à  retourner  à  la  vertu;  et  tout 
de  suite,  ayant  appris  le   retour  de  Thésée,    elle 
s'offre  d'elle-m<^me  pour    accuser   Hippolyte ,  tout 
en  disant  qu*elle  en  sent  «quelques  remords.    En- 
fin, daiis  la  scène  de  la  jalousie,  lorsqu'il  y  a  vrai- 
ment  un  entassement  d'impossibilités    qui    s'oppo- 
seraient aux  désirs  de  Phèdre,  si  elle  les  nourris- 
sait encore,'  l'amour   d'Hippolyte   pour  Aricie,  sa 
première  répugnance  pour   sa   belle-mère,  accrue 
par  son  ressentiment  d'une  accusation  mensongère, 
la  présence  de  Thésée    et   sa   surveillance  excitée 
par  le  désordre    qu'il    a    trouvé    dans    sa    famille  : 
silbrs,  dans  cette  situation  désespérée,  OEnone  con- 
seille à  sa  mattresse   de  ne  point    se    gêner    dans 
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ses  sentiments^  et  de  considérer  son  amour  comme 
une  faiblesse  humaine  très  -  excusable ,  et  même 
autorisée  par  Texemplc  des  dieux.  Après  ce  dis- 
cours,  qui  est  exti*ait  d'Euripide  mais  étrangement 
déplacé  y  et  qui  doit  plutôt  paraître  absurde  que 
dangereux^  Phèdre  accable  OEnone  des  reproches 
les  plus  violents^  et  ces  reproches  ne  sont  qu'à 
demi-mérités.  Chère  OEnone^  a-t-elle  dit  au  com- 
mencement de  la  scène ^  et  à  présent,  sans  que 
rien  ne  se  soit  passé  depuis,  elle  l'appelle  un  mon- 
stre exécrable^  La  nourrice,  dans  la  pièce  grec- 
que, a  des  torts  bien  plus  graves;  toutes  les  pa* 
rôles  de  séduction  sont  venues  d'elle,  elle  a  parlé 
à  Hippolyte  sans  le  consentement  de  sa  maîtresse: 
cependant  celle-ci  ne  se  sert  pas  d'un  terme  aussi 
dur.  >»Puisses-tu  périr,  dit-elle,  ainsi  que  tous  [ceux 
»qui  s'empressent  de  servir  malhonnêtement  leurs 
»amis  malgré  euxlu  Et  ensuite:  »Cesse  de  parler, 
»car  auparavant  aussi  tu  ne  m'as  pas  bien  conseil- 
»lée  et  tu  as  entrepris  le  mal:  mais  va*t-en  loin 
»de  mes  regards,  et  prends  soin  de  toi-même;  pour 
))moi,  je  saurai  disposer  honorablement  de  mon 
»sortc(.  Combien  cela  est  plus  modéré  et  phis 
noble  que  toutes  les  invectives  de  la  Phèdi*e  fran- 
(^aisel  Cependant,  on  peut  encore  elcuser  celle- 
ci  dans  la  scène  de  la  jalousie,  parce  qu'elle  est 
dans  la  fm*eur  du  désespoir.  Ce  qui  la  condamne 
entièrement,  c'est  la  manière  dont  elle  rejette,  dans 
^a  dernière  confession,  sa  faute  sur  sa  confidente. 
OEnone  s'est  déjà  donné  la  mort.  Il  est  lâche 
d'accuser  une  personne  qui  ne  peut  plus  se  défendre. 
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La  détestable  OEnone  a  coaduit  tout  le  reste. 

Cela  n'est  pas  vi^ai,  puisque  Phèdre  a  déclaré  elle- 
même  sa  passion. 

Elle  a  craint  qu'Hippolyte ,  instruit  de  ma  fureur , 
Ne  découvrît  un  feti  qui  lui  faisait  horreur. 
La  pertide^  abusant  de  ma  faiblesse  extrême, 
S'est  hâtée  ■&  vôi  yeux  de  Tae^ser  lui-même. 

&n  cela  Pbèdre   était  au  moins  sa  complice. 

Elle  s'en  est  punie,  et,  fiiyant  mon  courroux, 
▲  cherché  dans  les  flots  un  supplice  trop  doux. 

Un  ^uppiice  trop  dûux!  Quelle  atrocité  de  parler 
ainsi  d'une  pei^sonne  qui  a  soigné  son  enfance ,  et 
qai  lui  a  été  fidèlement  dévouée  toute  sa  rie!  Si 
OEnone  s'^st  rendue  cinminelle,  elle  ne  Ta  fait 
que  par  attachement  pour  sa  maîtresse,  ce  qui  est 
un  sentiment  bien  autrement  désintéressé  qu'un 
amour  incestueux. 

Passons  à  Hippolyte.  La  critique  qu'on  a  le 
plus  souvent  répétée  contre  la  pièce  française 
porte  sur  l'altération  de  ce  caractère.  J^  me  tiens 
pour  assuré  que  Racine  ne  s'est  fait  aucun  scru- 
pule à  cet  égard.  Il  supposa  dmns  la  préfacé,  comme 
iine>  chose  claire  par  •elle-rti^mé,  que  ti'e^t  le  ca- 
ractère de  Phè^i^  iquî  a  fait  le  succès  d^  la  pièce 
•d'Etiripide.'  Ignorait'-il  qtté  la  béatrte  idéale  tïu 
Iiéros  dont  la  tragédie  porte  le  nom,  et  sa  tbii- 
cliante  destinée,  en  "ftirm'ent'  l'objiet  '  ]i>riiimpa!,  et 
que  Phèdre  n'est  pour  ainsi  dire  que  comme  le 
mal  nécessaire  dans  cette  composition?  La  muse 
de  Racine  était  la  galanterie;  il  n'a  écm la  plupart 
de  ses  tragédies  que  pour  y  peindre  des  femmes 
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aimables  et  surtout  des  femmes  tendres^  et  les  im- 
pressions qu'elles  font  sur  le  cœur  des  hommes. 
Qu'avait  il  affaire  d'un  jeune  héros  qui  n'est  pas 
amoureuxy  qui  ne  se  soucie  point  des  femmes,  qui 
repousse  les  avances  de  sa  belle-mère,  uniqueipent 
par  sévérité  de  mœurs,  et  non  pas  parce  qu'un 
autre  sentiment  l'occupe?  Racine  suivit  donc  à 
cet  égard  la  maxime  que  son  rival  Pradon  énonce 
si  naïv.ement  dans  l'épître  dédicatoire  de  sa  Phè- 
dre, à  là  duchesse  de  Bouillon.  »Ne  vous  étonnez 
Mpas,  madame,  dil^il,  si  Hippolyte  vous  parait  d«- 
wpouillé  de  cette  fierté  farouche  et  de  cette  iùsen-. 
»sibilité  qui  lui  était  si  naturelle;  mais  eu  aurait-il 
»pu  conserver  auprès  des  charmes  de  Votre  Al- 
»tesse?  Enfin,  si  les  anciens  nous  l'ont  dépeint 
»  comme  il  était  à  Trézcue ,  du  moins  il  paraîtra 
»comme  il  a  dû  être  à  Paris;  et,  n'çn  déplaise  a 
>Houte  l'antiquité,  ce  jeune  héros  aurait  eu  mau- 
»vaise  grâce  de  venir  tout  hérissé  des  épines  du 
»grec.  dans  une  cour,  aussi  galante  quQ  la  nôtre*f( 
Cela  veut  dire:  Il  feut.  traveSitir  les  héi'os  de  U 
poésie  ancienne,  parc^  quils  sont  trop  ru«t|3€â 
pour  q:^'pn  puisse  les. peindre  au  naturel,  dai^s 
un  :. siècle  si  délicat  et  si  raffmé.  .  Lorsgu'en  li- 
5apt  ;la  ;  Phèdre  de  Pradon  l'on  se  rappelle  qupl 
prodigieux  succès  cette  piècç  ridiculement  pls^te'  a 
^ju  de  son  tenips,  de  préférence  à  la  Phèdre  de 
Racine,  succès  trop  longtemps  soutenu  pour  avoir 
été  l'ouvrage  d'une  cabale,  l'on  ne  saurait  douter 
que  ce  qui  a  nui  à  Racine  auprès  de  ses  contem- 
porains n'ait  été  d'avoir   encore    trop    conservé  de 
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la  simplicité  et  de  la  hardiesse  antiques.  Pradon, 
ayant  réussi  à  réduire  à  une  petite  intrigue  de  bou- 
doirs ce  sujet  dont  la  force  et  l'ctrarige  nature  se 
refusent  aux  raffinements  maniérés,  rempoi^ta  la  plu- 
ralité des  suffrages,  dans  ce  siècle  tant  vanté  pour 
la  pureté  de  5on  goût  et  la  grandeur  de  ses  pensées. 
Quoîtjue  d'une  tout  autre  manière.  Racine  nous 
donne  cependant  aussi,  à  la  place  du  véritable 
Hîppolyte,  un  prince  fort  bien  élevé,  fort  poli, 
observant  toutes  les  convenances,  rempli  de  sen- 
liments  honnêtes,  respectueusement  amoureux,  mais 
du  reste  insignifiant,  sans  élan  et  sans  originalité» 
A  la  vérité,  il  fait  parler  Hîppolyte,  ainsi  que  les 
autres  personnages,  de  sa  rudesse,  de  son  humeur 
farouche,  de  son  éducation  dans  les  forets,  de  son 
goût  exclusif  pour  la  chasse  et  les  exercices  guer^ 
riers;  mais  ce  sont  des  discours  qui  ne  tirent  pas 
à  conséquence ,  et  qui  sont  démentis  par  sa  con« 
duite  réelle.  Ses  manières  et  même  ses  sentiments 
ne  le  distinguent  en  rien  des  autres  princes  ga- 
lants de  Racine. 

Ce  n'est  pas  tout.  Dans  la  poésie  tout  est 
relatif:  une  partie  de  la  composition  relève  ou  dé- 
prime l'autre.  La  règle  des  contrastes  est  bien 
connue  ;  elle  s'applique  à  tous  les  beaux-arts.  Le 
|>oëte  français,  en  dénaturant  et  émoussant  le  ca- 
i'aclcre  d'Hippolyte,  a  détruit  le  beau  contraste  qui 
existait  entre  lui  et  Phèdre.  Pour  mettre  en  plein 
jour  les  égarements  d'une  passion  voluptueuse  et 
criminelle,  il  fallait  leur  opposer  le  calme  imper- 
turbable et  Taustère    pureté    d'une    ame    virginale. 
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L'on  ne  fait  pas  grande  preuve  de  vertu  en  rési- 
stant aux  séductions  d'une  femme ,  quand  on  en 
aime  une  autre.  L'HippoIyte  de  Racine  n'est  pas 
seulement  amoureux,  mais  il  Test  aussi,  comme  la 
reine,  en  opposition  avec  des  devoirs  qu'il  respe- 
cte, puisqu'il  sait  qu'il  n'obtiendra  pas  le  consen- 
tement de  son  père.  La  passion  d'Hippolyte,  quoi- 
que fort  innocente  en  soi,  n'est  pas  moins  que  celle 
de  Phèdre  délivrée  d'une  grande  contrainte  pair  la 
mort  supposée  de  Tiiésée:  ils  profitent  tous  lés 
deux  de  cette  nouvelle,  Phèdre  pour  déclarer  son 
amour  à  Hippolyte,  et  Hippolyte  pour  déclarer  le 
sien  à  Âricie.  Il  n'y  manque  auti*e  chose,  sinon 
'que  le  grave  Thésée  soit  aussi  de  son  côté  engagé 
dans  un  amour  illicite,  et  il  y  échappe  à  peine^ 
Théramène  l'eu  soupçonne  :  mais  pour  cette  foîs*ci 
il  a  aidé  seulement  son  ami  à  enlever  une  femme. 
Ces  doublures,  ces  répétitions  aiTaiblies,  causent 
une  fatigante  monotonie  :  '  c'est  le  moyen  de  déco^ 
loj^er  les  objets  les  uns  par  les  auti*es,  el  de  ne 
laisser  rien  de  saillant.  Il  est  vrai  que  l'intérêt 
n'est  pas  divisé,  parce  que  la  passion  de  Phèdre 
par  sa  violence  l'emporte  de  beaucoup  sur  les 
sentiments  mutuels  d'Hippolyte  et  d' Aricie,  mais 
en  revanche  ceux-ci  sont  réduits  à  une  fadeur 
complète. 

Quant  à  THippolyte  d'Euripide,  il  a  une  teinte 
si  divine  que,  pour  le  sentir  dignement,  il  faut 
pour  ainsi  dire  être  initié  dans  les  mystères  de  la 
beauté,  avoir  respiré  l'air  de  la  Grèce.  Rappelez- 
vous   ce  que    l'antiquité  nous    a    transmis    de  plus 
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accompli  J)armi  les  images  d'une  jeunesse  héroïque: 
les  Dioscures  de  Monte -Cavallo^  le  Méléagre  et 
TApoUon  du  Vatîcanj  Le  caractère  d'Hippolyte  oc- 
cupe dans  la  poésie  à  peu  près  la  même  place 
que  ces  statues  dans  la  sculpture.  Winckelmann 
dit  qu'à  Taspect  de  ces  êtres  sublimes,  notre  ame 
prend  elle-même  une  disposition  surnaturelle,  que 
notre  poitrine  se  dilate,  qu'une  partie  de  leur 
existence  si  forte  et  si  harmonieuse  parait  passer 
dans  nous.  J'éprouve  quelque  chose  de  pareilen 
contemplant  Hîppolyte  tel  qu'Euripide  l'a  peint. 
On  peut  remarquer  dans  plusieurs  beautés  idéales 
de  l'antique,  que  les  anciens  voulant  créer  une 
image  perfectionnée  de  la  nature  humaine ,  ont 
fondu  des  nuances  du  caractère  d'un  sexe  avec  ce- 
lui de  l'autre:  que  Junon,  Pallas,  Diane,  ont  une 
majesté,  une  sévérité  mâle;  qu'Apollon,  Mercure, 
Bacchus,  au  contraire,  ont  quelque  chose  de  la 
grâce  et  de  la  douceur  des  femmes.  De  même 
nous  voyons  dans  la  beauté  héroïque  et  vierge  d'Hip- 
polyte l'image  de  sa  mère  l'amazone  et  le  reflet 
de  Diane  dans  un  mortel. 

Il  paraît  d'abord  rayonnant  de  jeunesse  et  de 
vigueur,  jouissant  en  sécurité  d'une  vie  expansive 
et  surabondante.  Il  vient  de  la  chasse  avec  ses 
nombreux  compagnons  qui,  à  son  exemple,  enton- 
nent un  hymne  à  Diane,  la  plus  belle  des  vier- 
ges qui  habitent  l'Olympe.  Il  s'approche  ensuite 
de  la  statue  de  la  déesse,  pour  lui  offrir  une  cou> 
l'onne  tressée,  par  &e&  propres  mains,  de  fleurs 
«hoisies  dans  une  prairie  sacrée  que  jamais  le  fer  ni 
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les  troupeaux  n'ont  osé  violer,  et  où  il  n^cst  per- 
mis d'en  cueillir  qu'à  des  éu*es  purs,  c'est-à-dire 
vertueux  par  penchant  »Accepte,  dit-il,  o  maî- 
»tresse  souveraine,  pour  tes  cheveux  dorés,  ce 
»lien  qu'une  main  pieuse  te  présente.  A  moi  seul 
»parrai  les  mo^'tcls  il  est  accordé  d'être  ton  com- 
»pagnon,  et  de  jouii*  de  nos  entretiens  mutuels; 
»car  j'entends  ta  voix,  quoique  mon  œil  ne  te  voie 
»pas.  Puissé-je  terminer  ma  vie  comme  je  l'ai  coiii- 
»mencée  !«  Il  est  si  heureux  qu'il  n'a  point  d'au- 
tre souhait  à  former  que  celui-là.  C'est  un  con- 
traste fort  bien  entendu  avec  la  terrible  catastrophe 
qui  le  menace.  L'Hippolyte  de  Racine,  au  con- 
ti*aire,  est  abattu  et  embarrassé  des  la  première 
scène  ,  n'osant  pas  s'abandonner  à  son  sentiment 
pour  Aricie,  # 

L'Hippolyte  d'Em^ipide  étant  décrit  comme  in- 
accessible aux  attraits  de  l'amour,  pourrait  être 
jugé  dur  et  insensibie,  si  le  poëte  n'avait  pas  pré- 
venu ce  reproche  en  commençant  par  peindre  son 
intimité  mystérieuse  avec  la  chaste  déesse.  C'est 
donc  uniquement  parce  qu'un  enthousiasme  plus 
pur  et  plus  noble  remplit  toute  son  ame,  que  les 
séductions  terrestres  n*ont  point  de  pouvoir  sur 
lui.  Un  fidèle  serviteur  l'exhorte  à  honorer  éga- 
lement la  statue  de  Vénus,  qui  est  placée  vis-a-vis 
de  celle  de  Diane.  Il  s'y  refuse,  dédaignant  une 
déesse  dont  le  culte  lui  parait  contraire  à  la  ver- 
tu, et  il  rcnti'c  dans  le  palais  sans  la  saluer.  Voilà 
la  cause  de  son  malheur,  elle  est  tout  à  fait  con- 
forme à  la  manière   des  anciens  de  voir  les  choses 
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humaines.     Us  croyaient  qu'il 'O'jr.  a  riea  de   plus 
dangereux,  pour  riiomme  .^ue  le  trop  de, confiance 
en  sies  propres  forices,  TiasQuçi^ace  01!  Forgueil  du 
bonlieur*     Leurs  divinités  n'^Unt  iquq  les  puissan- 
ces personnifiées  de,  la  XiatUirp,  {)liysique,  intell^c^ 
tuelle  et  morale,    l'homnie   qui    en    osait .  négliger 
une,  qui    ne  s'avouait   pas    humbi^ement  soumis  ià 
Tinfluence  de  toutes,  méconiiois/s^it;  donc  ses   véri-^ 
tables   Ji^apports.      Si   les  dons  que    la    déesse   .dd 
Tamour  offre  aux  mortels,  e£  en  génjétal  à  toiis  les 
ctres  animés,  ne  touchaient  pas  Hippolyte,  il  de- 
vait poui*tant  avoir  de  Tin d u] gençe .  pour  ceux  qui 
succombent  à  leur  attrait.  ^  i3'il  eût  montré;  quel- 
que pitié  pour  l'état  de .  Phèdi^e  mourante,  si,  tout 
en  la. fuyant  et  lui  ôtant  l'espérance  diC  réussir,  il 
l'eut' x'ass urée  sur  la  crainte   de  vpir  sa  honte  ré- 
vélée ,  peutr ctr e  n,'aurait-elle: .  pas  été  f  poussée    par 
le  désespoir,  à  Taccuser  et  à:  le  perdi^e. .  C'est  ainsi 
qu'on  peut  presque  toujours  l'édiiiire  l'interveritioii* 
des  dieux  à  T^nchaine^ent  des  causes  naturelles^ 
mais  il  ne   faut  recourir  à   cela  que  jpour  justifier 
la  fiction ,  et  non  pas  pQur  la  détruii'e. 

Du  reste,  après  le  prologue  de  Vénus,  cet 
appareil  de  la  chasse,  ces  chants  .di'allégresse,  cette 
offrande  à  Diane,  ouvrent  la;  scène,  d'une  manière 
animée  et  magnifique,  bien  autrement  que  la  froide 
conversation  entre  Hippolyte  =  jQtî  Théraçnène.  Je 
prévois  l'objection  qu'on,  va  me  faii:é  que  cela  res- 
semble à  une  ouvertu^'e 'd'opéra*  Si  l'opéra;  rie  se 
distinguait  de  la  plupart  des}  tragédies  régulières 
qu'en  nous  faisant  voir  ui^c  qUai^tité  de  choses  qui 
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soût  seulement  raçOutée^s  dans  celles-ci^  il  en  se- 
•  rail  très-foi*t  èi  l<iuei\  Je  ne  citerai  pas  les  vers 
si  connus  d*Horace ,  '  qai  appuient  cette  opinion. 
Ce  qui  constitùq  lés  bases  d'un  sujet  dramatique  dmt 
avant  tout  être  présenté  bien  clairement  aux  yenx 
des  spectateurs;  et^  puisque  Tenthousiasme  exclu- 
sif d'HippoIyte  pour  Diane,  ses  dédains  pour  Vé- 
nus et  le  ressentiment  de  la  déesse ^  sont  le  mo- 
bile de  tout  ce  ^ui  arme;  le  poëte  a  montré  une 
parfaite  inlelligence  d^  son  art,  en  commençant 
par  faire  res$ol*tir  ces  diverses  circonstances ,  et 
en  plaçant  en  vue  les  deux  puissances  rivales  qui 
se  disputent  la  destinée  du  héros.  C'est  mécon- 
naître toutes  les  régies  de  la  proportion  dramatique 
que  de  nous  faire  Toir  des  effets  dont  les  causes 
sont  absentes,  et  connues  seulement  par  des  nar- 
rations qui  font  peu  d'impression  sur  l'esprit  des 
spectateurs.  On  se  contente  beaucoup  plus  vo- 
lontiers du  simple  récit  d'un  événement  que  l'on 
a  vu  préparer  devant  ses  yeux.  Je  crois  pouvoir 
assurer  que  les  poètes  grecs  ont  presque  toujours 
agi  d'après  cette  maxime.  Au  tliéâtre  français,  sou- 
vent les  causes,  aussi  bien  que  leurs  effets,  ne  sont 
mises  qvi'en  récit. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  seconde  scène  d'Hippo- 
Iyte, celle  où  il  revient  après  que  la  nourrice  s'est 
faite  médiatrice  auprès  de  lui.  Je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  paraisse  dure  à  la  plupart  des  lecteurs 
modei-nes:  car  en  effet  Hippolyte  n'y  garde  aucun 
ménagement  pour  Phèdre,  qui  est  présente  et  dans 
Un  état  qui    pourrait    inspirer    de    la    pitié.      L'ai*t 
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des  reltcensea  et  des  déguisements  dôut  nous  avoua 
tant  besoin  pour  cacker  à  nos  propres  yeux  comr 
bien  la  corruption  universelle  est  hideuse  y  était 
beaucoup  moins  cultivé  dans  la  vie  sociale  des 
Grecs.  Lem*  commerce  était  franc;  il  n'y  aviut 
point  entre  eux  cette  barrière  du  cérémonial  et  àh 
la  gène  mutuelle  qui  cachent  Thomme  à  Thomm^* 
Ensuite  Euripide  a  voulu  peindre  une  grande  élu* 
sticité  morale  qui  repousse  le  vice  avec  une  vio- 
lence tout  à  fait  involontaire*  Hippolyte  et  sa  belle- 
mère  dans  la  pièce  de  Racine  sont  sur  le  pied 
de  rétiquette;  ils  se  font  des  visites  de  devoir: 
de  U  on  ne  passe  pas  si  facilement  à  se  laisser 
aller  aux  impressions  naturelles;  par  conséquent^ 
Hippolyte^  quand  il  s'aperçoit  de  la  passion  dén»-* 
Inrée  de  Phèdre/  répond  avec  politesse  et  i*etenue. 
Mais  la  manière  dont  aussitôt  après  il  maîti'ise 
ses  impressions  lorsqu'il  se  trouve  seul  avec  son 
*  ami  intime  Théramène^  convient  plus  à  Tâge  mur 
d'un  homme  du  monde  qu'à  la  jeunesse  fougueuse 
d'un  héros.  Dans  la  scène  d'Euripide  dont  je 
parle,  se  trouve  ce  vers  fameux:  Ma  langue  a  fait 
le  serment,  mais  non  pas  mon  ame,  vers  dont 
Aristophane  a  tant  raillé  le  poëte^  et  dans  lequel^ 
en  effety  la  restriction  mentale  des  casuistes  paraît 
anticipée.  Mais  on  conçoit  qu'il  est  facile  de  don- 
ner une  interprétation  odieuse  à  un  passage ,  en 
le  prenant  isolément.  Certes,  Euripide,  dans  cette 
tragédie,  n'a  rien  voulu  insinuer  contre  l'autorité 
du  serment,  puisque  Hippolyte  périt  plutôt  que  de 
trahir  le  sien.    Il  a  voulu  montrer  son  héros  telle- 
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raent  '  pcnétriu  d'IioiTeur  pour  ce  qu'il  vient  d'en- 
tendre,  que  dans  le  premier  instant  le  serment 
même  qu'il  a  prêté  de  garder  le  silence ,  ne  lui 
paraît  plus  obligatoire.  A  la  fin  de  la  scène ,  il 
s'est  déjà  calmé,  il  dit  à  la  nourrice:  »Sache,  d 
»ïemnie,  que  ma  piété  seule  te  sauve;  car  si  je 
»n^étais  pas  enchaîné  par  des  sei*ments  sacrés,  rien 
>>ne  m'aurait  empêché  de  découvrir*  ceci  à  mon 
»ptTe.a 

Hippolyte  dans  Euripide  ne  pai*ait  devant 
son  père  qu'après  raccusatio^,  ce  qui  rend  leur 
enti^evne  beaucoup  plus  frappante.  Dans  Racine, 
au  contraire,  il  entre  avec  Thésée  au  troisième 
acte,  et  reste  auprès  de  lui  après  le  départ  de  la 
reine.  Il  débute  par  des  paroles  de  mauvais  an- 
gure  pour  sa  défense,  en  s'appelant  le  tremblant 
Hippolyte,  Pourquoi  trembler  avec  le  sentiment 
de  son  innocence,  n'étant  encore  accusé  de  rien 
et  ne  devant  pas  craindre  de  l'être?  Son  amour 
pour  Aricie,  désapprouvé  par  son  père,  pourrait 
seul  en  être  le  motif;  mais  dans  le  moment  où  il 
se  donne  cette  humble  épithètc,  il  n'y  pense  pas, 
car  il  demande  seulement  à  être  éloigné  de  Phèdre. 
La  scène,  de  Racine  qui  répond  à  la  scène  grec- 
que où  Thésée  bannit  sons  fils ,  et  qui  peut  être 
comparée  à  celle-ci  dans  ses  détails,  c'est-à-dire 
la  seconde  du  quatrième  acte,  paraît  bien  faible 
auprès  de  Tonginal,  surtout  si  Ton  en  retranche 
plusieurs  vers  extraits  ou  traduits  d'Euripide,  Ce 
n'est  pas  que  le  poëte  français  n'ait  assez  prodigué 
la  rage    et  les    injures.      La  véritable    énergie    est 
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plus  voisine  de  la  douceur  que  llemportemem^satis 

force*       Dans   la    poésie   aussi    bien  :  que    danis    la 

sculpture  des  anciens,  il  règne  encore,  mâtne  dans 

les  situations  le$  plus  violentes  >  une'  certaine;  m o^ 

dération  qui, provient  de  la  magi^nimitë.    Gts  âmes 

énergiques  >  a  dit  un  grand  connaisseur:  dé  Panti^ 

quitc,    ressemblent  à  la  mer,    dooàJt  le  fond'  resté 

toujours  calme  ^  quoique  la  surface  soit  agitée  par 

■des   orages.     Le  Thésée  de  Racine  dit  à  son  fils, 

avant  de  l'avoir  écouté: 

Monstre  qu'a  trop  longtemps  épargné  le  totinevre/ 
Reste  impur  des  brigands  dont  j'ai  purgé  la  terre!; 

U  menacée    de  le  tuer  de  ses   propres  mains,    s^il 
Ae   craignait  pas  de  se  souiller;  il  adresse,^  en  pré- 
SQDCQ   de  son  fils,  à  Neptune,  S9  malédiction  rh^*- 
toriquement    amplifiée.      Le  Thésée  d'Euinpide  n:e 
jEût  rien  de  tout  cela,    mais  ses  paroles  sOnO  énif- 
preintes  d'un  cliagi*in  amer  d'avoir  été  tropapé'|>ai* 
Thypocrisie  de  son  fils;    il  se  borne  au'  bannis^'é- 
ment,  et  il  n'en  prononce  la  sentence  qu'à  > ta  fin 
.4i'iui>  discours  dans  lequel    il    démaâque    la   fadsse 
ViertUI.4'Hippo)yte,    et    e>xpose   Jes:  preuves^  incoii- 
4es^bles  de  son  crime*  La  malédiction  a  été  pronon>- 
«<^  dans  le  preniier  accès  de  colère,  avant  l'arrivée 
<iu  fils«    Ce  qui  nuit  plus  qu'auti*e  chose f à  la  'scène 
<le  Racine,  c'est  qû'Hippolyte  passe  tout  de  suite  de 
sa.  défense,  pleine  de  dignité  et  d'énergie  en  elle- 
même,  à  l'aveu  de  son  amour  pour  Aricie.     U  ne 
devrait  point   avoir    de  pardon  à  demander  à  son 
père,  pour  qu'on  ne  pût  pas  soupçonner  que  c'est 
par  ce  motif,  et  non  par  respect  filial,  qu'il  sup- 
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porte  patiemment  toutes  les  injares  dont  il  est  ac- 
cablé; dans  le  moment  surtoat  où  le  sort  du  père 
et  da  fils  se  décide ,  il  ne  devrait  pas  être  que- 
stion d^un  intérêt  aussi  subalterne. 

Dans  Euripide,  Hippolyte,  sur  la  nouvelle  de 
Tarrivée  dt3  son  père  et  de  la  consternation  que 
le  suicide  de  Phèdre  a  répandue  dans  la  maison, 
accourt  du  lieu  de  sa  retraite»  Il  voit  sa  belle- 
môre  morte;  Thésée  gardant  le  silence,  il  a  le 
temps  de  lui  adresser  des  paroles  affectueuses  sur 
ce  malheur  inattendu.  Les  premières  insinuations 
ténébreuses  de  son  père  le  troublent;  mais. lors- 
qu'il a  entendu  son  accusation  et  la  terrible  sen- 
tence, reprenant  toute  sa  tranquillité,  il  répond 
par  un  discours  d'une  éloquence  admirable  et  rem- 
pli du  courage  de  Tinnocence.  »Vois-tu  ce  eîel 
)>et  cette  terre?  dit-il:  ils  ne  contiennent  point, 
>>quûi  que  tu  puisses  dire,  d'homme  plus  vertueux 
>M{ùe  moi«cc  Cest-Ià  où  Racine  a  puisé  l'idée  de 
;ce  vers  tant  vanté: 
.    Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  o^tM. 

Ensuite,  après  avoir  montré  toute  l'invraisemblance 
de  l'accusiation,;  il  finit  par  les  serments  les  pltvs 
solennels.  Dans  le  reste  de  la  scène,  Hippolyte 
montre  un  mélange  extrêmement  touchant  d'une 
fierté!  inflexible  et  d'un  attendrissement  profond, 
pas  autant  sur  son  malheur  que  sur  la  persécution 
que  subit  l'innocence  dans  sa  personne.  D'abord 
il  paraît  vouloir  irriter  son  père,  il  lui  dit;  »Mon 
)^père,  ta  conduite  m'étonne;  car  si  tu  étais  le  fils 
»et  que  je  fusse  le  père,  je  t'aurais  tué  et  non  pas 
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»puai  par  Te^^il,  si  lu  àVais)  iospé.  iaHèntrr  à  ttion 
»épouse,f(  Bientôt  il  revint,  ià  Je  prier  de  âiSej^er, 
pour  que  le  temps  éclaireiase  le  faiif  et  de  con- 
sulter les  devins.  Tente  dé  rétorquer  l'accusation 
contre  la  femme  toupable^  il  s'ëcrië:  ^O  Dieut!  n'ou- 
))vrirai-je  donc  pas  la  bouche,  quand  vous  me  per* 
)»dez,  vous  que  je  rév/ère?  Mais,  non:  je  n'obéirais 
"pas  aux  lois  consacrées;  je  romprais  téméraîre- 
"ment  les  serments  que  j'ai  faits,  a  II  invoque  les 
témoins  muets ,  les  murs  ;  du  palais  \  il  s'adresse  à 
Tombre  de  sa  mère:  il  :n!a  pas  honte  de  pleurer 
d'être  tant  méconnu.  Mais  quand  le  père  ordonne 
à  s^s  sei*viteurs  de  le  chasser  de.  foiPce^  il  déclare 
qu'ils  ne  s'approcheront  de  lui  qu'aux  dépiens  de 
leur  vie.  Enfin  il  dit  un  adieu  pathétique  à  sa 
pati'ie,  en  invoquand  sa  déesse  chépiey'>^teik.  priant 
ses  compagnons  de  le    suiVrç   }nsqù'a<:  lia  frontière 

dans  sa  fuite  doulouteuse:    '  :■  ... 

■      ■  •  ,■.*.■ 

Les  anciens  avaîetùplu^    qnë'iiOus  lin  senti- 

m^tit  religieux  de  la  vib.  ils  s'fifTi'*ètaient  à  &i^^  épo«- 
queâ .  décisives ,  soit  heurebses^ 'fifôit^tualheur^udes, 
en  Jetant  un  regard  'fContem|)Iàtif -sur  1e^  passé  et 
Tt^vetiir;  ils  célébraient  ices  époques  avec' t^ne  cer-^ 
tàioe  solennité.  De  plusy  ils  ne  confondaient  ja- 
mais l'héroïsme  avec  l'insensibilité;  ils  croyaient 
qu'à  côté  de  la  niagnanimité,  il  restait  encore  assez- 
d'espace  pour  la  douleur.  Comment  veut-on  que 
l'injuste  condamnation  de  rHippolyte  de  Racine 
toitche  les  spectateurs >  puisqu'il  n'en  est  pas  éitiu 
Inirméme?  La  tiialédiction  de  son  père  devrait  lui 
faire  dresser    les  cheveux    sur  la    tête;    il   devrait 
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avant.  tovDilê^coffjureyi: de  l«i  rétracter*,  au  liea  de 
cela^-'ll  lie 'pâTfl[ît>{jr<fafire  ffuctinè  attention;  il  ré- 
^nd  afveo  aâséi^  i]e'>SAti^fî'oid' sur  raècusiEitioà  de 
Phèdre;,  ob.  dif ait  iVpi'îl'  ri<i  '<îrbît  guère  en  Neptune. 
La-  seule  .partie  :dû'»dklôgûdi>qà  il  y  dit  dû  mouvez 
ment- est  la.-shiv«Mfee..'»il  î:i.».'i   j.I  ■■ 

Quel'  tcknps-'à'^btï  éxîl,  *<ifaëF  fîèu  prescrivez-vous? 

Fttssé«-tu  phridelh  l'es  tCôldrtHës  cl'Aleidé,  '   ' 

Je  '  me  iiroiirais «  enoof  trfdp I «voiéilh  #ui!  perfide.      *    ' 

•  (îharg^idtf  Wliné'^affibéttlé  àbnt  Vinus  me"  soupçoifne*, 
,    Quiela»  a(Hib :niéi  plaioAront  'quimdi  vous*  lu'abati/donne^t? 

i  Va  î  ckerbhe^  'dcê'  hrAî^  dMit  i Vàttaie  'fiihesle'      '     ' 
, ,  Hoiifl(reil?adûi4|8r6^  applaudisse  à  Viucestie;  -         '    - 
Des  traîtres  y    des  ingrat8iy.,Mfi4ibonueur:  et  sans  loi^ 
Pjgnçs.  de^p^otiégi^r  j^u.py,(;1^9^t,.tel  .qu€i  toû   .; 

Ces,  y^rs.  sontid-tino  rai^c.beauté^i*  mais  les'  îdëe^ 
sontiprp^eid'cEijrî^ide.)  i&n&n]  Mippgtyt/e  pal*»  d^Ùtie 
iqai^iàre  tQutr:àrfait!f))unjiIîantë»':et  désavantageuse ^ 
sans  répliquer  un,) mat  à  Ja*  menacé  de  Thés^ée  de 
le  faire^i;  chausser  honteusement  >  coinrae  s'il  avait 
pewr  qu'elle  ne  fut  exécutée.' 

Je  conçois  cependant  pourquoi  THippolyte 
moderne  est  si.  apathique  sur  la  sentence  de  son 
exil:  c'est  qu'il  a  un.  projet  en  tête,  fondé  sur  cet 
exil  même.  :  Il  veut  engager^  Aricie  à  fuir  avec 
lui  et  à  r.épouser;  il  veut  lui  susciter  de  puissants 
protecteui's   chez  l'étranger,  et,    qui  sait?    faire  la 
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guerre  à  son  père  en  &veur  des  prétentions  d'Âri* 

cie  an   trône   d'Athènes.     Le  passage  suivant   peat 

â  peine  s'expliquer  autrement: 

De  puissants  défenseurs  prendront  notre  querelle; 
.    Ârgos  nous  tend  ies  bras,  et  Sparte  nous  appelle: 
A  nos  amis  communs  portons  nos  justes  cns; 
Ne  souffrons  pas  que  Phèdre,  assembJant  nos  débris^ 
Du  trône  paternel  nous  chassç  l'un  et  Pnutre, 
Et  promette  a  son  fils  ma  dépouille  et  la  v&tre. 

Certes  THippolyte  d^Eurîpîde,  quoique  plus  re- 
fmetalré  dans  ses  propos,  n^aurait  jamais  conçu 
une  pensée  pareille.  Mais  donnons  à  ces  mots 
Tinterprétation  la  plus  ménagée  5  supposons  que  ce 
n'est  qu'après  la  mort  de  son  père  quHïppolyte 
veut  réclamer  l'héritage  d'Ai'icie  et  le  sien:  en 
tout  cas,  quand  même  la  scène  entre  lui  et  Thé- 
sée aurait  produit  quelque  attendrissement,  on  est 
parfaitement  tranquille  sur  Hippolyte,  puisqu'il  a 
si  bien  pris  son  parti  de  sa  disgrâce. 

L'occasion  est  belle,  il  la  faut  embrasser, 

dit-il;  en  efifei  il  est  exilé,  mais  il  ne  sera  plu$ 
gêné  dans  son  mariage.  Chez  Euripide,  la^  t;«rr>r 
ble  catastrophe  est  annoncée  sans  qu'on-  ait  revu 
Hippolyte  depuis  ses  touchants  adieux;  ce  qui  rend 
l'effet  beaucoup  plus  frappant. 

Le  récit  de  Théramène  peut  être  considéré 
comme  une  traduction  libre  ou  une  imitaUou  du 
gi*ea  Le  mérite  principal  du  poète  moderne  con- 
sisté-dans la  beauté  des  vers  et  dé  la  dictipn,  et 
j'ai  prévenu  d'avance  que  je  ne  m'occuperai  point 
de  cette  partie  que  je  laisse  aux  critiques  français. 

EsMis  litt.  et  hist.  9 
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Je  ferai  observer  seulement  que  les  ornements  poéti- 
ques sont  beaucoup  plus  prodigués  dans  le  morceau 
de  Racine^  que  dans  ToriginaL  II  y  a  une  grande 
différence  entre  une  narration  exacte,  circonstan- 
ciée, et  par  là  même  pittoresque,  conçue  dans  un 
style  noble,  mais  simple,  qui  est  supposé  le  lan- 
gage naturel  des  personnages  tragiques,  et  un  récit 
pompeux,  surchargé  d'exagérations  déclamatoires. 
Celui  d'Euripide  est  du  premier  genre:  il  n'y  a 
rien  de  trop.  Tout  tend  à  faire  voir  comment 
est  arrivé  ce  malheur  inévitable.  D'ailleurs  ce 
n'est  qu'un  simple  esclave  qui  fait  son  rapport  à 
Thésée;  et  celui-ci,  croyant  toujours  son  fils  cou- 
pable, n'a  donné  aucun  signe  de  résipiscence  à  la 
première  nouvelle.  Le  récit  de  Racine  figurerait 
bien  dans  un  poëme  épique;  mais  il  sort  de  la 
ligne  dramatique.  Il  est  déplacé  dans  la  bouche 
de  Théramène,  que  la  perte  de  son  ami  ne  de- 
vait pas  rendre  si  éloquent  vis-à-vis  d'un  père  déjà 
attendri  sur  le  sort  de  son  fils,  et  confus  de  l'avoir 
injustement  condamné.  La  malheureuse  Aricie 
vient  encore  refroidir  ce  récit  comme  tout  le  reste. 
Hippolyte,  dans  ses  dernières  paroles,  est  beau- 
coup plus  occupé  d'elle  que  de  son  père,  et  du 
souhait  que  son  innocence  soit  reconnue  par  lui; 
et  un  appendice  de  la  narration  nous  apprend 
qu' Aricie  est  tombée  évanouie  sur  le  corps  de  son 
amant.  Volià  bien  de  quoi  s'attendrir  au  moment 
où  r6n  est  pénétré  des  funestes  et  irrévocables 
destinées  de  l'innocence  et  de  la  vertu!  Le  poëte, 
il  est  vrai,  ne  pouvait  pas  éviter  de  faire  n^ention 
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d'Âiîcie  dans  cette  circonstance,  mais  c'est  une 
nouvelle  preuve  de  l'inconvénient  qu'il  y  avait  à 
placer  ce  faible  rôle  entre  des  intérêts  supérieurs. 

Dans  RjaciiiLe,  0|i  ne  revoit  plus.  Hîppolytet 
dans  Euripide,  il  e$t  rapporté  n^ourant  sur  la  scè- 
ne^ et  puisque  sa  piété,  sa  tendresse  filiale  et  sa 
magnanimité  se  montrent  alors  au  grand  jour, 
je  me  réservfe  de  parler  de  ce  morceau,  le  plus 
beau,  le  plus  patliétique  de  toute  la  tragédie,  lors- 
que je  comparerai  le  but  et  l'impression  générale 
des*  deux  compositions. 

Il  nous  reste  encore  à  examiner,  le  caractère 
de  Thésée,  celui  de  tous  que  Racine  a  le  plus 
maltraité.  Pour  que  la  situation  où  il  se  trouve 
ne  nuisît  pas  à  la  dignité  d'un  héros  aussi  fameux, 
pour  que  la '; passion  criminelle  de  Phèdre,  ses 
efforts  pour  séduire  Hippoly te,  et  l'attentat  supposa 
de  celuL-ci  fussent  sentis  dans  toute  leur  horreur,'i} 
fallait  peindrie  Thésée  respectable  comme  époux  et 
comme  pè;re,  et  ne  pas  laisser  effacer  ces  sacrés 
caractères  par  ses  propres  vices.  Racine  a  fait  tout 
le  contraire.  Dès  la  première  scène  Théramène  se 
permet  une  conjecture  injurieuse  sur  la  cause  de 
son  absence  : 

Qui  sait  roiSoie,  qui  sait  si  le  roî  votre  fkre 
Veut  que  de  son  'absence  on  sache  le  mystëre? 
Et  6Î,  lorsqu  avec  vous  poos  tremblons  pour  ses  jodrs, 
Tranquille,  et  nous  cachant  de  nouvelles  amours, 
Ce  héros  n'attend  point  qu^une  amante  abusée..... 

Hippolyte,  après  avoir  interrompu  son  apii  })ar  un 
prétendu  respect  pour  son  père,  n'en  revient  pas 
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moins  à  blaiu^r  sor  ce  môme  point  la  conduite  de 
Thésée: 

•  « 

Mais  quand  tu  r^^cilaîs  des  faits  moins  glorieux , 
Sa  foi  partout  offerte,  et  reçue  en  cent  lieux; 
Hélène  à  ses  parents  dans  Sparte  dérobée; 
Salamine  témoin  des  pleurs  de  Péribée  ; 
Tant  d'autres  dont  les  noms  lui  sont  même  échappés, 
Trop  crédules  espi:its  que  sa  flamme  a  trompés  ! 
Ariane  aux   rochers  contant  ses  injustices  ; 
Phèdre  enlevée  enfin  sous  de  meilleurs  auspices. 

Ce  catalogue  de  femmes  séduites  et  abandonnées 
ne  finit  pas;  cependant  Hippolyte  y  a  prudemment 
omis  sa  propre  mère.  Il  moralise  fort  bien;  mais 
il  pouvait  se  proposer  une  conduite  sage,  sans 
i*dppeler  les  écarts  de  son  père,  sur  lesquels  ça 
naissance  même  devait  l'engager  à  jeter  an  voilet 
Cependant  Théramène  manque  encore  beaucoup 
plus  à  toutes  les  convenances  dans  sa  réponse.  U 
exhorte  son  élève  à  se  livrer  à  un  penchant,  que 
celui-ci  croit  devoir  combattre  par  respect  pour 
son  père: 

Ah  seigneur!  si  votre  heure  est  une  fois  marquée, 

Le  ciel  de  nos  raisons  ne  sait  point  s'informer. 

Thésée  ouvre  vos  yeux  en  voulant  les  fermer; 

Et  sa  haine,  irritant  une  flamme  rebelle, 

Prête  k  son  ennemie  une  grâce  nouvelle. 

Enfin,  d'un  chaste  amour  pourquoi  vous  ^effrayer? 

S'il  a  quelque  douceur,  n'osez.vous  l'essayer? 

On  voit  que  cette  cour  est  en  train  de  devenir 
galante,  puisque  les  gouverneurs  y  prêchent  aux 
jeunes  princes  le  fatalisme  amoai*eux. 
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En  croirez-vous  toujours  un  farouche  scrupule? 
Craint-on  de  s'égarer  sur  les  traces  d'Hercule? 

Tbéramène  ue.  pouvait  point  citer  d'èxetnple  plus 
malheureusement  choisi  >  'pour  autorise!*  -  un  amour 
timide  et  délicat.  Les  traces  d^.  Hercule  en  ce  genre 
pourraient  mener  loin:  ce  héi*os  débuta  par  les 
cinquante  filles  de  Thespius;  fut»  en  habits  de 
femme^  esclave  d'Om'phale;  mit  une  ville  à  feu  et 
à  sang  pour  enlever  lole,  et  finit  par.<être  victime 
de  la  jalousie  fondée  de  Déjanire. 

Quels  courages  Vénus  n'a>t.elie  pas  doïnptés? 
Vous-même,  où  seriei-vous,  vous  qui*  la  combattez, 
Si  toujours  Antiope  à  ses  lois  opposée  ^ 
D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Thésée? 

Ces  vers  avaient  peut-être  pour  but  de  compléter 
la  .liste  des  amours  dé  Thésée;  mais  tout  cet  ar- 
gument est  ridicule 9  et  surtout  cette  tournure: 
f^oiis^méme  j  où  seriez^uous?  ine  paraît  digne  de 
Pradon. 

Ismène   parle  de  Tabsence  de  Thésée  dans  le 
même  sens  que  Tbéramène: 

On  dit  que,  ravisseur  d'une  amante  nouvelle, 
Les  flots  ont  englouti  cet  époux  infidèle. 

Phèdre  ne  l'épargne  pas  davantage: 

Oui,  prince,  je  languis,  je  brûlé  pour  Thésée: 

Je  l'aime  f  non  point   tel  que  l'ont  vu  les  enfers,      » 

Volage  adorateur  de  mille  objets  divers, 

Qui  va  du  dieu  des  morts  déshonorer  la  couche. . . . 

Un  homme' qui  a  commis  tant  d'infidélités,  doit 
avec  raison  craindre  des  représailles  dans  le  ma- 
riage.    Si  Ton  croit  justifier  Racine  en  disant  qu'il 
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n'a  fait  autre  chose  en  cela  que  suivre  la  mjlbo- 
logîe,  Je  réponds  que,  même  chez  les  Grecs  où  la 
mythologie  tenait  à  la  religion,  le  droit  n*a  jamais 
été  icont^6té  aux  poëtes  dramatiques  de  Taltérer,  à 
plus  forte  raison  d'en  voiler  quelques  parties  et  de  les 
soustraire  à  Tattention  des  spectateurs.  Que.  nous 
fait  ici  la  vie  précédente  de  Thésée?  Nous  l'on- 
blierons  facilement  si  la  maladresse  du  poëte  ne 
nous  j  ramène  pas,  et  nous  jugerons  le  héros  tel 
qu'il  se  montre  dans  la  pièce.  Sans  se  prévaloir 
de  la  morale  du  siècle  héroïque,  peu  sévère  à  cet 
égard,  Euripide  a  soigneusement  écarté  toute  allu- 
sion aux  amours  de  Thésée,  excepté  celle  qu'il  ne 
pouvait  pas  éviter,  en  faisant  mention  de  la  nais* 
sance  illégitime  d'Hippolyte. 

Dans  les  deux  pièces  Thésée  est  d'abord  ab* 
sent;  mais  dans  le  grec,  la  cause  en  est  digne  et 
simple:  c'est  un  voyage  saint,  entrepris  pour  con- 
sulter un  oracle,  ou  pour  célébrer  une  fête  dans 
un  temple  étranger.  '  Racine  fait  du  premier  lé- 
gislateur d'Athènes  un  roi  vagabond  qui  court  le 
monde  sans  que  personne  sache  où  il  est;  on  le 
soupçonne  même,  telle  est  sa  réputation,  d'être  à 
la  poursuite  d'une  intrigue  amoureuse.  Ce  soup- 
çon n'est  pas  injuste,  car  Thésée  en  revenant  avoue 
qu'il  a  voulu  aider  un  ami  à  enlever  la  femme  d'un 
autre  roi,  qu'il  a  échoué  et  failli  périr  dans  cette 
entreprise  : 

Je  n'avais  qu'un  ami.     Son  imprudente  flamme 
Du  tyran  de  TEpire  allait  ravir  la  femme. 


DES    DEUX    PMEDRES. 


135 


Je  servais  à  regret  ses  desseins  amoureux  ; 
Mais  le  sort  irrite  nous  aveuglait  tous  deux. 
Le  tyran  m'a  surpris  sans  défense  et  sans  armes. 
J'ai  vu  Pirithoiis ,  triste  objet  de  mes  larmes , 
Livré  par  ce  barbare  à  des  monstres  cruels 
Qu^lt  nourrissait  du  sang  des  malheureux  mortels. 
Moi.raéme  il  m'enferma  dans  des  cavernes  sombres^ 
Lieux  profonds  et  voisins  de  l'empire  des  ombres. 
Les  Dieux,  après  six  mois,  enfin  m*ont  regardé: 
J'ai  su  tromper  les  yeux  par  qui  j'étais  gardé. 
D'un  perfide  ennemi  j'ai  purgé  la  nature: 
*  A  ses  monstres  lui-même  a  servi  de  pâture. 

Il  se  peut  que  le  roi  d'Epire  ait  été  un  tyran; 
mais  dans  le  fait  rappoi^té,  le  droit  était  tout  à  fait 
de  son  côté.  Pirithoûs  et  son  ami  n'eurent  que 
ce  qu'ils  avaient  mérité,  et  pour  cette  fois  les  che- 
vaux carnivores  furent  bien  employés.  Il  est  cu- 
rieux de  voir  un  aventurier  usurper  le  langage  d'un 
champion  de  la  justice;  mais  il  y  a  encore  plus 
de  niaiserie  que  de  jactance  au  fond  de  ce  récit 
magnifique. 

Le  tyran  m'a  surpris  sans  défense  et  sans  armes. 
Ne   savait-il  pas  que   dans   de   pareilles   entreprises 
il  faut  être  sur  ses  gardes? 

Moi-même,  il  m'enferma  dans  des  cavernes  sombres, 
Lieux  profonds  et  voisins  de  l'empire  des  ombres. 

Si  le  compagnon  d'Hercule  a  encouru  cette  dis- 
grâce par  sa  propre  faute,  qu'est-ce  qui  l'engage 
à  en  faire  l'aveu  devant  son  fils?  En  général  ce 
motif  de  Tabsence  de  Thésée  est  très-mal  imaginé 
L'autorité  de  la  mythologie  n'excuse  rien  5  il  faut 
que  le  pocte    fasse    jm    choix   judicieux    entre    les 
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U'adîtions  fabuleuses;  car  souvent  même  .elle»  se 
contredisent.  La  croyance  des  Athéniens,  qui  ren- 
daient des  honneurs  divins  à  Thésée  comme  à  leur 
héros  tutélaire,  était  sans  doute  très-différente  de 
celle  que  rapporte  Virgile  dans  sa  description  de» 
tourments  de  Teufer: 

— —  Sedet  aeternumque  sedebit 

Infehx  Theseus. 

J'ai  déjà  observé  rinconvéuieiit  qu'entraîne'  le 
bruit  de  la  mort  de  Thésée.  Tout  le  monde  était 
fort  aise  de  cette  nouvelle ,  tout  le  monde  est 
constferno^  par  son  retour  :  il  est  le  troublè-féie 
universel.  Pour  tout  accueil  Phèdre  le  quitte  froi- 
dement après  quelques  phrases  obscures;  Hippo- 
lyte,  au  moment  de  l'arrivée  de  son  père,  lui  de^ 
mande  la  permission  de  partir  de  Trézène;  OEnDtké 
s'expliqne  enfin  plus  clairement  par  une  dénonciftp- 
tion  mensongère.  Mais  qui  peut  compatir  à  la 
confusion  de  Thésée?  Il  n'est  que  juste  que  ce* 
lui  qui  a  quitté  sa  famille  pour  mettre  le  désor- 
dre dans  celle  d'autrui,  à  son  retour  trouve  (^hez 
lui  Ip  même  désordre. 

Combien  l'arrivée  du  roi  dans  Euripide  est 
plus  digne  !  Il  vient  la  tête  couronnée  de  feuilles, 
costume  dé  ceux  qui  faisaient  un  voyage  sainL 
Ce  signe  de  fête  qu'il  ^ette  loin  de  lui  quand  il 
apprend  la  funeste  nouvelle,  forme  un  beau  con^ 
traste  avec  la  consternation  qu'il  trouve  répandue 
dans  son  palais.  Son  inquiétude  avant  de  savoir 
ce  qui  est  arrivé,  sa  désolation  en  apprenant  la 
mort  de  Phèdre,  et  à  l'aspect  douloureux  de    son 
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coi*ps  inanimé,  le  font   connaître  coitinle  iei  ;pki3 

teimdre  des  pères  et  ;dcs'  époux./ 'Ses  lamentations 

socftX.  les  simples  accents  (ie    la  nature ,    sans-   élo* 

qu^ lice  recherchée,  et  d'autant  plus  td u chanta.  >>kGç 

'sont  les  ténèbres,  dit-il,  les  ténèbres  souterraines 

»qx3.c  je  veux  habiter  désormais.    Je  veux  me  ploQ- 

sg^x*  dans  Tombre   de  laî .  mort,  malheureux  que  jd 

»s*xîs,  privé,  de    ta    douce    intimité.»      Et    ensuite: 

»Ma  maison  est  déserte,  mes  enfants  sont  orphelins. 

*X^vi  m'as  quitté,  tu  m^as  quitté,   ô  la. plus  chérie 

^A.es  femmes,  et  la  meilleure  qu-aient  vue  le  soleil 

*fet.   l'astre  qui  éclaire  la  nuitlcc    II  iipenjoit  ^nfin 

W  lettre  attachée  à  la  main  dePhèdre/il  supposé 

«{u'elle  contient  la*  prièi^eJde  rester  veuf  en  faveuif 

de   ses  enfants.      >>Sois  tranquille,    inifoitunéclii'é*- 

^Crie-^t-il :  jamais  aucune  femme  n'entrera^  dans   la 

'maison  «t  le  lit  nuptial  de -Thésée.»    Y:  a-t-il  rieii 

de  plus  touchant  que  cette   tendre  sollfcitude  qaii 

salictionne  d'avance   les    dernièires  -  Volontés.  '  d'une 

épouse,  à    l'instant    même    où  «elle-fci    Ta    trompé 

par  une  horrible  calomnie   contre  son  beau-fils? 

Comparons  la  conduite  des  d^ux  Thésées 'à 
l'égard  de  la  condamnation  d'Hippblyte.  La  pr&- 
soxDption  contre  celui-ci  est  en  effet  extrêmement 
forte  dans  Euripide.  Phèdre  s'est  tuée  de'  déses- 
poir, iin«  lettre  de  sa  main  accuse  son  bèau-fils 
^  ^tre  la  cause  de  son  suicidé.  Thésée  <ne  saliirait 
'''Paginer  quel  motif  elle  pouvait  avoir  pour' inven- 
^^^  en  mourant  un  affreux  mensonge,  puisque  sa 
**^*^t*t  même  parait  attester  la  pureté  de  ses  senti- 
^^nts.      Cependant  il   est  coupable  de  précipitation 
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en  refusant  d'attendre  les  éclftircissements  du  temps. 
Maïs  le  Thésée  de  Racine  agit  absolument  comme 
un  insensé.  Phèdre  est  en  yie;  elle  emploie  une 
personne  subalterne  -pour .  accuser  Hippolyte^  et 
Thésée  ne  l'oblige  pas  à  s'expliquer  elle-même. 
Quand  son  fils,  connu  autrefois  pour  vertueux,  pro^ 
teste  de  son  innocence,  il  ne  confronte  pas  raccu* 
satrice  avec  Taccusé,  ce  qui  aurait  infailliblement 
iH^vélé  la  vérité  par  le  trouble  de  la  femme  cou- 
pable. Hippolyte  assure  qu'il  aime  Aricie,  et  Thé- 
sée n'examine  point  si  cet  aveu  est  sincère.  Phèdre 
vient  deman;der  la  grâce  de  sou  beau-fils^  et»  au 
lieu  de  l'écouter,  il  court  au  templie  de  Neptune, 
presser  raâoomplissement  de  sa  malédiction.  L'épée 
d'Hippoljte  laissée  entre  les  mains .  de  Phèdre,  in- 
vention que  Racine  a  empruntée  de  Sénèqne,  ne 
fournit  qu'une  faible  excuse  d'un  aveuglement  aussi 
inconcevable» 

Le  Thésée  d'Euripide,  puisqu'il  revoit  son  fils 
mourant,  a  quelques  moyens  de  réparation,  en  lui 
montrant  son  profond  repentir  et  toute  l'étendue 
de  son  désespoir.  Le  Thésée  de  Racine  n'a  que 
des  paroles  infructueuses  qui,  d'ailleurs,  sont  trop 
fî'oides  pour  réconcilier  le  moins  du  monde  •  les 
spectateurs  avec  lui. 

Nous  avons  vu  par  l'examen  précédent  que  le 
poëte  moderne  a  altéré  les  caractères  principaux; 
qu'il  les  a  dégradés^  non-seulement  dans  leur  va- 
leur morale,  mais  qu'il  a  même  affaibli  l'énergie 
et  la  grandeur  qui  est  compatible  avec  le  crime, 
et  surtout,  qu'il  les  a  dépouillés  de  cette  beauté  idéale 
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qui  fait  le  charme  des  chefs-d'œuvre  amibes ,  et 
semble  nous  introduire  au  milieu  d'une  race  de 
mortels  plus  noble  et  presque  divine.  Voyons 
maintenant  quel  rapport  existe  entre  les  deux  piè^ 
ces  pour  le  but  et  l'impression  générale. 

Rttcine  est  extrêmement  satisfait  de  la  mora^ 
lité  de  cette  tragédie.  »Ce  que  je  puis  assurer 
»dît-il,  c'est  que  je  n'en  ai  point  faite  où  la  vertu 
»soit  plus  'mise  en  jour  que  dans  celle-ci.  Les 
)^moindres  fautes  y  sont  sévèrement  punies;  la  seule 
^pensée  du  crime  y  est  regardée  avec  autant  d'hof- 
>^reur  que  le  crime  même;  les  faiblesses  de  t'amoui^ 
*y  passent  pour  de  vraies  faiblesses;  les  passions 
»n'y  sont  présentées  aux  yeux  que  pour  naontrer 
•tout  le  désordre  dont  elles  sont  cause  ;  et  le  vice 
>>y  eftt  pisint  partout  avec  des  couleurs  qui  en  font 
"ooiltilttmr  et  haïr  la  diiFormité.<i  Cette  dernière 
aséei^tioii  n'est  aucunement  fondée ,  au  contraire 
Raeine  à  rendu  sa  Phèdre  aussi  séduisante  qu'il  a 
pFU.  Dans  la  déclaration  de  son  amour,  il  a  voilé 
plur  la  délicate^sa  des  formés  ce  que  cette  démar- 
che a  de  contraire  à  la  pudeur;  il  a  éntoussé  le 
reproche  d'une  atroce  calomnie  en  le  partageant 
mtificieasement  entre  la  confidente  qui  ne  s'en 
charge  que  pai^  dévouement,  et  la  maîtresse  qui 
ne  fait  que  consentir  Sans  agir  elle-tafiéme.:  -^Dttns 
Euripide  le  crime  est  beaucoup  plus  franô  dans 
ses  démarchés,  aussi  bien  dans  la  médiiaition  dé  là 
nourrice  auprès  d'Hippolyte,  que  dans  l'accusation 
de  Phèdre.  Ce  que  Racine  vante  en  premier  lieu, 
c'est    ce    qu'on    appelle    communément    la   justice 
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poétique,  çliose  triviale  et  très-facile  à  établir  dâtis 
une  tragédie  où  tou(  se  passe  au  gré  du  poêle* 
Cette  doc  tri  aie  que  toujours  les  méchaiits  saut  pu- 
ni^i  et  tes  bons  récompensés  dans  cette  vie , .  est 
absolument  erronée;  mais  fûtril  possible  de  la  p.er- 
su^der  aux  hommes  par  des  fictions  dramatiques^ 
elle  serait  plutôt  nuisible  qu'utile  à  la  vraie. moi 
4*file.  Car  la  morale  douce  de  Tamour^  c'est-à-dire 
d^;  la  bienveillance  universelle,  aussi  bien  que  la 
itiprale  austère  du  devoir,  reprouve  tous  les  mo- 
tifs intéressés.  LUxoinme  vertueux,  ce  n'est  pas 
i^elui  qui  fait  le  bien  parce  qu'il  espère  en  recueil- 
lie* des  avantages  pour  lui,  mais  qui  le  fait,  quoique 
i^enacé  de  la  souffrance,  de  la  persécution,  et  peut- 
ètxç  d'une  mort  cruelle.  Les  punitions  et  les  ré» 
compenses  terrestixs  ne  servent  qu'à  dominer,  des 
êtres  dont  le  sens  moral  est  encore  engourdi^  oa 
en  d'auti*es  mots,  chez  qui  la  voix  de  la  cqnscieace 
ne  se  fait  pas  entendre;  elles  peuvent  fonder  des 
habitude^  qui  ressemblent  extérieurement  à  la  vertu^ 
mais  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  son  essence. 
Nous  voyons  souvent  le  méchant  prospérer  pen- 
dant une  longue  carrière  :  inaccessible  aux  remords 
indifTérerit  à  l'estime  des  hommes,  ne  sentant  aucun 
besoin  des  jouissances  que  les  sentiments  nobles 
peuvent  seuls  donner,  il  arrive  au  terme  sans  avoir 
éprouvé  le  moindre  revers.  Si,  toutefois,  l'on  vou- 
lait soutenir  que  l'ordre  des  choses  amène  des  pu- 
nitions et  des  récompenses  dans  cette  vie,  il  faudrait 
bien  se  contenter  d'une  réactioù  tardive  du  soi% 
de   cette  peine  au  pied  boiteux,  qui  quitte  rare^ 
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ment  le  scélérat  qu'elle  poursuit.  Si  roniaitcHte 
concession,  le  principe  de  la  justice  poétique  ti'tn 
sera  pas  plus  admissible  dans  le  système  drama- 
tique français,  dont  les  règles  exigcEt  une  stricte 
obseryation  des  vraisemblances,  et  restreignent  en 
même  temps  l'action  d'une  tragédie  à  la  durée 
d^un  seul  jour.  Je  demande  donc,  si  ce  n'est  pas 
choquer  toutes  les  yraisemblancés ,  quc  de  nous 
représenter  les  actions  humaines  les  plus  impoi"^ 
tantes,  punies  et  récompensées  dans  un  si  court 
espace  de  temps? 

Mais  admettons  pour  un  moment  le  principe, 
ï*éduisons  la  poésie    à  jouer  le   rôle    de    la    justice 
criminelle.     Pour  qu'elle  le   joue  bien,  il  faut  du 
moins   que  les   peines    soient    proportionnées    aux 
délits-^  et  que  les  bons   ne  soient  pas    enveloppés 
dans-  la|  même  catastrophe  avec  les  méchants.    Exa- 
minons à  cet  égard  la  pièce  de  Racine.      Phèdre, 
par  son  indulgence  pour  sa  passion  criminelle    et 
par  son  consentement  à    une    calomnie    atroce,   a 
sans  doute  njérité  sa  mort  violente   et  désespéï'ée; 
OEnone  de  même.      Thésée  a  mérité  la  perte  d'un 
fils  vertueux,  par  la  précipitation  qui  lui  fait  oublier 
tous  les  devoirs,  d'un   juge    équitable.      Mais    Hip- 
pûïyte,  l'innocent,  le  vertueux  Hippolyte,   qu'a-t-il 
commis  de  si  grave   qui  doive  lui  attirer  une  mort 
préùifitnree  dans  lés    tourments    lès    plus    aflteiix? 
*J'ai  cru,  dit  Racine,    lui    devoir    donner    quelque 
,»faiblesse  qui  le  rendrait  un  peu  coupable  envers 
*son  père,  sans  pourtant    lui   rien    Ater    de    cette 
^grandeur  d'ame  avec  laquelle  il  épargne  l'honneur 
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>^de  Phèdre  et  se  laisse  opprimer  sans  l^ccuser* 
^J'appelle  faiblesse  la  passion  qu'il  ressent  malgré 
»li|i  pour  Aricie,  qui  est  la  fille  et  )a  scppr  4^8 
>>ennemis  mortels  de  son  père.»  Mais  le  sentiment 
est  involonUiii*e  ;  Hippolyte  ne  cède,  au  sien  que 
lorsqu'il  croit  son  père  mort  {  et  quand  il  propose 
à  Aricie  de  fuir  avec  li:|i  et  de  l'épouser,  Thésée 
a  en  eiffet  renoncé^  par  le  bannissement  perpétii^I 
de  son  fils,  à  l'autorité  paternelle  qu'il  pouvait  »voir 
sm*  son  mariage.  Et  Âiûciey  parce  qu'elle  répond 
à  un  sentiment  honorable  et  se  soustrait  à  llopr 
pression  injuste  de  Thésée,  a-t^elle  mérité  d'être 
punie  par  la  pei*te  de  ce  qu'elle  a  de  plus  cher 
sur  Ja  terre? 

Les  innocents  sont  donc  punis  aussi  sévère-r 
ment  que  les  coupables.  Ce  n'est  pas  tout*  jQes 
derniers  sont  enti^aînés  dans  l'abîme,  90A  p^'fMtr 
leurs  mauvaises  actions,  mais  par  leurs  :I>i9naipM^ 
yements.  OEnone  se  tue  pénétrée  de  repentir  d'à* 
voir  contribué  à  perdi*e  sa  maîtresse,  et  de  dou- 
leur de  s'éti*e  attii*é  son  exécration:  moins  dévouée, 
elle  pouvait  ti*ès-probablement  se  sauver.  Phèdre, 
avec  une  conscience  plus  enduixie  et  des  senti* 
ments  plus  haineux  conU*e  celui  qui  l'avait  dédfii-- 
gnée,  pouvait  survivre  à  Hippolyte,  dopt  la  xpiort 
écarite  tout  danger  que  la  vérité  ne  soit  révélée, 
et  paraît  sanctionner  la  sentence  de  Thésée  pior  la 
vengeance  céleste:  elle  pouvait  continuer  de  jouir 
de  l'afFection  de  son  époux  et  d'une  réputation  in- 
tactç.  Hippolyte  même,  si  dans  sa  défense  il  ne 
s'était  pas  abstenu,  par  délicatesse,  d'accuser  dirfic- 
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fement  sa  belle-mère,  pouvait  peut-èli'e  ébranler 
son  père,  et  lui  donner  le  teiiipi;  «le  s'éclaircir. 
Que  (lis  je!  s'il  setait  laisse  séduire  par  Phèdre, 
une  tlaison  si  contraire  A  la  nature  pouvait  vraï- 
setublablcment  rester  cacbéc  à  tous  les  ^eux,  et 
l'on  en  aperçoit  la  puniliou  an  plus  dans  un  loin- 
tain  trt;s-vague.      En   général,   pour   éviter  les  «lal- 


udeiice 


licurs    de   ce  monde,  le  Iroid  calcul  et  la 
mènent  beaucoup   plus  loin    que  la  stricte  vertu. 

Convenons  que  la  murale  de  la  pièce  que 
Racine  croit  si  rigoureuse,  examinée  selon  le  prin- 
cipe qu'il  pose  lui-même,  est  au  moins  fort  équi- 
voque.     Je  le  répète,  la  soi-disant  justice  poétique 


point  du  tout  essentielle  à  une  bonne 


rag.-- 


(lie,   quoiqu'elle    puisse  y  être  observée  aceidenlel- 
I  la  poésie  ne  doive  agir 
morale,  mais  c'est  un 
1  l'unit  à  celle-ci,  c'est 
;Hbliine    qu'elle  doit  épn- 


lement.  Ce  n'est  p: 
toujours  (le  concert 
lien  bieo  moins  gros 
d'une  manière  bien  pli 


='■  <î"' 


rer  les  sentiments  des  liomuies.  Je  ne  blâmerai 
pas  la  pièce  de  Phèdvc  parce  'que  le  vertueui  y 
périt  avec  le  criminel  ;  mais  comme  cela  est  un 
spectacle  tiès-douloureux ,  je  m'attends  à  des  dé- 
dommagements qui  rétablissent  l'équilibre  dans 
l'ame.  Voyons  si  ces  dédommagements  s'y  ti'ou- 
venl  en  effet,  et  si  l'on  peut  quitter  cette  ti-agédie 
avec  la  satisfaction  (juc  doit  produire  l'impression 
générale  d'un  ouvrage  de  l'art  quelconque,  même 
du  genre   le   plus   sérieux   et  le  plus   austère. 

Ceci  me     conduit    à   des    léOexions    générales 


ir  le  but   et  la    nature    de    la 


;die; 


question 
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souT^nt  traitée,  le  plus  souvent,  m^l  résolue >  et 
qui  !à!là'  vérité  n'est  pas  si  facile,  à  ct^oudre.  IJ 
y  à  àe  quoi  s'étonner  que  nous^  étre§  >  natui'elle- 
ment  compatissants 9.  enU>urés>  .des  malheurs  réels 
de  1»  vie^qui  uqus  taudbent^  et  auxquels  nous  ne 
pouvons  pas  remédier, . iuaus  voulions  encore  nous 
cpnti'istêr  par  la  i^epriiiséntation  de  maux  imagi^ 
naîres.  Répondra-t-îOh' que,  nous  y  trouvons  plaî* 
sir  par  la  ;  comparaison,  de  notre  état  ti-anquillQ 
avec  lesi  boujeversementa  causés  par  les  passions, 
comme:  on  regarde  du  rivage  une  tempête  sur 
mer  avec  le  sentiment  de  la  sécurité?  Cette  com- 
paraison si  connue  de  Lucrèce: 

Suave,  mari  magno  tuirbantibus  aeqnora  vcntis,  elc\ 

s  applique  fort  bien,  comme  Lucrèce  Ta  voulu,  à 
un  philosophe  qui,  croyant  être  parvenu  à  oette 
conviction  stable  qui  accompagne  Tévidencs&y  con- 
temple avec  tranquillité  les  agitations  dv^doute  €t 
de  Terreur;  mais  elle  ne  convient  nullement  au 
spectateur  sensible  d'une  tragédie.  Celui-ci,  s'il 
s'intéresse  fortement  aux  personnages  ti^agiques,  ne 
fera  point  de  retour  sur  lui-même,  ou  s'il  ne  s'ou- 
blie pas,  c'est  un  signe  qu'il  s'y  intéresse  peu,  et 
que  la  tragédie  manque  son  effet.  Dira-t^-pn  que 
.c'est  le  besoin  de  nous  tirer  de  l'engourdissement 
de  la  vie  habituelle  par: des  émotions  vives,  quel- 
les qu'elles  soient,  qui  a  produit  l'art  ti*agique? 
Je  conviens  que  ce  besoin  existe;  il  a  donné  nais- 
sance, aux  combats  d'auimaux,  spectacle  favori  chez 
plusieurs  nations:  les  Romains  ont  même  poussé 
ce  goût  jusqu'à  voir,  avec   plaisir    des   hommes  se 
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battre  à  outrance  entre  eux  ou  avec  des  bétesf  fé- 
roces; mais  ces  hommes,  c'étaient  des  criminels 
on  des  esclaves  auxquels  on  n'accordait  pas  les 
droits  de  l'humanité.  Et  nons  qui  sommes  moins 
endurcis  qu'eux ,  nous,  portés  à  des  plaisirs  plus 
délicats,  tout  en  n'admettant  sur  la  scène  tragique 
que  des  caractères  exaltés,  voudrions-nous  que  ces 
demi -dieux  y  ces  héros  descendissent  dans  l'arène 
sanglante  de  la  tragédie,  comme  de  vils  gladiateurs, 
uniquement  pour  ébranler  nos  nerfs  par  leurs 
souffrances?  Non,  ce  n'est  pas  le  spectacle  de  la 
souffrance  qui  fait  l'attrait  d'une  tragédie,  ni  des 
jeux  du  cirque,  ni  même  des  combats  d'animaux; 
<»r  dans  ces  derniers  on  voit  se  déployer  l'agilité, 
la  force  et  le  courage,  enfin  des  qualités  qui  ont 
déjà  de  l'analogie  avec  les  facultés  intellectuelles 
et  morales  de  l'homme.  Je  crois  que  ce  qui,  dans 
wie  beUr  tragédie,  fait  ressortir  une  certaine  sa- 
tis&ction  du  fond  de  notre  sympathie  avec  les  si- 
tuations violentes  et  les  peines  représentées,  c'est, 
ou  le  sentiment  de  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine, éveillé  dans  nous  par  de  grands  modèles, 
ou  la  trace  d'un  ordre  de  choses  surnaturel,  im- 
primée et  comme  mystérieusement  révélée  dans  la 
^ïiarche  en  apparence  irrégulière  des  événements,* 
Oii  la  réunion  de  ces  deux  causes. 

La  force  et  la  résistance  donnent  l'une  la  me- 

*^^re  de  l'autre.  C'est  le  besoin  qui  fait  déployer 
utes  les  ressources.  Dans  les  grands  malheurs 
ic   ame    noble    et    énergique    découvre    au    fond 

'^^  elle-même  et   met  en  œuvre  ce   dépôt  de  senti- 
essais  litt.  et  hist.  1 0 
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ments  invincibles  que  le  ciel  parait  y  avoir  placés 
pour  CCS  occasions  là;  elle  découvre  alors  quen 
dépit  des  boi*ncs  d'une  existence  passagère*  elle 
touche  à  Tinfini»  Les  coups  de  la  douleur ,  en 
frappant  cette  aune  courageusement  concentrée  dans 
elle-même,  en  font  jaillir  Tétincelle  divine.  C'est 
pourquoi  la  tragédie^  celui  de  tous  les  genres  qui 
aspire  le  plus  à  Tidéal  dans  les  caractères,  est  et 
doit  éti*e  remplie  de  situations  difficiles,  de  colli»' 
sions  compliquées  entre  le  devoir  et  la  passicin, 
ou  entre  différentes  passions,  .  ou  entre  différents 
devoirs;  de  revers  imprévus,  de  terribles  catastro- 
phes. Sénèque  dit  qu'un  grand  homme  luttant 
conti*e  l'adversité  est  un  spectacle  digne  des  dieas, 
et  si  cette  sentence  paraît  dure  au  premier 
abord,  plusieurs  tragédies  autiques  peuvent  nous 
en  faire  saisir  le  véritable  sens.  La  poésie  tragi- 
que peut  s'écarter  de  ces  sublimes  mo&èles  de 
deux  manières:  tantôt,  en  peignant  superficielle- 
ment la  douleur  par  une  froide  déclamation  et  non 
pas  par  ses  accents  naturels,  en  ne  lui  laissant 
porter  que  des  atteintes  légères  et  qui  ne  pénè- 
trent pas  jusqu'au  centre  de  l'existence,  en  étouf- 
fant sa  première  expression  par  un  héroïsme  pro- 
«digué,  qui  dès-lors  ne  terrasse  plus  qu'un  ennemi 
chimérique;  tantôt,  en  tâchant  de  produire  un 
attendrissement  efféminé,  qui  amollit  l'ame  au  lieu 
de  lui  donner  une  ti'erape  plus  forte.  Le  pre- 
mier défaut  est  souvent  celui  de  Corneille,  pres- 
que toujours  celui  d'Alfieri:  les  plus  anciens  exem- 
ples du  second  se   trouvent  dans  Euripide;  Meta- 
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Stase  en  est  rempli^  en  général^  les  poètes  moder- 
nes y*  sont  fort  siijeU  par  la  pente  universelle  de 
leur,  sèele. 

Mais  la  partie  de  Tart  tragique  dans  laquelle 
les  modernes  ont  le  plus  péchë,  parce  qu'ils  n'»- 
vaient  point  d'idées  claires  et  fixes  sur  la  nature 
et  le  but  de  la  tragédie^  c'est  la  tendance  géné- 
rale qui  doit  se  manifester  ^ans  l'ensembleb  On 
a  cherché  les  marques  distinctives  de  ce  genre 
dans  des  circonstances  absolument  accidentelles , 
comme  le  dàioûmeut  malheureux  ou  la  dignité 
royale  des  personnages.  La  définition  la  plus  re> 
fpe  est  qu'une  tragédie  est  la  représentation  sé-^ 
rieuse^  et  dialoguée  dans  un  style  élevée  d'une 
action  une,  complète  et  capable  d'inspirer  la  ter- 
reur et  la  pitié.  On  croit  l'action  complète  quand 
on  troB^re  à  la  fin  de  la  pièce  un  point  de  repos 
souvent  'assez  précaire  pour  l'imagination  ou  le 
sentiment.  Quant  à  l'unité  d'action ,  ce  terme  est 
très-vague.  L'action  tragique  se  compose  néces- 
sairement d'une  multitude  d'actions  partielles^  on 
peut  donc  la  resserrer  ou  l'életidre  à  volonté:  car 
une  série  d'actions  occasionnées  les  unes  par  les 
antres,  quelque  prolongée  qu'elle  soit,  pourra  tou- 
jours être  rassemblée  sous  uii  seul  point  de  vue; 
et  désignée  par  un  seul  nom.  Mais  sans  insister  da-^ 
vtntage  là-dessus,  je  ferai  observer  qu'un  personnage 
dramatique  n'agit  pas  seulement,  mais  qu'il  éprouve 
i  son  tour  l'influence  dés  actions  d'autrui,  lesquel- 
les ne  dépendent  pas  de  lui;  sous  ce  point  de 
vue,  on  peut  considérer  ce  qui  se  passe  dans  une 
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ti*agédie  comme  une  suite  d'événements^  tout  aussi 
bien  que  comme  une  suite  d'actions.  En  un  mol, 
la  scène  tragique  nous  présente,  non-setilement 
les  caractères  humains^  mais  encore  les  destinées  kn- 
maines.  Et  qu'est-ce  qui  réglera  ces  destinées  dans 
la  fiction  du  poëte  tragique?  Veutp-on  que  ce  soit 
le  hasard^  c'est-à-dire  qu'il  n'y  ait  aucune  règle 
quelconque?  Je  vois  bien  qu'une  quantité  de  tra- 
gédies sont  faites  ainsi:  on  serait  fort  embarrassé 
d'y  découvrir  une  tendance  inhérente  à  la  nature 
de  la  chose  même»  et  un  autre  but  que  celui  de 
produire  à  l'aventure  des  émotions  souvent  discor- 
dantes entre  elles.  Mais  je  crois  que  la  marcbe 
des  événements  doit  se  lier  à  une  pensée;  que 
c'est  là  ce  qui  constitue  la  véritable  unité  d'une 
ti*agédie«  Ce  n'est  point  une  théorie  faite  en  l'air; 
je  me  fonde  sur  l'exemple  des  Grecs,  dont  les 
tragédies  représentent  généralement  une  pensée 
unique  bien  clairement  énoncée,  et  tellement  do- 
minante qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  l'ame  et  le  gé- 
nie de  tout  le  genre. 

Ce  principe  invisible,  cette  pensée  fondamen- 
tale et  motrice  dans  la  ti*agédie  grecque,  c'est  la 
fatalité.  Elle  était  comprise  dans  la  croyance  re- 
ligieuse des  anciens  5  on  pouvait  s'attendre  à  des 
faveurs  ou  à  des  hostilités  de  la  part  des  dieux,  sui- 
vant qu'on  se  les  était  rendus  propices  ou  con- 
traires: mais  ces  êti'es  finis,  quoique  puissants, 
n'étaient  pas  les  souverains  arbitres  du  sort  des 
humains;  ils  obéissaient  eux-mêmes  à  une  destinée 
aussi  inévitable    qu'inconcevable,    et  n'étaient   sou- 
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veut  que  les  aveugles  ministres  de  ses  décrets. 
Cette  doctrine  peu  consolante^  puisqu'elle  ne  four- 
nit à  rhomme  vertueux  aucune  assurance  qu'il  soit 
placé  sous  la  protection  spéciale  de  la  divinité^ 
peut  jeter  dans  un  abattement  total  les  caractères 
pusillanimes:  mais  elle  donne  un  nouveau  ressort 
aux  âmes  fortes,  en  les  obligeant  à  se  replier  sur 
elles-mêmes,  et  à  ne  plus  compter  que  sur  leurs 
propres  moyens;  elle  leur  inspire  la  ferme  réso- 
lution de  supporter  le  mieux  qu'il  sera  possible 
ce  qui  est  sans  remède,  et  d'opposer  au  coup  fa- 
tal une  conscience  pure  et  un  courage  inflexible. 
C'est  à  l'influence  de  cette  doctrine  qu'il  faut  at- 
tribuer le  génie  éminemment  tragique  des  poètes 
grecs  à  l'époque  où  la  raison  sociale  étant  par- 
venue à  sa  maturité,  les  opinions  religieuses  étaient 
encore  en  pleine  vigueur. 

Les  Romains,  avec  des  institutions  plus  sévè- 
res  et  une  morale  plus  stoïque,    n'ont    cependant 
jamais    montré   un   génie   original  dans   la  tragédie. 
L'on   pourrait  croire   que   cela  vient  uniquement  de 
ce   que    le   développement    de    leur    littérature  ne 
coïncide    pas    avec  l'intégrité    des    mœurs  républi- 
caines.     Cependant  leurs  plus  anciens  poètes,   qui 
ne   faisaient  que  traduire  des  piè.ces  grecques,  vi- 
vaient   du    temps    des    guerres    puniques.      Il  y  a 
Une  raison  plus  profonde  à  donner  de  ce  manque 
d'une,  tragédie  vraiment  nationale  chez  les  Romains: 
c'est  qu'ils  avaient  transporté   le  tragique  dans  l'hi- 
stoire  du  monde.      Arbitres    du  sort  des    peuples, 
ils  V  louaient  le   rôle    de    cette  fatalité  destructive 
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qui  préside  aux  U*agé<]ies  grecques;  ils  avaient  tq 
crouler  tous  les  empires^  et  enfin  leur  propre  li* 
bertc,  par  la  même  pente  fatale.  Les  rois  enchaî- 
nés et  menés  en  triomphe;  les  frappaient  bien  plus 
immédiatement  par  le  spectacle  des  terribles  yi- 
cissitudes  humaines,  que  ne  pouvait  faire  la  cata- 
strophe d'une  tragédie.  Blasés  sur  les  merveilles 
de  la  fable  tragique  des  Grecs,  ils  voulurent  ren^- 
chérir  sur  leurs  modèles,  et  tombèrent  dans  des 
déclamations  ampoulées. 

La  fatalité  est  directement  opposée  à  notre 
croyance  religieuse;  le  christianisme  lui  a  snbsti» 
tué  ridée  de  la  providence.  Il  pourrait  donc  être 
mis  en  doule  si  un  poëte  chrétien,  en  voulant 
faire  passer  dans  ses  ouvrages  la  manière  de  voir 
qui  est  en  rapport  avec  sa  religion,  ne  se  trou* 
verait  pas  dans  l'impossibilité  de  composer  une 
véinlable  ti^agédie,  et  si  la  poésie  tragique,  création 
de  Thomme  abandonné  à  ses  pi*opres  forces,  ne 
disparait  pas,  comme  les  autres  fantômes  nocturnes 
d'une  imagination  superstitieuse ,  devant  Taurore 
de  la  révélation.  11  faudrait  répondre  par  Taflir- 
mative,  si  la  religion  nous  enseignait  que  la  pro- 
vidence fait  constamment  prospérer  les  bons  et 
punit  toujours  les  méchants  dans  cette  vie.  Mais 
les  voies  de  la  providence  sont  impénétrables ,  il 
n'y  a  qu'une  piété  inspirée  qui  puisse  en  saisir  les 
traces:  tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'une  féli- 
cité éternelle  dédommagera  rhomme  religieux  de 
ses  souffrances  terrestres;  que,  dans  le  grand  com- 
bat entre  le  bien  et  le  mal  qui  se  renouvelle  sans 


DES  DEUX  PHEDRES. 


151 


cesse  dans  ce  monde,  le  bien  doit  U'iompher  flna^ 
letnent^  et  que  tout  doit  aboutir  à  la  gloire  de 
Dieu.  Un  tel  ordre  de  choses  admet  donc  une 
infinité  de  situations  où  Théroïsme  religieux,  quoi- 
que modifié  autrement  que  celui  de  la  simple 
vertu  naturelle,  peut  se  déployer  dans  toute  sa 
force;  il  admet  les  événements  les  plus  pathéti^ 
qnes^  bien  que  leur  ensemble  fasse  entrevoir,  comme 
dans  une  sphère  plus  élevée  ^  une  pensée  con- 
solante. 

Le  système  tragique  des  Grecs   est  fondé  sur 
un  développement  de  la  morale,  presque  entière- 
ment indépendant  de    la  religion.      La    dignité  de 
l'homme  y  est  maintenue  comme  en  dépit  de  Tor- 
dre surnaturel  des  choses:    la   liberté  morale   dis- 
pute à  la  fatale  nécessité ,    qui  est  supposée    gou- 
verner le  monde,  un  sanctuaire  intime  dans  Famé; 
et  quand  la  nature    humaine   est  trop  faible    pour 
remporter  dans  ce   combat  une  complète  victoire, 
on    lui  ménage    du    moins    une   honorable  retraite. 
I^'idée   de  la   providence  n'est  devenue  une  opinion 
l^opulaire   que   depuis   l'introduction  du  christianis- 
i:xie;    mais   les   anciens  les   plus    éclairés   en   ont   eu 
cies   lueurs,  comme  de  plusieurs  autres  vérités  ré- 
vélées.      La    terreur    domine    dans     les    a*agédies 
d'Eschyle,     et    la   fatalité    y  plane    au-dessus    des 
^lortels    dans    tout    son  sinistre    éclat.      Cependant 
Agamemnon,    les    Ghoëphores    et    les  Euménides^ 
CCS  trois  pièces  d'Eschyle   qui  composent  une  tri- 
logie (c'est-à-dire   une  suite  de  tragédies  destinées 
à   être   réunies    dans    la   reprt'scntation),     quoique, 
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considérées  isolément,  elles  soient  tout  à  ùiii  ceti<- 
formes  au  système  de  la  fatalité,  prises  ensemble, 
laissent  apercevoir  quelque  chose  qui  ressemble  à 
la  providence.  Dans  la  première  pièce,  Agamem^ 
non  est  immolé  par  Clytemnesti*e  :  c'est  une  ven- 
geance du  sacrifice  d'Ipliigénie,  lequel,  à  son  tour, 
lui  avait  été  imposé  parce  qu'il  avait  involontaire- 
ment offensé  Diane.  Dans  la  seconde,  Oreste 
venge  son  père  en  assassinant  sa  mère.  Cette 
suite  de  vengeances,  en  même  temps  justes  et 
criminelles,  pourrait  se  prolonger  à  l'infini,  si, 
dans  la  troisième  pièce,  la  sagesse  divine,  sous  la 
forme  de  Minerve,  n'y  mettait  pas  un  terme  et  ne 
rétablissait  l'équilibre  moral,  en  faisant  absoudre, 
par  un  tribunal,  Oreste,  après  qu'il  eut  expié  sa  ré- 
volte contre  la  nature  par  la  longue  persécution 
des  Furies.  Dans  Prométhée  enchaîné,  nous  vo- 
yons un  être  divin,  le  bienfaiteur  du  genre  bu- 
main,  opprimé  par  la  tyrannie  du  sort:  mais  il 
est  probable  que  la  seconde  ti'agédie  d'Eschyle 
sur  ce  sujet,  Prométhée  délivré,  servait  à  adoucir 
un  peu  l'impression  terrible  que  laisse  la  pre- 
mière. 

Dans  les  différentes  pièces  de  Sophocle,  il  se 
trouve  des  gradations  encore  plus  remarquables  à 
l'égard  de  la  rigueur  avec  laquelle  la  fatalité  y 
règne.  Sa  tragédie  d'OEdîpe  Roi  semble  écrite 
exprès  pour  inculquer  ce  dogme,  pour  faire  con- 
natti^e  la  nature  de  la  fatalité  par  l'exemple  le 
plus  complet  et  le  plus  frappant.  Un  homme  est 
destiné  à  commettre    les   crimes  les  plus    atroces: 
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toutes   les  précautions    que    prenoeni   ses   parents 
dès  sa  naissance,    celles    qu'il  prend    ensuite  lui- 
même ,   ne  servent  qu'à  amener  raccomplissement 
des  oracles.     La    même  fatalité   l'entraîne  enfin  à 
la    découverte    de   ces  crimes    longtemps    ignorés: 
du  liant  d'une  vie  glorieuse  et  pure  en  apparence, 
il   est   plongé    sans   ressource    dans   l'opprobre   et 
dans  un  affreux  désespoir.     Mais    dans    OEdipe  à 
Golone,   nous  voyons  ce  même  homme,   un  vieil- 
lard aveugle,  pauvre,  banni,  errant    sur   la   terre, 
trouver  enfin  un  lieu  de   repos ,  où  il  est  délivré 
de    cette    malédiction    céleste    qui  a  si   longtemps 
pesé  sur  sa  tête:  nous  le  voyons  dans  ses  derniers 
moments  exerçant  l'autorité    paternelle    contre    un 
fils  dénaturé,   entouré  de  la  tendresse  de  ses  filles» 
protégé  et  honoré  par  un  illustre  héros,  enfin  sancti- 
fié par  une  mort  miraculeuse   et  solennelle  ;   et  la 
tombe    de  celui  dont  on  détournait   avec    horreur 
le  regard  pendant  sa  vie,  devient  une  bénédiction 
poui'  le  pays  qui  la  conserve.      Les  dieux  qui  ont 
choisi  cet  innocent  pour  offrir  un  exemple  de  l'a- 
Vcuglement  des  mortels,  lui  doivent   et   lui  accor- 
dent cette  réparation  d'honneur  à  la  face   du  monde, 
d'est  encore   la    fatalité:    mais    elle    a    déposé    son 
aspect    terrible  pour  se  montrer  douce   et  équita- 
l>le;  c'est  la  fatalité    déguisée  en  providence.     En 
général,  Sophocle,  quoique  î>^s  ouvrages  respirent 
la  grandeur,  la  grâce  et  la  simplicité  antiques,  est 
peut-être  de  tous  les  poètes  grecs  celui  dont  les 
sentiments  ont  le  plus  d'analogie    avec  l'esprit  de 
noti'C  religion. 


164 


COMPARAISON 


Dans  Euripide,  on  peut  distinctement  apeiv 
GeYoir  un  double  personnage:  le  poëte,  dont  les 
productions*  étaient  consacrées  à  une  solennité  re-* 
ligieuse  et  qui,  étant  sous  la  protection  de  la  re<- 
ligion,  devait  la  respecter  à  son  tour;  d'autre  part 
le  sophiste  à  prétentions  philosophiques,  qui,  an 
milieu  des  merreilles  fabuleuses,  liées  à  la  reli*** 
gion,  dans  lesquelles  il  devait  puiser  les  sujets  de 
ses  pièces,  tâchait  de  glisser  ses  doutes  et  ses  opi- 
nions d'esprit  fort.  Dans  ce  temps,  la  poésie  ti-a- 
gique,  soit  par  le  relâchement  des  mœui-s,  soit  par 
Tinfluence  des  doctrines  philosophiques,  commen* 
çait  à  s'altérer.  Ëui-ipide  a  souvent  des  scènes  qui 
s'approchent  beaucoup  du  drame  bourgeois  ^  oo 
même  de  la  haute  comédie:  il  fait  entrer  dans  son 
tableau  de  la  vie  héroïque  la  morale  de  la  vie 
sociale  de  ses  contemporains;  il  préfère  assez  sou- 
vent rattendrisscmcnt  eiféminé  au  pathétique  mâle; 
il  court  après  les  effets  brillants  et  sacrifie  le  tout 
à  la  partie.  Avec  tous  ces  défauts,  c'est  un  poëte 
d'une  admirable  facilité  et  d'un  génie  éminemment 
aimable   et  séduisant. 

Comme  les  modernes,  en  vertu  de  leur  reli- 
gion,  ont  une  manière  de  voir  les  rapports  mo- 
raux et  la  destinée  de  Tbommc,  très-opposée  à  celle 
des  anciens,  il  n'est  pas  étonnant  qu'en  voulapt 
imiter  la  tragédie  antique  ils  se  soient  plus  atta- 
chés aux  formes  qu'à  la  base  sur  laquelle  repose 
tout  ce  superbe  édiiicc.  Nous  ne  remarquons  dans 
Euripide  que  de  la  vacillation:  mais  les  modernes 
souvent  manquent  décidément  de  tendance  générale; 
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ils  naviguent  san3  boussole  sur  la  vaste  mer  des 
combinaisons  tragiques  possibles.  Quanâ  ils  ont 
traité  des  sujets  mythologiques,  ces  fictions  nous 
ayant  été  transmises^  modifiées  par  les  poètes  an- 
ciens dans  le  sens  de  la  fatalité ^  celle-ci  s'est  in- 
troduite quelquefois  dans  leurs  compositions.  Sans 
qu41s  en  aient  eu  Tintention»  peut-être  même  à 
leur  insu.  D'auti*e$  fois,  quelque  idée  de  compen-^ 
satioUv  ou  même  de  providence,  parait  dans  leurs 
ouvrages^  mais  isolément,  à  la  surface ,  et  sans 
qu'elle  soit  identifiée  avec  le  tout.  Mais  le  plus 
souvent,  lorsqu'ils  ont  rencontré  une  fiction  ou  no 
lait  historique  quelconque  qui  parait  leur  ofli4r 
des  situations  pathétiques  et  une  catastrophe  frap^ 
pante,  et  qu'ils  sont  parvenus  à  l'arranger  dans  le 
cadre  usité  des  cinq  actes,  en  observant  l'unité  de 
temps,  de  lieu,  et  les  autres  convenances  théâtra- 
les, ils  croient  avoir  rempli  leur  tâche,  sans  se 
Soucier  d'un  but  ultérieur. 

Les  idées  chrétiennes  peuvent  cependant  four- 
nir  à  la  tragédie   une  base    aussi    sublime   et    bien 
J>lus  consolante   que   celle  que  les  anciens   tiraient 
de    leur  religion.      L'essai  en  a   été  failr  les  poètes 
«espagnols  ont  composé    beaucoup   de  pièces  chré- 
tiennes^   Calderon    surtout,   dont  l'inspiration  était 
toute  religieuse,    a    donné  dés    chefs-d'œuvre  dans 
ce  genre,  pour  l'appréciation  desquels,  à  la  vérité, 
il  faut  entrer  dans  le  système  dramatique  admis  au 
théâtre  espagnol.     La   tragédie  chrétienne  n'est  pas 
étrangère  non  plus  à  la  scène  française.    Sans  par- 
ler de  Polyeucte,  d'Eslher  et  d'Athalic,  qu'e  leur 
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sujet  range  dans  cette  classe,  je  crois  qu'Alzire  peat 
mériter  le  titi*e  d'une  tragédie  chrétienne.  L*op- 
gueil  oppressif  et  la  dureté  de  Gusman  paraissent 
devoir  aliéner  du  christianisme  les  esprits  des  Pé- 
ruviens ^  et  produisent  cet  effet  sur  Zamore;  les 
malheurs  que  ces  mêmes  défauts  attirent  à  Gusman, 
et  qu'il  considère  comme  un  châtiment  du  ciel, 
lui  font  manifester  dans  ses  derniers  moments  des 
sentiments  généreux  et  charitables:  ce  miracle  opéré 
par  la  religion  convertit  Zamore,  et  par  son  moyen 
sans  doute  tous  ses  adhérents.  Voilà  donc  un  en- 
chaînement de  causes  et  d'effets  où  même  les  im- 
perfections humaines  tournent  finalement  au  service 
de  la  religion. 

Je  conçois  un  troisième  système  ti'agique,  dont 
l'exemple  a  été  donné  par  le  seul  Shakespeare; 
ce  poète  à  intentions  profondes,  qu'on  a  singuliè- 
rement méconnu  en  le  prenant  pour  un  génie  sau- 
vage, produisant  aveuglément  des  ouvrages  inco- 
hérents. J'appellerai  Haralet  une  tragédie  philoso- 
phique ou,  pour  mieux  dire  ,  sceptique.  Elle  a 
été  inspirée  par  une  méditation  profonde  sur  les 
destinées  humaines,  et  elle  l'inspire  à  son  tour. 
L'ame  ne  pouvant  acquiescer  à  aucune  conviction, 
cherche  vainement  à  sortir  du  labyrinthe  par  une 
autre  issue  que  par  l'idée  du  néant  universel.  La 
marche  à  dessein  lente,  embarrassée  et  quelque- 
fois rétrogarde  de  l'action,  est  l'emblème  de  l'hé- 
sitation intellectuelle  qui  est  Tessence  du  poème: 
c'est  une  réflexion  non  terminée  et  interminable 
sur  le  but  de  l'existence,  une  réflexion  dout  la  mort 
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U*aDche  enfin  le  nœud  gordien.  Ce  genre  de  tra- 
gique est  peut-être  le  plus  sombre  de  tous:  car 
la  nature  humaine  demande  à  s'appuyer  fermement 
sur  une  persuasion  quelconque;  Tirrésolution  de  la 
raison  lui  répugne^  et  il  faut  que  leS'  ressorts  mo- 
raux soient  extrêmement  relâchés,  pour  que  Thomme 
puisse  se  complaire  dans  un  Scepticisme  apathique 
sur  les  vérités  qui  devraient  Tintéres^er  le  plus. 
La  tragédie  de  Lear  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  de  Hamlet  :  elle  est  même  plus  forte  dans  le 
même  genre.  Ce  qui  est  exprimé  par  toute  cette 
composition  n'est  plus  le  doute,  c'est  le  désespoir 
de  pouvoir  découvrir  dans  les  voies  de  ce  monde 
ténébreux  le  moindre  vestige  d'une  idée  consolante. 
Ce  tableau  gigantesque  nous  présente  un  boule- 
versement du  monde  moral,  tel  qu'il  paraît  mena- 
cer du  retour  du  chaos  5 .  ce  n'est  pas  une  tragédie 
individuelle;  elle  embrasse  le  genre  humain.  Mac- 
beth, au  contraire,  est^écrit  dans  le  système  de  la 
tragédie  ancienne,  malgré  l'extrême  disparité  des 
formes.  La  fatalité  y  règne;  nous  y  retrouvons 
même  ces  prédictions  !|ui  deviennent  la  cause  de 
l'événement  qu'elles  annoncent,  ces  oracles  perfi- 
des qui,  tout  en  s'accomplissant  à  la  lettre,  trom- 
pent l'espérance  de  celai  qui  s'y  est  fié. 

Après  cette  discussion  épisodique,  mais  qui 
contribuera,  j'espère,  à  rendre  plus  claires  les  ob- 
servations que  je  vais  faire,  je  rentre  dans  mon 
sujet.  Dans  la  pièce  d'Euripide  que  nous  avons 
analysée ,  la  partie  de  la  fatalité  est  ti'ès-bien  or- 
donnée.   D'abox*d  il  assigne  à  des  événements  aussi 
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extraordinaires  une  cause  surnaturelle  ;  la  colère 
de  Vénus  en  est  le  mobile^  et  pour  preuve  qu'au* 
Gune  prévoyance  huoialn^.  n'aiu'ait  pu  les  prévenir, 
h  déesse  les  a^nooce  danil  le.  prologue.  Ges  pro- 
loguesy  qui  insïruiiicnt  le  specjtaieur  d'avance  de 
ce  qui  va  se.  passer  sOus.  ses  jeux,>  et  dont  Euri- 
pide seul,  parmi  les  tragiques  grecs,  a  fait  naagc^ 
sont  fort  contraires  à  notre  goût:  sans  vouloir  -les 
justifiei*,  je  remarquerai  seulement  que  la  tragédie 
grecque  ne  connaissait  guère  Tintrigue.,  et  qu'un 
poète  dramatique  aurait  tort  de  compter  beaucoup 
sur  Tattrait  de  la  curiosité,  puisque  cet  attrait  est 
usé  dès  la  première  représentation.  Du  reste  Eu* 
ripide  pouvait  avoir  besoin  de  ces  prologues  pour 
familiariser  les  spectateurs  avec  ses  fictions,  parce 
qu'il  se  permettait  d'altérer  ]a  mythologie  dans 
des  points  fort  essentiels.  Quoi  qu'il  en  soit,  Phè* 
dre  est  reconnue  pour  être  une  victime  de  la 
haine  fatale  de  Vénus,  puisque  cette  déesse  déclare 
elle-même  qu'elle  l'enflamme  d'une  passion  crimi- 
nelle, uniquement  pour  se  venger  d'Hippoljte. 
Phèdre  ainsi  devient  plutôt  l'objet  de  la  pitié  que 
de  l'indignation  des  spectateurs.  Racine  l'a  bien 
senti:  il  fait  parler  sa  Phèdre  plusieurs  fois  de  la 
colère  de  Vénus  contre  elle  et  toute  sa  famille; 
mais  comme  cette  colère  n'est  point  expliquée,  çC 
que  Phèdre  pouvait  bien  la  supposer  dirigée  cen- 
tre elle,  seulement  pour  son  excuse,  cela  ne  fait 
qu'une  faible  impression. 

Quoique  l'Hippolyie  d'Euiûpide  s'attii^e  le  cour- 
roux   de   Vénus   jusqu'à   un    certain    point    par    sa 
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propre  faute ,  c'est-à-dii^c  parce  qu!il  néglige  le 
calte  extérieur  de  cette  déesse  »  il  y  a  itéaiimoins 
de  la  fatalité  dans  son  malheur.  Vénus  est  bles^ 
sée  anssi  de  son  indifférence  pour  les  plaisirs  de 
Vamour,  qui  provient  de  ce  qu'il  y  a  de  plus'ori'* 
gilial  et  de  plus  intime  dans  le  caractère  d-Hip-- 
polyte:  cette  chaste  pm*eté  de  Tame  qui  le  rend 
l'adorateur  enthousiaste  et  le  favori  de  Diane*  Gé-- 
pendant  la  protection  spéciale  de  celte  dernière 
ne  peut  le  sauver  de  sa  perte  ^  car,  comme  Diane 
le  dil  exprès,  aucune  divinité  n'osait  contrarier  les 
vues  d'jane  .  autre .  à  l'égard  d'un  mortel.  C'est  donc 
par  la  rivalité  nécessaii'e  et  étemelle  entité  ces 
deux  déesses  opposées  ^  qu'Hippolyte  périt»  Il  y 
a  encore  de  la  fatalité  dans  ces  trois  demandes 
accordées  d'avance  par  Neptune  à  Thésée ,  sans 
doute  avec  l'intention  de  l'exaucer  miraculeusement 
pour  son  propre  bonheur.  Voilà  la  seule  influence 
8ui*naturelle  que  Racine  ait  conservée.  Il  pensait 
apparemment  que  la  mythologie  ancienne  n'étant 
pas  un  objet  de  notice  croyance,  il  fallait ),  en  la 
traitant,  mettre  de  l'économie  dans  l'usage  du  mer* 
veilleux.  Mais  un  miracle  isolé  se  concilie  plus 
difficilement  l'imagination,  que  tout  un  ordre  de 
choses  où  les  miracles  sont  habituels.  Du  reste 
le  malheur  d'Hippolyte  dans  la  pièce  française 
n'arrive  assurément  pas  par  la  colère  de  Vénus, 
puisqu'il  lui  rend  hommage  par  son  amour  pour 
Aricie.  Aussi  Racine  a-t-il  cru  devoir  le  rendre  un 
peu  coupable  envers  son  père  par  cette  faiblesse,  afin 
de  ne  pas  choquer  le  sentiment  par  l'infortune  d'un 
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jeune  héros  parfaitement  vertueux;  intention  man- 
qoée,  comme  je  l'ai  montré  p)us  haut.  U  dit: 
»Pour  ce  qui  est  du  pei*sonnage  d'Hippoljte,  j'a- 
»vai8  remarqué  dans  les  anciens  qu'on  reprochait 
)>à  Euripide  de  l'avoir  représenté  comme  on  phi- 
^losophe  exempt  de  toute  imperfection;  ce  qui 
»fai8ait  que  la  mort  de  ce  jeune  prince  causait 
^beaucoup  plus  d'indignation  que  de  pitié.«  Cette 
cridque  contre  Euripide  est  tout  à  fait  injuste.  Il 
est  vrai  qu'il  a  doué  Hippolyte  de  toutes  1«8  ver- 
tus morales;  mais  enfin  il  lui  fait  traiter  Vénus 
avicc  dédain.,  et  cela  seul  doit  le  perdre.  Cîar, 
selon  les  anciens,  il  ne  suffisait  pas  d'être  vertueux 
pour  plaire  aux  dieux:  on  leur  supposait  des  pas- 
sions humaines;  il  fallait  donc  mettre  du  soin  à 
les  flatter  personnellement.  C'est  à  cette  doctrine 
religieuse  que  les  censeurs  devaient  s'en  prendre,  ^ 

et  non  pas  au  poëte. 

Cependant  dans  les  deux  tragédies  l'innocence  ^ 

périt  également   par    un    supplice   affreux ,   comme  s 

foudroyée  par  la  vengeance  divine:  chez  Euripide,  ^î 

sous  la  domination  de  la  fatalité  ;   chez  Racine,  dans  ^  j 

un  ordre  de  choses  où  semblerait  plutôt  régner  la  .gs  J 
providence,  puisqu'il  prétend  y. avoir  établi  de  ju-  —  jo 
stes  dispensations.  Voyons  quels  adoucissements /les 
deux  poètes  ont  mis  à  cette  terrible  catastrophe,  ^ 
pour  apaiser  la  sensibilité  révoltée  du  spectateur,  ^^tm:  r, 
et  lui  laisser,  au  lieu  d'une  impression  pénible,  un  .étw ^mn 
souvenir  cher  et  attendrissant. 

Voici  la  marche  d'Euripide.     Thésée  croyant^'-amt 
encore  son  fils  coupable,  rafiermi    même    dans  saa^  ^a 
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persuasion  par    la  rapidité  avec  laquelle    Neptune 
l'a    exaucé,  écoute    le   récit    de  son    désastre  avec 
une  attitude  ferme,  quoique  les  entrailles  d'un  père 
commencent  à  s'émouvoîr  en  lui.    Il  ordonne  qu'on 
appoi*te  devant  ses  yeux  Hîppolyte  blessé  à  mort. 
.Alors  Diane  paraît f  elle  appelle   Thésée,  elle  lui 
jrévèle  Tinnocence,  la  piété  de  son  fils  et  la  trame 
a  laquelle  il  a  succombé  5   elle  lui  reproche,   sans 
ménagement  quelconque,    le  sort  funeste    et  irré- 
parable d'Hippolyte.    Ses  paroles,  empreintes  d'une 
majesté  sévère,  et  qui,  avec  une  brièveté  admira- 
I>le,  rapprochent  de  notre  imagination    le  tableaA 
des  événements  passés,    sont  autant    de    coups  de 
poignard  pour  Thésée:    il  est    anéanti,  il  n'a  que 
des  exclamations  de  désespoir  pour  toute  réponse. 
Xa  déesse  ajoute  à  la  fin,  comme  excuse  et  con- 
solation, que  Vénus  courroucée  a  voulu  ce  malheur, 
et  a  plongé  Thésée  dans  un  aveuglement  involon- 
taire.     Sur  ces  entrefaites,  Hîppolyte  est  apporté 
par  ses  compagnons.      Il    faut  se  rappeler   ici   la 
construction   des    théâtres  ariciens,  où   le    prosce» 
nium  était  fort  large,    de   sorte    que    des    actem*s, 
qui  ne  venaient  pas  du  fond,  mais  d'un  des  côtés, 
étaient  vus  de  loin,  et  avaient  besoin  de  quelque 
temps  pour  arriver    au   milieu    de  la    scène.      Ce 
temps  se   passe    en    gémissements    et    en   plaintes 
déchirantes,  que  l'excès  de  la  douleur    arrache    à 
l'intrépide  Hîppolyte.     Il  supplie  ses  compagnons 
de  le  porter    doucement,    parce    que    chaque    se- 
cousse renouvelle    ses  tourments:  il   demande  une 
épée  pour  les  finir;  il  invoque  la  mort.     Lorsque 

Eflsals  im.  et  hist.  1 1 
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le  triste  cortège  est  arrivé  devant  le  palais,  et  cpa 
le  brancard,  sur  lequel  on  apporte  Hippolyte  est 
posé  à  terre  y  Diane  s'approche  de  lui ,  et  il  se 
passe  entre  eux  et  Thésée  une  scène  que  je  .vais 
traduire  en  entier. 


Diane* 

O  malheureux  !  dans  quelle  calamité  as-tu  été  en- 
veloppé !     La  noblesse  de  ton  ame  t'a  perdu. 

HiPPOLYTB. 

A. 

O  souffle  divin!  quoique  dans  les  douleurs,  je  t'ai 
senti  et  je  suis  soulagé.  —  Sachez  que  la  déesse  Diane 
est  dans  cette  enceinte. 

Diane. 

Oui,  malheureux,  la  divinité  la  plus  amie  est  près 
de  toi. 

Hippolyte. 
Vois-tu,  ma  souveraine,  Tétat  déplorable  où  je  suis? 

Diane. 
Je  le  vois;  mais  les  larmes  sont  interdites  à  mes  yeux, 

Hippolyte. 
Tu  n'as  plus  ton  chasseur,  ton  fidèle  serviteur.  ••• 

Diane. 
Hélas,  non!  tu  péris  bien  cruellement. 
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HiPPOLYTE. 

Ni  le  conductear  de  tes  coursiers,  ni   le  gardien 
e  tes  images* 

Diane. 
La  perfide  Vénus  a  ourdi  cette  trame, 

HiPPOLYTE. 

Âh!  Je  reconnais  enfin  la  déesse  qui  m'anéantit. 

Diane. 

Elle  était  blessée  de  tes  dédains^  et  haïssait  ta  sa- 
esse. 

HiPPOLYTE. 

Je  le  comprends  ;  Vénus  nous  a  perdu  tous  les  trois. 

Diane. 
Vous  tous:  toi,  ton  père  et  son  épouse. 

HiPPOLYTE. 

Je  gémis  aussi  sur  l'infortune  de  mon  père. 

Diane. 

Il  fut   trompé  par  les  desseins  d'une  divinité. 

HiPPOLYTE. 

O  mon  père,  que  tu  es  malheureux  de  cet  événement  ! 

Thésée. 

Cen  est  fait  de  Hioi,  mon  enfant,  toute  la  joie  de 
'ma  vie  est  détruite. 

HiPPOLYTE. 

Je  pleure  bien  plus  ton  erreur  que  mon  sort. 
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Que  ne  puis-je  mourir  à  tn  place ,  mon  enfant! 

HiPPOLYTE. 

O  dons  amers  de  ton  përe  Neptune! 

Thésée. 

Plût  au  ciel  que  je  n'eusse  jamais  prononcé  de  tels 
vœux  ! 

Il  I  p  p  o  L  Y  T  £• 

£h  quoi?  tu  m'aurais  peut-être  tué  toi-même  dans 
ton  courroux. 

Thésée. 
Oui,  les  Dieux  avaient  égaré  ma  raison. 

HiPPOLYTE. 

Hélas  !  la  race  humaine  est  donc  sous  la  malédio- 
tion  des  Dieux. 

Diane. 

Galme-toi ,  car  la  colère  de  Vénus  offensée ,  qaol 
qu'elle  fasse,  ne  peut  plus  t'alteindre  au  sein  des  ténè- 
bres souterraines  ;  ta  piété  et  tes  sentiments  vertueux 
te  protègent.  Je  te  vengerai  sur  elle  de  ma  propre 
main,  en  frappant  de  cet  arc  infaillible  le  mortel  qu'elle 
chérira  le  plus.  Mais  toi,  infortuné,  pour  les  peines 
que  tu  souffres,  je  t'accorderai  les  plus  grands  honneurs 
dans  la  ville  de  Trézène*  Dans  les  siècles  à  venir,  les 
jeunes  filles  avant  leurs  noces  couperont  leur  chevelure 
an  ton  honneur,  te  vouant  leur  deuil  profond  et  leurs 
larmes.  L'accord  mélodieux  de  voix  virginales  te  cé- 
lébrera toujours,  et  Tàmour  mémorable  de  Phèdre  pour 
toi  ne  tombera   jamais    dans  l'oubli.     Mais  toi,  fils  du 
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vieillard  Égëe,  prends  ton  fils  dans  tes  bras,  et  serre  le 

contre  ton  cœur:   car  tu  Tas- perdu  involontairement; 

Î.1  est  naturel  que  les  hommes  pèchent  quand  les  Dieux 

tes  induisent  en  erreur.     Et  toi^  Hippolyte^  je  t'exhorte 

^  ne  point  détester  ton  père  ;  car  c'est  ta  destinée  qui 

'a  fait  périr.     Reçois  mon  dernier  salut.     Il  ne  m'est 

as  permis  de  voir  les  morts,  ni   de  souiller  mon  re* 

ard  par  des  exhalaisons  mortelles;  et   déjà  je  te  vois 

ipprocher  du  moment  fatal. 

H 1  p  p  o  L  T  T  E. 

Salut  à  toi  aussi,  vierge  bienheureuse,  et  puisses, 
u  quitter   sans   peine   notre  longue  intimité  !     Je  fais 
paix  avec  mon  père,  puisque  tu   le   veux;   car  de 
eut  temps  j'ai  obéi  à   tes  paroles.     (Diane  s'éloigne*^ 
h  !    ah  !  déjà  les  ténèbres  se  répandent  sur  mes  yeux, 
rends-moi  dans  tes  bras,  mon  père,  et  soutiens  mçs 
^toiembres  brisés. 

Thé  SE  E. 

Hélas,  mon  enfant  !  quelle  douleur  tu  me  prépares! 

HiPPOLYTE, 

C'en  est  fait  de  moi  ;  je  vois  les  portes  de  l'enfer. 

Thésée. 
£t  tu  laisses  mon  ame  chargée  d'un  crime? 

H  I  p  PO  L  y  T  E. 

Non  assurément,  puisque  je  t'acquitte  de  ce  meurtre. 

Thésée. 
Que  dis-tu?  tu  me  décharges  du  sang  Vetsé? 

HiPPOLTTE. 

J'en  atteste  Diane  et  son  arc  invincible. 
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Thésée. 

Enfant  chéri,  que  tu  te  montres  généreux  envers 
ton  père! 

HiPPOLYTE, 

Adieu  donc,  àion  père!  mille  fois  adieu! 

T»     »  ,  ' 

B  £  s  £  E* 

Ah,  que  ton  ame  est  bonne  et  pieuse! 

H I P P  O  L Y  TE. 

Prie  les  Dieux  de  t'accorder  des  fîk  tels  que  moi. 

Tkésée. 

Ne  m'abandonne  pas,  mou  enfant,  fais  encore  quel- 
que effort. 

HiPPOLYTE. 

-  Tous  mes  efforts  sont  finis  ;  je  me  meurs,  mon  père* 
Voile  à  l'instant  mon  visage  de  ton 'manteau.  (//iTieurf.) 

T  n  É  s  £  £• 

O  Athènes,  illasre  contrée  de  Pallas,  de  quel  homme 
es-tu  privée  !  Infortuné  que  je  suis  !  ô  V^nus ,  je  me 
ressouviendrai  éternellement  de  tes  coups  ! 


Telle  est  cette  scène  imparfaitement  traduite 
et  dépouillée  du  charme  de  la  diction  et  de  Thar- 
monie  des  vers.  Je  n'en  connais  point  de  plus 
touchante  dans  aucune  ti*agédie  ancienne  on  mo- 
derne: tout  y  parait  simple  et  n,aturcl;  cependant 
Tart  des  contrastes  y  est  admirablement  employé. 
Nous  voyons  la  majesté  immortelle    auprès    de    la 
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jeunesse  expirante^  les  déchirements  du  repentir 
auprès  des  émotions  d'une  ame  pure.  Diane  mon- 
tre pom*  les  maux  des  humains  toute  la  pitié  qui 
est  compatible  avec  son  essence  divine^  mais  il  y 
a  néanmoins  dans  ses  paroles  je  ne  sais  quelle 
empreinte  d'une  sérénité  céleste.  A  l'approche  de 
la  déesse  tutélaireles  douleurs  d'Hippoly te  s'apaisent  : 
il  se  meurt ^  mais  il  ne  souffre  plus.  Elle  sanctifie  par 
sa  présence  la  dernière  heure  de  son  favori^  et  son 
départ  annonce  solennellement  ce  moment  mysté- 
rieux qui  nous  attend  tous,  et  dont  personne  ne 
sait  se  former  une  idée.  Le  jeune  héros^  en  quit- 
tant une  si  belle  vie,  n'en  regrette  pas  les  jouis- 
sances terrestres  :  c'est  le  culte  de  Diane  qui  était 
son  plus  cher  partage^  c'est  pour  son  père  qu'il 
s'ajQlige.  Quelle  douceur,  quelle  noblesse,  quelle 
piété  filiale  dans  tout  ce  qu'il  dit  à  Thésée  !  II 
&udra  bien  convenir  ici  que  les  anciens  ont  quel- 
quefois deviné  les  sentiments  chrétiens^  c'est-à-dire, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  aimant,  de  plus  pur  et  de 
plus  sublime  dans  l'ame.  Enfin,  et  c'est  l'essen- 
tiel pour  l'impression  totale  que  produit  cette  tra- 
gédie,  la  dure  fatalité  est  adoucie  autant  qu'il  était 
possible.  Hippolyte  mourant  est  entouré  dè^ tou- 
tes les  consolations  imaginables:  son  père,  repen- 
tant et  désespéré,  lui  montre  une  tendresse  sans 
bornes  ]  une  déesse  le  soulage ,  le  plaint  et  lui 
promet  les  honneurs  immortels  d'un  héros  ^  image 
aussi  vivante  de  la  félicité  éternelle  obtenue  en 
échange  d'une  existence  passagère,  que  la  religion 
des  anciens  pouvait  l'admetti'e. 


*  ^6  It ViltilG  DÎT  '"*' 


Qu'esl-ce  que  Racine  a  mis  à  la  place  de 
de  1icauli:s?  Bien,  absolument  rieD.  Dans  sa  pii;cc,~ 
Hippolytc  raeurt  sans  savoir  si  son  innocence  sera 
jamais  reconnue,  sans  revoir  mi'me  Aricie,  et  plein 
d'inijuiétude  sur  le  sort  de  son  amante.  Phî'd 
en  nioui'ant,  lui  fait  réparation  d'honneur;  Théi 
se  repent  de  sou  injustice:  mais  tout  cela 
dîf,    et  en   outre    faiblement    énoncé.      Il    c 


le   poète   i 


rend 


pas 


des  souffra 


ces  d'Hippoljto    et   de  sa  mort,   tjui  n'est  mise  <|u" 
récit;    il   nous  siTecte   donc  beaucoup  moins  fori 
meut:    mais  le  fond  de  la  chose,  c'est-à-dire 
freux    sort  de  l'innocence,    reste    le   m^me. 
anciens  avaient  peut-être   des  nerfs  moins  déll 
que   nous,    mais  certainement  une    sensibilité 
vraie    et    plus   naturelle:    ils  voulaient  bien,     ( 


;   ouvi-agc 


:  de  l'art. 


1  la 


lible 


patliie  pour  la   douleur  pliysîfpie,   pourvu   qn'it'^ 
eût  une  compensatioa  morale.      Je    crains   que  1 
modernes  qui    ont  traité  les  sujets    U'agîqnes   1 
de    l'antiquilé,    ne    les    aient   rendus    souvent   ] 
choquants   et  plus  atioces   dans  le  fond,  en  méi 
temps  qu'ils  eu  affaiblissaient  l'efTct  et  polissaïei 

Sans  doute  Racine,    par  égard  pour  les  cM 
venances  tliéâtiales   exigées  de    son    temps,   n'a  ] 
osé  introduire  sur  la  scène  un  homme  mourant  i 
ses  blessures;  ce  que  pourtant,  après  lui,  d'ai 
poëtes    français    se    sont  permis:    beaucoup    n 
a-t-il   osé  faire  paraître   une  déesse,  de  peur  c 
tel  uiiracle  visible  ne  devint  ridicule.    Cela  proal 


seulement   quel  désavantage  il  y  a  pour   le  jtoëte 

A    tirer  sou   sujet   d'un    moude    merveilleux,    dont 

Igs    Cotions  ont  perdu  leuv  Tie  el  leur  réalité  pour 

^L  les    spectatcui's  actuels,  à  moins  qu'ils  ne  veuillent 

^■i*'_y     suivre  de  bonne  volonté  et  avec  un«  imagina- 

^V*îox3  docile.    Dira-t-on,  pour  justifier  Racine,  qu'Hip- 

B^I>oljte,   dans  toute  la  pièce,  n'inspire  qu'un  intér^^t 

^"■>^*îcliocre,  que   tout  est  absorbé  par  l'intérêt  pour 

I*l»-*jdre,    et  que  la  mort  de  celle-ci   est  la  vérita- 

i*ï«z;    catastiopbe  ?    Je   ne   crois  pas  que  le  sujet  ait 

S-»5^iié    à    être    retourne    ainsi;    mais,    en    tout  cas, 

^  **3^anl  pris  dans    ce   sens,   le    pompeux   récit   de 

-T'Vi.éramène  n'est  plus  qu'un  hors-d'œuvre  :   au  lieu 

**«ï     renchérii-  sur  la  mort  borrible   d'IIippolyte,  il 

Hait  en    alTaiblir   l'împt'ession :  il    valait    peutr-éti'e 


m. 


pi'ession;  )I    valait    pei 


i«U);  laisser  son   sort  dans  le  vague.      C'est  ti'Op 

ï*^:ii  dire,  il  n'y  avait  aucune   nécessité  de  le  faire 

**»t>iirii'.     Phèdre  pouvait   se  tuer,    persuadée   que 

■'^-       malédiction    de   Thésée    pousserait    Hippoljte  à 

®^       perle:   Thésée  pouvait  être   éclairé  à  temps  sur 

**^»Jiocence   de    son   fils;   il    pouvait   révoquer   ses 

^*^^^5tix  adressés   à  INeptune.      Hippolyle  pouvait  rc- 

^  ^»ih'  sur  la  scène,  s'étant  vu  sauvé  au  moment  où 

**         croyait  périr;  il   pouvait  se   réconcilier  avec  son 

ï'^Te  après  la  mort  de  la  femme  coupable.    Aricic 

Î^Ouvait  être  unie   à  son   amant,    et   on    aurait   vu 

^mour  vertueux   récompensé,  tandis  que  l'amour 

*^*'iminel    eût    clé    puni.       Si    la    beauté    principale 

^e  'la    pièce     consiste     dans    le     rôle     de    Phèdre, 

Cooime  on  en  convient,  cela  n'aurait  pu  lui  nuire 

^Vcunçment.      Après    toutes   les    émotions    causées 


170 


GOMPARAISOU  DES    DEUX   FHEDRES» 


par  sa  passion^  le  dénoàm^nt  aurait  été  plus 
satisfaisant  y  les  impressions  en  général  plus  har* 
monieuses^  et  le  but  moral  de  Tauteur  mieux  rem- 
pli. Les  anciens  se  sont  permis  des  déviations  de 
la  mythologie  établie >  tout  aussi  grandes^  et  les 
droits  d'un  poëte  moderne,  à  cet  égard,  sont  en« 
core  plus  étendus,  parce  que  les  traditions  de  la 
&ble  ne  sont  plus  des  articles  de  foi. 

Je  termine  ici  ma  comparaison  des  deux  piè- 
ces^ et  je  laisse  au  lecteur  à  juger  si  rassertion 
de  M.  de  Laharpe  est  fandée,  que  Racine  a  par" 
tout  substitué  les  plus  grandes  beautés  aux  plus 
grands  défauts.  Quels  que  soient  les  arguments 
que  l'on  veuille  opposer  au  résultat  de  mon  exa- 
men, je  souhaite  qu'il  puisse  mener  à  des  pensées, 
fécondes  pour  l'art  dramatique,  sur  le  différent 
esprit  de  la  tragédie  grecque  et  de  la  tragédie 
française. 


LETTRE 


AUX  ÉDITEURS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 
ITALIENNE  À  MILAN, 


SUR  LES  CHEVAUX  DE  BRONZE 


DE  LA  BASIUQUE  DE  ST.  MARC  À  VENISE. 


I 


fous  avez  annonce    dans  l'avanl -propos    de 

BiLliothèque  Italienne  l'intenlîon  vraiment  libé- 

^*«  d'insérer    dans   ce  journal    les  objections  qui 

^*^tis  seraient  présentées   conti-e  les  opinions  énoii- 

*^*ses    par    les    auteurs    des    différents    articles.      Je 

I**'«uds  donc  la  liberté  de  voua  communiquer  quel- 

'ï'^es  observations  concernant  l'écrit  de  M.  le  comte 

*-**<:;ognara    sui"   les  fameux  chevaux   de  bronze  de 

■*     basilique  de   St.  Marc,  dont  Venise    se  voit  de 

**<^H¥eau  embellie  par  les  soins  paternels  de  l'em- 

P^ïeur    d'Auti'iclic.      M.    de   Cicognara    est   d'avis 

l^e  ces  chevaux   n'aient   point  été   transportés   de 


laie 


Rome, 
du    temps 


exécutés  dans   cette   capi- 
de   Néron.      Cette    opinion 


L 


^'est  pas  neuve,  elle  a  été  développée  par  le  com- 
>nentateur  des  statues  de  Saint-Marc,  Zanetti,  quoique 
d'une  manière  moins  positive.  Il  se  peut  qu'elle 
soit  fondée,  mais  M.  de  Cicognara  l'appuîe  sur 
des  arguments  qui  ne  sauraient  être  admis,  et  que 
cependant  l'auteur  de  l'extrait  dans  le  premier 
cahier  de  la  Bibliothèque  Italienne  a  laissé  passer 
comme  valables. 
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Les  Grecs  n'érigeaient  point  d'arcs  de  triom- 
phe,  dit  M»  de  Cicognara^  donc  ils  n'avaient  point 
d'emploi  pour  des  quadriges  de  bronze ,  tandis 
que  les  Romains  surmontaient  d'ordinaire  les  arcs 
de  triomphe^  si  fréquents  cliez  eux,  de  chars  atte- 
lés de  quatre  chevaux  de  front^  comme  l'attestent 
les  médailles. 

Soit:  les  Grecs,  tant  que  dura  leur  indépen« 
dance>  n'érigèrent  point  d'arcs  de  triomphe  à  la 
gloii'e  des  vainqueurs,  puisque  l'usage  du  triomphe 
leur  était  éti*anger.  Cependant  ils  bâtissaient  sans 
doute  de  beaux  portails  aux  places  publiques  et 
aux  enceintes  sacrées.  Mais  laissons  de  côté  les  aàrcft: 
de  triomphe  ;  ne  dirait-on  pas,  d'après  le  raispÀHè^ 
i&ent  de  IVL  de  Cicognara^  que  les  quadriges  etn^ 
sent  été  affectés  exclusivement  à  ce  genre  d'édifid^c 
Il  y  avait  des  emplacements  convenables  potdr  ta 
magnifique  ornement  sur  les  temples  et  autres  taô^ 
nnments  publics.  D'ailleurs  un  quadrige  n'étsfi 
pas  nécessairement  l'accessoire  d'un  édifice  :  il  poiH 
vait  être  placé  tout  simplement  sur  un  piéde^tK 
comme  une  statue  équesti*e;  et  je  prouverai  qu'(^ 
voyait  en  Grèce  beaucoup  de  quadriges  ainsi  isol^j 

Dans  les  temples  grecs  d'une  certaine  grasr 
deur  on  ménageait  souvent  un  plan  horizontal  de^ 
rière  le  sommet  du  fronton,  pour  y  placer  n 
statue.  Une  Victoire  dorée  brillait  sur  le  faîte 
temple  de  Jupiter  à  Olympie.  En  ce  tnoment  ] 
ne  me  rappelle  point  d'exemple  grec  d'un  quadrijg 
placé  de  cette  manière.  Néanmoins  l'existence  ^* 
cet  usage  dans  l'antiquité  ne  saurait  être  contestée 
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I  l'Ancien  fit  surmonter  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin  d'un  quadrige  en  terre  cuite. 
Tarquîn,  selon  Tite-Live,  t'tait  grec  doi-igine,  et 
sans  entrer  ici  dans  lii  question  de  savoir  -si  son 
jtère^  le  corinthien  Damaratus,  a  été  le  premier  à 
întroduire  les  arts  du  dessin  en  Etrurie,  il  faut 
admettre,  je  pense,  que  les  Etrusques  ont  eu  des 
«ommuni cations  actives  avec  la  Sicile  cl  la  Grande 
<jrèce,  et  que  leurs  artistes,  employés  par  Tar- 
^nin,  auront  imité  les  Grecs  dans  cet  ornement 
:  dans  beaucoup  d'autres  choses.  *) 


F 


*)  Des  reclierclies  plus  npprofomlies  m'ont  co 
■vaincu  que  toute  cette  histoire  est  apocryphe,  et  qu'elle 
«loit  son  origine  à  la  vanité  de  cjuelque  auteur  grec, 
(Voir  les  Annales  lîlle'raires  de  Heidelberg.  1816,  No.  48.) 
Tarqnin  qui  portait  le  nom  de  %a  ville  natale,  Ait  élu 
Toi  de  Rome,  en  617  avant  J.  C.  étant  déjà  d'un  age- 
mûr.  Cela  Tait  remonter  l'arrivée  de  Damaratus  eq 
Etrurie  vers  le  milieu  du  septième  siècle  avant  notre 
ère.  Or  à  cette  époque  Ic;:  beaux-arts  étaient  à  peine 
ébauchés  en  Grèce;  et  l'on  peut  raisonnablement  douter 
laquelle  des  deui  nations,  étrusque  ou  grecque,  était 
le  plus  en  mesure  de  devenir  l'institutrice  de  l'autre. 
Selon  Pline,  Damaratus  aurait  amené  avec  lui  deux 
artistes  habiles  dans  la  plastique ,  qu'il  nomme  Euebir 
et  Engrammus ,  c'est  à  dire  Bonnemain  et  Bondesscin, 
On  voit  d'abord  que  ce  ^ont  des  noms  inventés  à  plai- 
sir. Je  ne  nie  point  que  les  Etrusques  -n'aient  adopté 
plusieurs  usages  grecs.  Entre  autres  l'introduction  de 
la  mythologie  héroïque  des  Grecs  ,  prouvée  aussi  bien 
par  des  ouvrages  de  l'art  que  par  des  témoignages  po- 
sitifs, est  un  Tait  des  plus  curieuï.    Mais  dans  les  beaux- 
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Le  célèbre  quadrige  conduit  par  le  Soleil,  que 

Lysippe  avait  fait  pour  les  Rhodiens,  coiu-oimaît  pro 

bableiueiit  la  cime  du  temple  de  celte  divinitœ  , 
On  ne  saurait  le  supposer  placé  dans  l'inlérieur-  ; 
et  quel  emplacement  plus  digne  de  ce  char  li:^>_' 
miueux  que  celui  où  il  semblait,  pour  ainsi  dir^^s, 
planer   dans  les  airs? 

Le  tombeau  de  Mausole  se  terminait  par  uk^m-C 
pyramide  qui,  se  rétrécissant  de  gradin  en  gradî^iKi, 
laissait  en  baut  un  espace  quarré ,  où  se  trouy-^»^  it 
un  quadrige  de  marbre,  ouvrage  de  Pylhîs.  I— ^e 
massif  de  celte  pyramide  pouvait  facilement  pcï^^^- 
tcr  le  poids  énorme  de  quatre  chevaux  de  pien--^e, 
peut-i?ire  de  grandeur  colossale;  mais  sur  les  lexM=^^- 
ples  on  aura  préféré  les  chars  de  bronze  à  cai»^»  * 
de  leur  légèreté. 

L'art  de  jeter  des  chevaux  en  bronze  lut  cuV-~ 
tivé  en  Grèce  de  très-bonne  heure.  Je  puis  cît^' 
deux  chars  de  cette  matière  antériem's  au  sièc  *  * 
de  Pcrîclès ,  c'est  à  dîi'e,  à  cette  époque  décîsî'VC 
où  les  artistes  grecs  commencèrent  à  rivaliser  ent»"^ 
eux  de  graudeui-  dans  leurs  conceptions,  et  l«* 
peuples  de  la  Grèce  de  magnificence  dans  lea-T^ 
projets   d'embellissements   sacrés   et  profanes. 


arts  les  Etrusques  ont  mainlenu  longtemps  un  caraclè*^ 
original.  Horace  cite,  pnrni!  les  objets  de  luxe  Irès-r^- 
cherchés  par  les  riches,  les  lïgurlnes  i^trusques  ÇTyrrhen^ 
sigilla),  quoique  Rome  ahondSt  alors  en  chefs-d'œuvre 
grecs.  Si  ces  figurines  ressemblaient  au  Mars  du  Mui^e 
de  Florence  (MiciliT.  XXI.},  je  ne  m'en  étoune  point' 
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flérodote  parle  d'un  quadrige  de  bronze,  âtfe 
telc  de  quatre  juments ,  qui  était  placé  à  Athènes 
près  de  l'entrée  des.  Propylées  à  gauche.  Les  Athé- 
niens y  avaient  consacré  la  dîme  de  la  rançon  des 
prisonniers  faits  dfins  une  guerre  contre  les  Béo- 
tiens et  les  Chalcidéens.  Cette  guerre  eut  lieu  dans 
la  68^""®  Olympiade, .  ce  qui  nous  donne  à  peu  près 
la  date  de  l'ouvrage. 

:  Le  >  ichar  .  de  Cléosthène  y  vainqueur  aux  jeux 
olympiques  dans  la  (îô**"®  Olympiade,  devait  être 
du  même  temps,  du  même  =  un  peu.  plus  ancien» 
Qn  y  avait .  observé  Tantique  usage  de.  mettre  des 
inscriptions  sur,  les'  statues  mémesc  les  noms  des 
chevaux  étaient  gi*avés  sur  leui*s  flancs.  Pausania's 
n-iudique  pa$  la  matière  dont  ce  .quadrige  était 
formé,  mais  puisqu'il  était  l'ouvrage  d'Ageladas, 
maîti*e  de  Myron  et  de  Polyclète,  il  aura  été  sans 
doute  de  bronze. 

Veut-on  des  exemples  de  quadriges  qui  n'ap- 
partenaient à  aucun  édifice,  et  qu'on  avait  poséj 
sur  un  simple  piédestal?  A  en  juger  d'après  les 
expressions  d'Hérodote  et  de  Pausanias,  le  char 
ci-dessus  mentionné,  placé  à  l'entrée  des  PiH)pylées, 
était  de  ce  nombre.  Evidemment  tons  les  chats 
des  vainqueurs  aux  jeux  olympi([ues  et  pythiques, 
ou  d'autres  personnes  mémorables,  placés  dans 
TAltis,  c'est  à  dire  le  bois  sacré  de  Jupiter  à  Olym* 
pie,  et  dans  l'enceinte  sacrée  à  Delphes,  doivent 
ètxe  rangés  dans  cette  classe.  Dans  la  description 
de  Pausanias  je  n'en  compte  pas  moins  de  sept  à 
Olympie,  dont  quatre   de  bronze,  et  deux   à  Del- 

Ensaifi  im.  et  hht.  12 
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phes.  Cependant  Poinsanias  passé  sous  silence  beau- 
coup d'objets^  et  ne  parle  que  des  ouvrages  d'ar- 
tlateÉ  rerioramés^  on  de  moritimènts^ni  ^lui  don- 
naient Heu  d'éclaircîr  quelque  circonstance  histo- 
rique. 

Cei  faits  prouvent  déjà  que  les  quadriges  de 
bronze  n'étaient  rien    moins  que  rares   en   Grèce! 
Mais   en   parcourant    les  notices    que    nous  fournit 
Pline,  en  voit  encore  bien  autre  chose.    11  ne  cite 
pas  moins  de-  sept    statuaires  ou  artistes    qui  tra- 
vaillaient en  bronze^  tous  célèbres  pour  la  beauië 
de  leurs  bigés  et  de  leui*s  quadriges:  à  la  tête  d^ 
toàs  Galami^ ,    contemporain    de    Phidias ,    ensnilé 
Aristide,    l'élève  de  Polyclète,  Eophraitor,  Meno- 
gène,  Lysippc,  smi  fils  Euthycrate,   et  Pyromaque» 
Tous  ces  artistes  ont  fleuri  dan$  la  grande  époque 
de  Tart,    ce^t-à-dire    depuis    la    80^™*    jusqu'à    la- 
>[OQéino  Olympiade.      Pline   désigne    en    particuliei- 
quelques-uns  de  leurs  ouvrages  dans  ce  genre  par- 
les statues  qui  étaient  placées  sur  les   chars;  mais* 
la  plupart  du  temps  il   en  parle  au  pli;i*iel:  ils  ôtiC 
£eiit  des  biges  et  des  quadriges.    Il  résulte  de  tout 
ceci  que  le  nombre  des  ouvrages  de  cette  espèce 
était  extrêmement   considérable   en  Grèce ^   en  Si^^ 
cile^   dans    toutes   les    contrées   peuplées    par    des 
colonies   grecques,    et  gouvernées    ensuite  par   les 
successeurs  d'Alexandre.     Après  la  conquête,  ces 
pays  furent  dépouillés  par  les  Romains  à  plusieurs 
reprises;  après  Auguste,  Néron  enleva  encore  beau- 
coup  de  statues    à  la  Grèce.     Il  est    donc    infini^ 
ment     vraiseniblable    que    parmi    ces    troph<ées    on 
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larm    transporté   à   Rome    aussi    des    qoadînges  de 
bronze. 

Je  passe  à  Texamen  d'un  autre  argument.  On 
retnarque  de  fortes  traces  de  dorure  sur  les  che- 
i^aïc  de  Venise,  et  les  Grecs,  dit  M.  de  Cicognara, 
ne   doraient  pas  leui*s  statues  de  bronze. 

Quand  même  on  voudrait  admettre  le  fait,  cet 
allument  n'en  serait  pas  plus  concluant.  Les  Ro- 
THsins,  par  leur  goût  habituel  pour  la  magnificence, 
ont  pu  faire  dorer  ces  chevaux,  après  les  avoir 
transportés  dans  leur  capitale,  quoiqu'ils  ne  Teus- 
filent  pas  été  dans  leur  emplacement  primitif  en 
Gr^ce. 

"'  M.  de  Cicognara  semble  blân^er  la  dorure 
•cmnine  une  faute  de  goât.  La  sculpture,  il  est 
rhÂ,  considérée  dans  son  essence,  ne  doit  pas  fas- 
ciner les  jeux  par  la  variété  des  couleurs  et  l'éclat 
^es  matières  précieuses.  Elle  doit  se  borner^  à 
limitation  des  belles  fonnes,  et  pour  les  faire  res- 
sbitir  davantage ,  elle  doit  se  servir  de  matières 
•  dVine  teinte  unie,  et  dont  les  reflets ,  en  éblouîs- 
aani,  n'empêchent  pas  de  bien  dîsceraer  les  con- 
tours. Mais  l'art,  même  en  Grèce,  ne  fut  pas' 
toujours  pratiqué  conformément  à  la  théorie.  NouJs 
Savons  maintenant  par  les  fragments  découverts  à 
Égifie,  que  les  Grecs  ont  d'abord  commencé  par 
peindre  les  vêtements,  les  armures,  les  yeux,  et 
peut-être  les  lèvres  de  leurs  statues,  au  moins 
dans  cette  ancienne  école  de  l'ai't^  désignée  par 
le  terme  de  stjrlc  èginèen.  Ensuite  le  grand  Phi- 
dias se  plut  à  composer  des  figures  colossales,  dont 
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>]a.  cliAÎr:^étau  d'ivoircy  la  chevelure  et  la  draperie 
d'or  massif;  dans  les  yeux  Tartiste  imita  même  la 
couleur  de  Tiris  et  de  la  prunelle  par  de^s  pierres 
précieuses.  Ce  n'est  que  vers  le  temps  de  Pra- 
xitèle que  la  sculpture,  dédaignant  les  ornements 
étrangers,  osa  se  présenter  dans  la  lice,  nue  et 
j>arée  de  sa  seule  beauté,  pour  lutter  contre  la  na- 
ture. Mais  il  y  eut  toujours  des  exceptions  à  cette 
règle.  L'assertion,  que  les  Grecs  n*ont  jamais  doré 
leurs  statues,  est  si  peu  fondée,  qu'on  peut  allé-^ 
guer  plusieurs  exen^ples  du  contraire.  Je  viens  de 
citer  la  Victoire  de  Lronze  doré  sm'  le  temple  de 
Jupiter  Olympien.  Je  suis  porté  à  croire,  que  la 
simple  dorure  des  bronzes  était  tellement  com- 
-m^une  en  Grèce,  que  les  auteui*s  qui  en  parlent^ 
ne  se  donnent  pas  seulement  la  peine  de  les  dé- 
signer autrement  que  comme  des  statues  d'airain, 
parce  qu'une  pareille  dorure  ne  rendait  guère  l'ob- 
jet plus  précieux.  Il  me  semble  que  le  terme 
èTcij^çvaoç  y  dont  Pausanias  se  sert  plusieurs  fois, 
ne  veut  pas  dire  dorèy  comme  nous  l'entendons, 
mais  couvert  de  plaques  minces  d'or  battu,  *)  Gela 
est  évident  par  un  passage  de  Pausanias,  où  il 
parle  d'une  statue  de  Minerve  de  bronze  doré, 
que  les  Athéniens  avaient  offerte  en  don  à  l'Apol- 
lon de  Delphes,  placée  sur  un  palmier  également 
de  bronze.     Pausanias  vit  la   surface  d'or  endom- 


*)  C'est  incontestablement  dans  ce  sens  qu'Hérodote 
emploie  les  termes  ènt'/çvaoç  et  êndçyvçoçj  Lib.  IX 
c.  80. 
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magée  en  plusieurs   endroits.      On  débitait  à  DeU 
phes  un  récit  miraculeux  d'une  nuée  de  corbeaux, 
cjui  étaient  venus  fondi*e  sur  cette  statue,    et  Ta- 
raient  déchirée  à  coups  de  bec,  comme  pour  an- 
nonoer    un    événement    funeste.       Mais    Pausanias 
suppose  que  des  voleurs  auraient  fait  ce  dégât.    Oi* 
mine  simple  .dorure  amalgamée  par  un  procédé  chi- 
Bttiqàje  avec  la  surface   du  brouze,  ne  pouvait  être 
«in   appât  suffisant  pour   engager  des  voleurs  à  une 
entreprise  aussi  périlleuse,  surtout  à  Delphes,   ou. 
il  y  avait  tajit  de   choses  plus  précieuses   à  voler: 
«'étaient  donc  des  plaques  d'ôi'  qui  tentèrent  leur 
aTaricê  ret  qu'Us  s'efforcèrent  d'arracher.      D'après 
^ela  je  crois  que  la  Victoire  siir  le  temple  de  Ju- 
piter à  Olympie,  et  la  statue  de  Phryné  dans  Ten- 
ceinte  sacrée  de  Delphes,   étaient   également  cou- 
vertes d'or,,  et  non  pas  simplement  dorées,   Phryné, 
«n   oilrant  son  portrait  en  don  y  voulut  sans  doute 
m  même  temps  étaler  sa  beauté^  les  vichésses  ac-. 
qiiises  par  .ses  charmes,   et  le  talent  de  son  adiant^ 
et  Prakitèle  dut  en   cette   occasion   complaire  à  sc^ 
maîtresse ,  soit   par-  le   choix    de    la  matière ,    (car 
cet  artiste  ne    ti*availlait  que  rarement  en  bronze, 
et'  moins  heureusement  qu'en  marbre)  soit  par. une 
parure  étrangère  à  son  art. 

Néron  fut  blâmé  pour  avoir  fait  couvrir  dlor 
une  «istatue  d'Alexandre  adolescent  de  la  ms^in.de 
Lysippc.  On  trouva  que  le  charme  de  Tai't  éinit 
détruit  par  la  magnificence  :  on  enleva  l'or,  et  féline 
vit  les  cicatrices  et  les  égratignures  que  cfette  opé- 
ration avait    laissées   dans    le    brouze.       11    n'aurait 
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pas  pu  s'exprimer  ajosi^  ce  me  semble,  sur  une 
simple  dorure,  qui  n'altère  en  rien  les  contours. 
Mais  quoiqu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins  pronrro 
par  les  exemples  cités,  que  les  Grecs  doraient 
quelquefois  les  statues  de  bronze,  et  même  dans 
les  plus  beaux  temps  de  Tart,  puisque  le  poi*trait 
de  Pliryné  était  de  Praxitèle,  et  que  la  statue  de 
Minerve  sur  le  palmier  existait  lors  de  l'expédition 
des  Athéniens   en  Sicile. 

Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  poun^ait  objecter  sous 
le  rapport  du  goût    à  la  dorure   des    bronzes  »   si 
ce  n'est  l'éclat  métallique;  car. du  reste   la  teinte 
de  l'or  est  belle  et  unie^  et  de  plus  elle  a  Tavan* 
tage  d'iitre  inaltérable.     Or  le   cuivre  encore  neof 
est  pareillement  luisant,  et  d'une  couleur  rougeâ- 
tre  beaucoup  moins  agréable.     Cette  teinte  doaoe 
et  foncée,  cette  belle  patine ,    qui    plaît    dans    les 
bronzes    antiques    et   dans    les    bronzes   modernes 
déjà  vieillis,  l'airain  ne  la  prend    que  peu    à  pea 
par  le   contact  de  l'air,   et  quelquefois  il  la  prend 
inégalement.      Pline   dit,   qu'anciennement    les   sta-* 
tuaires  grecs  mêlaient  souvent  de  l'argent  et  même 
de  l'or  avec  le  cuivre  employé  à  fondre  des   sta- 
tues.    Ils  le   faisaient   probablement   pour    rendre 
le  métal    plus    fusible  en  lui  conservant   sa    ducti- 
lité, peut-être  aussi  pour  le  garantir   du    verd  de 
gris,   et  pour  obtenir  une  ])lus  belle  teinte*    Apre 
une  telle  profusion  de  matières  précieuses  dans  1^ 
composition  du  métal,  on  se  sera  sans  doute  épar- 
gné la  dorure.      Mais    on    pouvait    avoir    un    moti4 
particulier  de   Temployer  pour  les  quadriges,  puî&  — 
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qu'ils  fclaicnl  souveni  destinés  à  être 'vus  à  disUn-* 
ce.  *)  Je  cuuYieiis  iquoii>  rie  saurait  guère  regaru 
der  fixement,  :âans  lé U*e  cbioui,'  un  quadrige  doré 
sur  le  faîte  d'un  édifice  sous  un'  'soleil  ardent  en 
plein  midi.  Je  Tai  niille  fois  éprouvé  en  observant 
les  chevauK  de  Yenisc  à  Paris  sur  l'arc  de  triom-» 
plie  .des  Tuileries  ^>  où  ils  étaient  :exposés  laiix  re- 
flets.  cuoisés  d'un  grand  char  et  de  deux  .Victoires 
dorées»  Mais  cet  inconvénieDi-  esi»  racheté'  pa^ 
Tefiet  œagique  que  produit  la  dorure  aiiX' lieui*es 
dttileyer  et  du  côpcher  du  soleil.  -    < 

M.  de  Cicognara  tire  une  autre  induction  des 
jmpei*fections  de  la  fonte,  qu'il  a  r^isaiMjuées  sur 
les  oorps  de  ces  chevaux^  .pour  les  attribuer  au 
règne  de  Néron.      Selon   Pline    Tari    d^e   jeter»  en 

"  bronze  était  totalement  perdu  à  Tiépoque  où  il  écri-l- 
vait,  ainsi  cet  art  devait  être  sur  son  déclin  dès 
la    génération   préciédenic.    >  Obsei*von8    cependant 

'  que  l'art  de  jeter  en  bronze  peut  être  facilement 
perdu  faute  .  de  pratique ,  et  facilement  recouvré 
par!  l'exercice.  Car  Thabileté  dans  ce  métier  ne 
tient  en  rien  au  ^énie  des  beaux-arts,  cpais  à  une 
suite  de  procédés  mécaniques  qu'enseigne.  Pexpé^- 
rience.  iOn  a  recommeneé  à  jeter  très-bien  en 
bronze  après  le  temps  de  Pline,  comme  le  prouve 
lu  statue    équesti*e  de  Marc-Aurèlé.     Je    ne    croîs 


'j*  *)  Jeoe  serais  pas  étonne,  .que  rf^pithètc  /qwuq^ 
/4a]:0(,  que  PinH^^fe  donne  si  souvent  auK  d^vipités,  ^ùi 
été ., suggérée  à  l'iuiagination  du  ppëte  par  la  vue  de 
ires  chars  récllçuf,ent  dor,ç;>. 
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pas,   qu'on  puisse' fondre  aucun  ouvrage  ile  hifùnze 
d'une  grandeur  considérable  si  parfaitement,  qu'en 
sortant  du  moule,  il  n'ait  pas  besoin  d'être  i*etoa- 
ohé  ça   et  là.      On-  n'a  qu'à  yoir  ce  que    dit  'à  «e 
sujet  Bénveuuto  Gellinî,  qui  était  pourtant  un  ar^ 
tiste  expérimenté.     Les  chevaux  en    question    sont 
de  cuivre  presque  pur,  qui  entre  moins  facilement 
en  fusion  que  lorsqu'il  est  mêlé  d'étain  ou  de  zink; 
Quelques  creux  restés  dans  le    corps   après-  le  jet 
ne   doivent  donc  pas  surprendre.    M*  de  Cicognara 
dit  lui-wéme,  que  le  jet  des  tètes  et   des  jambes 
est  parfait'^,  ainsi  cet  ouvrage  :peut  être   considéré 
comme  excellent,  aussi  sous  le  rapport  de  la  fontei 
Enfin  M.   de  Cicognara    appuie   sa    thèse    sur 
le  caractère  des  chevaux  de  Venise,  lequel,  selon 
liii,  né    ressemble   pas    au    caractèue    des    chevaux' 
véritablement  grecs:  ils    sont    charnus    et    ont    les 
formes  arrondies,  tandis   que    les    derniers  étaient 
secs   et  sveltes  et  avaient  la  croupe  assez  anguleuse, 
comme   on    le  voit    par  les  bas-reliefs    du  Partbé- 
non.      Mais   ce*   bas-reliefs   sont  ■  du   temps  de  Phi- 
dias :   on  pourrait  douter,   si    leurs    formes    ne    te- 
naient pas   autant  aux  pnncipes   sévères   de  l'art  à 
cette   époque,  qu'à   la    nature    des    chevaux    qu'on 
imitait      Par  l'examen  de  ces  mêmes  médailles  de 
Syracuse,   que  M.   de   Cicognara  allègue   en   sa   fa- 
veur,  ce   doute  s'est  transformé  pour  moi  en   cer- 
titude.     A    mesure   que    ces  médailles    portent    les 
marques   d'une   pins    haute   antiquité,    la    maigi-eop 
des   formes   est  plus   exagérée;    dans    toutes    celles 
qui     nont    pas    encore    l'oméga    dans    la    légende 
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2YPAK0MQN  9  Ton  peut  compter  sur  des  che- 
vaux décharnés.  J'ai  vu  orne  médaille  de  cette 
espèce^  tdont  la  tête  de  Proserpîne  tient  encore -de 
lâi  foidear  égyptienne:  \^s  deux  chevaux  du  charr 
avec  lenrs  jambes^ longues  et  effilées  ressemblent 
^solnipe&tià  des  mules  aifTamées.  En  revahcbe 
l^s  médailles  syracusaines ,  dont  le  type  annoncé 
la  pterfection  de  Tart,  nous  montrent  aussi^des 
<iUevauX'  pleins  de    feu   et  en  même    temps  miedt 

nounrii^    .La  collection  de  la  Galerie  de  Florence 

» 

pQsaèdè'Vn  superbe    exemplaire    d^iia   grand 'iné-» 

dàiUcHi.de  Syracusey  décrit  par  Eckhel,  (Doctmnà 

^^tnork,  fréter.  P.  /.  /^.  /.:p,  242   i^  fi^  ^  243*) 

^'un  admirable' type,  dont  le    relief   ft>rt    saillatit 

permet  d'apercevoir  parfaitement  rembonpoint  de^ 

chevaux  du  quadrige.     L'épaisseur   cl  le    port    du 

^ou,.  le  yoluniç  du  corps,  la  croupe  arrondie,  tout 

^ïifin  est    dans  le  genre  de    ceux    de  -VtTiise ,  .ex^- 

ocpté  que  tla.  médaille   nous    montre    les  < chevaux 

'ftUcés  .au  .gelop.      On  voit    donc    claftrement,    que 

'^   .maigceuiT  ne  doit  pas  être  attribitée  à  là- nature 

^^^itëe^.iukais  aru.  style  -de  Tart  qui,  avant  d'arriver 

^  «V^n^dessin  moelleux,  caractérisait  ^vec  effort,  ck 

^^^illail! péniblement  les   ressorts    du    mouvement 

^^*3S  les   corps  organisés:.     En    rapportant    le    mié*- 

^**illon,  qde  j»  viens. de  décrire,  aux  deriiiers-lfenj^s 

^•^  -  rijDdéj>eiidance    de  Syracuse,    comme  |e   pense 

^^^^on    doitiile    faire,    il    appartiendra*  toujours  .au 

^^cle  qui  a  «suivi  celui  d'Alexandre  le  Grande  ainsi 

^11  ne  saurait  le   récuser  sous  le  rapport» de  rôri- 

S^Halité  et  de  la  pureté  du  style. 
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Les  chevaux  de  la  frise  du  PRVÛùiuQa  sont 
en  efTet  sccs^  uiusculeux  et  d'une  cliaix*  compacte: 
idais  étant  d'ûu  relief  très-peu  saillant^^nous  ne 
pouvons  pas  juger  de  leur  épaisseur  comme  s'ils 
étaiient  de  ronde  bosse.  Xénoplion^  dans  son  livre 
sur  réquitation,  veut  qu'un  bon  clieyal  ait  le  porlrail 
large^  les  épaules  épaisses,  les  hanches  larges  :et  chaiv 
Diies,  et  que  les  jambes  ne  soient  pas  ti*op  ra-piprochécs. 
Il  est  vrai  que  les  préceptes  deXénophon  tendent  à 
former  des  chevaux  de  guerre,  et  non  pas  des  chevaux 
de  course.  Mais  aussi  dans  les  chevaux  grecs  destiné^  ^^^ 
à  la^  course  de  chars,  Ton  ne  doit  pas  se  figurer  là^sF^  jj 
maigreur  efflanquée,  la  taille  élancée- et  étroile'de 
chevaux  de  course  anglais.  Un  attelage  -de  qu 
tpe  chevaux  de  fronts  et  la  .forme  du  stade  qu:  ^_bq| 
exigeait  des  tours  fréquents,-  devaient  nécessaire-- ^^ae. 
ment  rallentir  la  course,  de  sorte  qa'on  pouvait  ^  y 

employer  des  chevaux  bien  noiiri'is  et  de- propoi-^^  «r- 
tions  un  peu  fortes,  comme  en  Hollande  on  fat  jmjiit 
-courir  au  ti*ot  les  chevaux  fnsons.  Les  artistes,  e  -g-^^en 
Élisant  des  quadriges  en  l'honneur  des  vainqueurs  SivmL^  ux 
ieuK  olympiques,  auront  sans  doute  pris  pour  nK>dèl^  Mei 
les  coursiers  victorieux.  Or  on  voyait  ■cemconi'^'-s  aît 
à  Olympie  et  dans  les  autix'S  jeux  :  do-  ilaf-Grèc^zi^v^re, 
des  chevaux  venus  de  la  Sicile,  de  (iyvtncm^  en 
Afrique,  des  iles,  enfin  d'Epire  et  de  Maci^doin  ^  le; 
par  conséquent  les  artistes  étaient  appelée  >à  iic^^coi- 
ter  des  chevaux  de  races  bien  différentes; 

Pour  les  chevaux  de  Venise,  je  ne  pense  [ m 

même  qu'il    faille  les  considérer  comme  des  cl 3e- 

vaux  de  course.      Ce  sont  des  étalons,  et  céiài^^ot 
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cl 'ordinaire  des  juments  qu'on  dressait  à  la   course 
cle  chars.     Sophocle,  dans   sa  fameuse  description 
des  jeux  pythiques,  parle  toujours  des  coursiers: au 
féminin;    Pindare  de  même,    le  peu  de   fois'  qu^l 
iiuiiqae  le  sexe  des  chevaux.      Hérodote  aussi  ette 
^eax  attelages  de  quatre  juments  qui  avaient  rem* 
jporté    trois:  prix    successifs    aux    jeux    olympiq-ues» 
Je    n^oserais  pourtant    pas  faire    de  cela,  nite:  règle 
générale:  les  noms  des  chevaux  du  char  de  Gléoa^ 
^hène  sont  masculins.      Ce    qui  est  plus  important 
a  remarquer,  c'est  que  les  chevaux  de  Venise  mar-^ 
chent  au  pas  et  d'une  allure  fort  calme.     On  voit 
sur 'lôfr 'vases^  les  médailles  et  les  pierres,  gravéeis 
Ttne  foule  de   quadriges  dont  les  chevaux  se  dres-» 
«eut  sur  les  pieds  de  derrière,  comme  pour  s'c-^ 
lancer  au    gs^lop.      Les  Grecs  aimaient  à  faire  ca- 
racoler les  chevaux;  on  les  dressait  exprès  à  cela; 
ce  n'est  que  dans  cette    attitude,    dit  Xénophon^ 
qu'un   cheval  déploie  toute  sa   beauté.      En   consé^ 
qnence    je    présume    que   les    chevaux    de    course 
étaient  d'ordinaire  âgurés  bondissant  et  partant' au 
galop.      Le  bronze  s'y  prêtait  d'autant  plus  facile- 
ment    que   le   devant  du   corps  n'avait   pais   besoin 
d'un  support  aussi  lourd  que  dans  le  '  marbre. 

D'après  tout  cela  il  paraît  que  les  chevaux 
de  Venise  ne  doivent  pas  éti*e  pris  pour  des  che-^ 
vaux  de  course,  mais  plutôt  pour  des  chevaux  de 
parade ,  tels  qu'on  les  employait  dans  les  entrées 
solennelles  et  les  pompes  sacrées.  Sous  ce  point 
de  vue  on  ne  saurait  assurément  blâmer  leurs  pro* 
portions  comme  trop  lourdes. 
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'.  L'aUtcur  de  Textrait  insiu'é.  dans.la  BiblioUiiè- 
que  Italienne  traite  d'ineptie  la  supposition  dfi 
quelques  antiquaires  français  qui  ont  pcnëé  que 
lési-chèyaux  de  Venise  pouiTaicnt  l>ién:  être  de 
Ljsippe.  J'ignore  par  qui  cette  thèse  a  clé  sou-i 
tenue-,  mais  je  suis  fort  éloigné  d'y  voir  rieii 
d'absurde.  Ce  serait  une  autre  affaire,  si'  Yon 
yqulait  attiûbuer  cet  ouvrage  àiCalainis:  il  n'est. pas 
trav-aillé  dans  un  goût  assez  austère  pour  cela. 

>   i    Exactis  Calamis  se  mihi  iactat  .equLu 
Le  style  de  Lysippe,  au  contraire,  était  animé,  fa* 
oile,>  élégant;    ce  beau  génie  brillait  par  la  vérité 
de- son  imitation*      Pour  affirmer  pûsitivementique 
ces 'chevaux    ne  peuvent    pas  être  de    la  main  .de 
Lysippe,  ou  sortis  de  son  école,  il  faudrait  possé- 
der quelque  ouvrage  avéré  de  ce   maître ,   et  être 
à.imrme  de  le  comparer   avec  celui   dont  il  s'agtL 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  former,  une  idée*  des 
œuvres    de  Lysippe    que  par    des    données    génén 
raies.      Gelles-ci  au  moins  ne  sont  pas   contraires 
à   la  supposition  contestée,  et  les  circonstances  bis-* 
toriques    lui    sont  extrêmement    favorables.       Tou( 
le    monde;  sait  que  les  Vénitiens    ont    trouvé    oe4 
chevaux  à   Constantinople   dans  THippodrome,  lois 
de  la  prise   de   cette  ville  en  1204.    Une  ancienne 
tradition,    car  il  n'existe  point  de   témoignage  p# 
sîtif,    porte   que   Constantin  les    y  avait  fait  tran/ 
poiler-  de:  Rome.      Du  temps  de   cet  empereur  c 
ne   savait   plus   rien  faire   de  bon ,     on   avait   par 
le  tact  dc>s  beaux-arts,   mais  1  adnn'ralion  des  siée 
passés   pouvait    encore    diriger  le   choix    parmi 
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ouvi^ages     existants.       Penge-t-on    qu'un ''eniperenr 
2irl>soIu   et  qui  n'était  en,  rien  gén«  ni  jiar  les  droit» 
des  villes,    ni   par  le  respect  pour   les    propriétc?s 
sacrées   des  divinités  payennes,  n'aura  pas  pris   ce 
^a'il  y  avait  de  meilleur  en   ce  genre,    pom»  em- 
léllir  une   des  plus  magniOques  places  de  sa  non* 
^▼elle    capitale?     On  sait    que  ni<}me    la    statue,  de 
Jupiter  Olympien  a  été  transportée  à  Constandnôple. 
TJn  quadrige  ordinaire  et  qui  n'eût  pas  été  Touvrage 
d.*tin    maître   renommé,    n'aurait  pas  valu  la  peine 
cl^étre  apporté  de    si   loin.      Rome   n'avait    encore 
subi  les  ravages  d'aucune  invasion;  les  conquérants 
Te^iublioains    et    ensuite    les    empereurs    avaient   à 
Tenvi  enrichi  cette  ville    aux  dépens  de  là  Grèce. 
XiCS    incendies     peuvent    avoir     consumé-  quelque 
chose;  ■  mais  il  paraît  que  c'est  précisément    après 
le  grand  'incendie  que  Néron  envoya  son  commis- 
saire Craton    en  Grèce    pour    enlever  de  nduveaii 
les -plus  beaux   ouvrages  de  l'art.     Pline  se  plaint 
que   dans,  son'  temps    la   foule  des    chefs  -  d'oeuvre 
accumulés  à  Rome  nuisait  à  leur  juste  appréciation. 
Ceux  de  Lysîppë  étaient  particulièrement   exposés 
à  être  transportés  en  Italie,  parce  qu'il  avait  beaur- 
ooup    travaillé   pour  Alexandre    le    Grand;    or    la 
Aiacédôine,.    ayant    été   conquise  par  la   force  des 
armes,  fut  traitée  avec  moins  de  ménagement  que 
l>eaticoup    de  villes  de  la  Grèce  ^  :  subjuguées  gra- 
dtiellement  sous  le  prétexte  de  l'alliance  et  de  la 
Jirotection*     Aussi  Quintus  Metellus,  surnommé  le 
Macédonien,    apporta -t- il  à  Rome. les  vingt- cinq 
statues  équestres   de  Lysippe,  érigées  à  la  mémoire 
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des  cavaliers  qui  avaient  pén  au  passage  du  Gra« 
nique,  tandis  que  Cajus  Cassius,  en  dépouillant 
Tîle  de  Rhodes ,  n'osa  pas  enlever  aux  Rhodiens 
le  char  du^  Soleil  du  même  maîu^e.  Mais  il  j 
avait  certainement  à  Rome  â'auti*es-  quadriges  db 
Lysippe,  Tartiste  le  plus  fécond  et,  après  Galàmis, 
le  plus  célèbre  dans  ce  genre.  Si  le  char  doré 
du  Soleil,  posé  par  Auguste  sur  le  temple  d'Apol- 
Ipn  Palatin,  — 

Auro  Solis  erat  supra  Jasiigia  currus^    — 
n-était   pas    de    la  main    de  Lysippe,    il    aura  :  été 
l'ouvrage  de  quelque  autre  artiste  du  premier  ratig,_ 
ainsi  ique  les  bœufs    de  bronze    autour,  dt  l'antèl, 
qui  étaient  de  Myron. 

Dire  que  les  chevaux  de  Venise  ont  été  tra- 
vaillés à  Rome  du  temps  de  Néron,  c^est  au  foii<L 
une  assertion  très-hasardée,  parce  qu'elle  énonce^ 
sans  témoignage  quelconque,  un  fait  positif  et  par- 
ticulier.     Je    pense    que    cette    notion,    répanduer 
parmi  les  antiquaires,  doit  son  origine  uniquement 
à  une  médaille  de  eet  empereur,    dont  le  revers 
porte  un    quadrige  sur  un  arc  de  triomphe.     Oik. 
voit    d'aboixl    combien  cet  argument    est  fieiible 
précaire^      Sans    donte,    la   médaille    rappelle    u 
arc  de  triomphe  érigé  avec  son  ornement  habitueL 
en   l'honneur    de  Néron:    mais  s'ensuit-il    qne  cc^ 
quadrige   ait    été    jeté   en   bronze    à   Rome    exprès 
pour  cela,    et   que    ce  soit  précisément   le  uié«^ 
que    nous    avons?    Le    commentateur    des    statuer 
de .  St«    Marc    va    jusqu'à    citer    comme    un     trait; 
particulier    de  ressemblance  les  crinières    coupées 
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(leÂ^|,qI^<8V9ut.  Mais  cet  usage,  quoiqu'il  ne  ye^ 
nion^  pas  jusqu'au  temps.  d'Homère ,  a  été  de 
bQpTie  heuir.^  très-* répandu  chez  les  ancietis:  •  les 
ckqviillx  de  la  frise  du  Partliéncm  ont  également 
la  çjf j nier e,.. coupée  et  arrangée  en  crête,  et  cela 
sç.tVoU  ^aus  cesse  dans  les  monuments  antiques* 

Quoiqu'il  en   soit,    si  l'opinion  de  M.  de  Ci- 
c^i^a*»  m^t  fondée,  il  n'en  faudra  pas  moins  ^ittri- 
bucpr  les  <;hçvaux  de  Venise  à  quelque'  artiste  grec 
établi  à  Rome^     Je  femi  ici  une  observation  géné-^ 
rfJe  suc  l'histoire  des  arts,  i    C'est  '  à  tort,    ce    me 
s^q;|)>][e>.  ;  qu'on  y  parle  d'ouvrages  iH)fnains  en   op-* 
position  avec  ceux  des  Grecs.    Les  Romains,  à  quel-^ 
qjii^f^  e|:ceptiotis  près,  n'ont  jamais  exercé  les  beaut-^ 
^f\Svi  ils  t^'en  avaient  pas  le  talent>  àinsi=  qu'ils  le 
recQp^aissent  eux-mémesi 
,  .  -j^oudent  alii  spirantia  molliiu  aera^ 
,!.'  Qrodo  equideniy  viyos  ducent  de  niarmore  voltùs. 
U^,^:Qnt  fait  autre  chose  que  dépouiller  la  Oreee 
d'^ord»:  :  ensuite  faire  travailler  pour  eux  des  ar-' 
ti^l^s  gre<is  ou  formés  à  une  école:  grecque.  '^  Ces 
ai^Mi^tes  9e;  pouvaient  plus  s'élever   aussi  haut  que 
eeox  d^  U  .Grèce  enoore  indépendante,  parce  que 
la.  .subUoiei  époque  du  génie  créateur  •  était    passée 
cUiis  IdS:  arts  comme    dans   la   poésie;    parce  que 
r^SmuIation    et  l'amour    de    la   paà'ie    ne    les-  anî* 
n^f^iept   plus /^t  parce  .  qu'à. Rome    ils    n'avaient   p»& 
GQvam^  en  Grèce    le    peuple   le    plus  sensible  au 
beafi)  ;povir .  spectateur    et  juge^    parce    qu'enfin  ils 
vivaient  /dansune  situation  subaltéi*ne.    :  Cependant 
ils  A;v9ient  toiijourârencore  les  grands:  modèles  sous 
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leurs  yeux.    :  Plus  on  leur  accordait  cle"(;t)ti^icléra- 
xiDïï,   et   plus  ils    se  rapproch&ieti^'  de    lancienne 
pdi'fectiou,  ainsi  qu'on  le  «voit  sous  Adrien  qui  Ini- 
méme'  par  ses  mœurâ  et  ses  goûts  appartenait  près- 
(^ue  à  la  Grèce.      IL  ne  s'agit  donc  pas  de  distin- 
guer lès  œuvres  également  originales  de  deux  na- 
tions, difierentes ,    comme  par  exemple  celles    des 
Egyptiens    et    des  Grecs,    mais    de    distingué!^' lés.^^ -^ 
diverses*  époques  de  Tart    elle» •  une  même  nalion^    _a: 
Cfiiïe  de' Toriginalité  et  celte    de  Tiitiitation' bonnc:^  .le 
ou*  mauvaise»     On  peut  diviser  Tliistoire   des  art^ 
chez   les  Grecs    en  quatre  époques:'    là!* première 
s'étiend    depuis'  la    naissance    des   aits    jusque  ver  — 
le.  siècle    de  Periclès;    la    seconde    depuiâ 'Phidîat 
jiisqu'à  la  lilO*^"®  Olympiade.      Ensuite*  il  y  èui-^nv  ^^n 
long  intervalle,    et  les   beaux-arts    ne   recoitttaeiiKrr^ 
cèrent  à  fleurir  en  Grèce   que  vers  la  1  &5^™*  ÔïynKnza. 
piade^    voilà  la  troisième  époque,    fort    estimkb^KIIe 
encore,    selon  Pline,    mais  inférieure  à  la  préc^»»^ 
dente.     Vient   enfin    Tépoque    des  emperenîrs   ra^no- 
mains    qui  se    prolonge  jusqu'à   la    décadetice  '  d        es 
airts.     La  troisième  époque    et   la  première  par^fciie 
de.  la     quatrième    doivent    avoir    été-  par   rappc^rt 
à'  la    seconde  à    peu    près    ce    qu'est   réôèl-e'd-    <*s 
Carraches,    comparée    à    celles    de   Kaphaël  et  ^^câef 
ses     contemporains.      Il    sera    toujours    bieti   diffi— 
cile  de   distinguer,  par  le  style  seulement^  les  (*  Gi- 
vrages  faits  en  Gi*èce  ajh'ès  la   lôô^*"®  Olympiade, 
dé   ceux  faits  à  Rome  sous  les  premiers  empereui*^^ 
à  moins  que  quelque  circonstance  étrangère  à  l'art 
ne  vienne  à  notre  secours,  comme  par  exemple  ^ 
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l'égard  des  bustes  qui  représentent  des  personna- 
ges historiques. 

Il  serait  vraiment  surpi'enant  que  de  tant  de 
chefs-d'œuvre   des  grands  artistes  grecs  de   la  se- 
conde époque»  entassés  dans  l'ancienne  Rome»  dans 
ses    environs,    et   dans   les    maisons   de    campagne 
des  seigneurs  romains ,   rien,  absolument  rien   ne 
tût  parvenu  jusqu'à  nos  jours.     Jadis  on  était  trop 
porté  à  reconnaître  quelque  illustre  original   dans 
chaque    morceau    antique    d'une     certaine    valeur; 
aujourd'hui,  ce  me  semble,  on  donne  dans  l'excès 
contraire.     Autrefois  l'on  avait  admis  tout  bonne- 
ment que    les    colosses    de   Monte  Gavallo    étaient 
Pouvrage,  l'un  de  Phidias  et  l'autre    de  Praxitèle, 
c*est  à  dire  de  deux  artistes  qui  n'étaient  pas  con-> 
temporains,  et  formaient  contraste  autant  par  leur 
goût  et   leur  génie  que  par  le  genre    qu'ils  culti- 
vaient   de     préférence.       D'autre    part    le     savant 
auteur    du    Musée  Pio-Clémentin ,  Tabbé  Viscontî, 
conteste  à  ces   figures  héroïques  l'honneur  d'avoir 
été  sculptées  en  Grèce;  il  pense  qu'on  n'aurait  pas 
transporté  des   statues    aussi   colossales.      Quel  ar- 
gument! comme  si  les  Romains  n'avaient  pas  em- 
barqué des  obélisques!    D'ailleurs  ces  colosses  sont 
de   marbre  de  Thasos,    et  les   blocs  dont  ils    ont 
été  foi*més,   étaient   nécessairement  beaucoup  plus 
lourds    que  les  statues    déjà  terminées.      Le    style 
en   est  assurément  assez   grandiose,    pour    ne    pas 
déshonorer  le  siècle  d'Alexandre  le  Grand. 

L'on  a  déjà  rendu  accessibles  aux  connaisseurs 
plusieurs  productions  originales,  trouvées  en  Grèce, 
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qui  appartiennent  aux  deux  premières  époques  de 
Tart,  et  auxquelles  on  peut  assigner  une  date  asse< 
précise:  les  sculptures  d'Athènes  apportées  à  Lon- 
dres par  Lord  Elgin,  celles  d'Egiue  et  de  Phigalie^ 
découvertes  nouvellement  par  une  société  de  voya- 
geurs. À  mesure  que  ces  découvertes  se  multi- 
plieront, riiistoire  de  Tart  pourra  marcher  avec 
plus  d'assurance» 

On  sortirait  de  la  circonspection  que  nous 
imposent  nos  connaissances  imparfaites,  en  voulant 
attribuer  le  quadrige  vénitien  précisément  à  tel  ou 
tel ,  maiti*e  ;  cependant  je  me  flatte  d'avoir  établi 
avec  quelque  probabilité  que  cette  noble  produc- 
tion, inappréciable  parce  qu*elle  est  l'unique  de 
son  espèce  qui  nous  reste,  pourrait  bien  provenir 
de  quelque  artiste  distingué,  contemporain  d'Ale- 
xandre  le  Grand  ou  de  ses  premiers   successeurs* 

En  soumettant  ces  réflexions  à  votre  jugement^ 
j'ai  riionneur  d'être  avec  la  considération  la  plu* 
distinguée , 


Messieurs, 


Florence  j  en  Mai  1816* 


Votre  très-humble  et  très-obéîssar 

serviteur 

A.    W.     DE    SciILEGEL. 
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En  même  temps  que  moi,  un  Grec  savant  de 
Corcyre   qui  séjournait  alors  à  Venise,  M.  Musto-^ 
îdi,   avait  été  engagé  par  la  même  occasion  à  trai-^ 
le  même  sujet.       Son  mémoire    fut    publié    un 
^eu  plus  tard  que   ma  lettre,  au  mois  de  Juin  1816, 
30US  le  titre  1 

Sut  tjuattro  cavnlli  délia  hasilicà  di  S.  Matco 

in  f^enezia.     Lettera    di  Andréa   Mustoxidî 

CoRCiRESE.     Padoya   1816* 
Je  n'eus  l'avantage   de  le  lire  qu'après  mon  retour* 
ai  Milan,  où  Tauteur  m'avait  fait  Thonneur  de  m'a- 
ircsser  un  exemplaire.      Quoiqu'ainsi    nous    n'eus- 
Bions  eu,  ni  TuU  ni  l'autre,  aucune  connaissance  du 
travail  d'un   concurrent,  nou<5  nous  trouvâmes  être 
J'accord  sur  le  point  principal  :    je  veux  dire ,    le 
J'ejet  de    cette    assertion  ^    si  souvent    répétée    sans 
preuve ,   que    le   quadrige    en    question    aurait    été 
laît  à  Rome  du  temps  de  Néron,  et  destiné  d'abord 
à    ëtte  placé  sur  un  arc  de  triomphe  que  cet  em- 
pereur s'était  fait  ériger. 

Le  comte  de  Cicognaia  qui,  par  son  histoire 

**^   la  sculpture  au  mo^en  âge,  s'était  acquis    une 

^♦""'taine    réputation    de     connaisseur,     voyant    son 

Programme  attaqué  de    deux    côtés,    ne  jugea  pas 

^  propos  de  répondre,  et  céda   ainsi  le  champ  de 

^^Uille  à  s^fi  adversaires.      Â    vrai   dire ,    il    n'étais 
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guère  possible  de  réfuter  les  arguments  que  nous  , 
lui  avions  opposés.  La  controverse  poun*ait  donc 
être  regardée  comme  décidée  une  fois  pour  tou- 
tes,  si  l'on  ne  savait  pas  par  une  triste  expérience 
que  les  vieilles  erreurs,  quelque  bien  qu'on  les 
ait  coulées  à  fond,  après  quelque  temps  ne  lais- 
sent pas  de  surgir  de  nouveau. 

Pour  moi,  je  fus  conduit  à  ma  conclusion  par 
des  considérations  générales  puisées  dans  l'histoire 
de  l'art,  et  je  me  bornais  à  revendiquer  pour  ce 
chef- d'œuvr e  sa  véritable  patrie   et  le  beau  siècle 
dont  il  porte  le  caractère.      Je  laissais  donc  pas- 
ser sans    examen  deux   autres  suppositions   gratui- 
tes: l'une,  que  le  quadrige  en    question  dans    un 
temps  quelconque  eût  existé  à  Rome  ;  l'autre,  que 
l'empereur  Constantin   l'aurait    de    là    transporté   à 
Byzance.      M.    Mustoxîdi ,    ayant    pris    une    antre 
marche,  put  arriver   à    des    résultats    plus    positifs 
et  plus  spéciaux.      Il  compulsa    les   historiens   by^ 
zantins:   il  n'en  trouva  pas  moins  de  quatre  dont 
le  témoignage  unanime  porte   que  ces  chevaux  ont 
été  amenés  de  l'île  de  Chios  à  Constantinople  par 
ordre    de  Théodose  II,   dans    la    première    moitié 
du  cinquième  siècle.     Ils  étaient  placés  à  l'entrée 
de  l'hippodrome  sur  la  plate -forme  construite  au 
dessus  des  voûtes  d'où    les  chai*s  s'élançaient    par 
des  portes   cochères    dans  le   stade.      Les    princes 
et  les  magistrats  qui  présidaient  aux  jeux  de  course, 
siégeaient    sur  cette  plate-forme,  aux  deux    extré- 
mités de  laquelle,  à  ce  qu'il  paraît,  les    chevaux 
«taient    rangés  deux    à   deux,    comme  l'exigeait  la 


DE    ST.    MARC    ▲    VENISE.  197 

symétrie.  L'ornement  était  convenable ,  mais  il 
eût  été  plus  riche,  s'il  y  avait  eu  deux  quadriges 
complets.  On  serait  tenté  d'en  conclure  que  les 
grands  monuments  de  ce  genre  d'un  bon  travail 
étaient  alors  devenus  déjà  fort  rares  dans  l'empire 
d'Orient:  car,  en  dételant  les  chevaux  et  en  leÉ 
distribuant  sur  un  assez  long  espace,  on  détruisit 
la  beauté  de  l'ensemble,  et  détourna  cet  ouvrage 
de  sa  destination  primitive.  Quoiqu'il  en  soit,  deux 
des  auteurs  cités,  .ayant  écrit  avant  la  prise  de 
Gonstântinople  par  les  Latins  en  1204,  les  ont 
vus  encore  en  place.  Ce  sont  Papias,  auteur  d'une 
topographie  de  la  capitale,  composée  vers  le  mi- 
lieu du  onzième  siècle,  et  un  anonyme  qui  a  dé- 
dié son  ouvrage  à  l'empereur  Âlexius  Gomnène, 
ce  qui  fixe  son  âge  sur  les  confins  du  siècle  sui- 
vant. M.  Mustoxidi  remarque  qu'ils  n'ont  pu  être 
dans  l'erreur,  puisque  tous  les  monuments  publics 
à  Constantinople  portaient  sur  leur  base  des  in- 
scriptions qui  en  indiquaient  le  fondateur  et  la 
provenance.  Les  deux  autres  auteurs,  Nicétas 
Âcominatus  et  Codinus,  ont  écrit  postérieurement  à 
la  catastrophe,  le  dernier  même  trois  siècles  plus 
tard;  mais  ils  auront  suivi  sans  doute  des  autori- 
tés plus  anciennes. 

Dans  le  sac  de  Constantinople,  si  fu&este  aux 
restes  de  l'antiquité,  notre  quadrige  étant  resté 
intact  comme  par  miracle  ,  échut  en  partage  aux 
Vénitiens.  L'année  suivante  (1205.)  Marino  Zeno 
alors  podestat  de  Byzance,  le  fit  passer  à  Venise. 
Mais  il    paraît    que   l'excellence    du    travail    n'était 
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pas  encore  suffisamnient  reconnue,  puisque  le  Se* 
nat  permit  au  patron  de  la  galère  qui  avait  traus- 
porté  ces  chevaux,  d'en  garder  pour  lui  un  pied 
accidentellement  cassé  dans  la  traversée,  lequel  fut 
ensuite  restauré  par  un  ouvrier  ordîhaire. 

À  Venise  ils  furent  d'abord  placés  devant 
l'arsenal  où  Pétrarque  les  vil  en  1364,  comme  il 
résulte  de  la  description  auimée  et  élégante  qu'il 
en  donne   dans  une   de  ses  lettres  : 

Lociis  estj  ubi  quatuor  illi  aenei  et  aurati 
equi  stantj  antiqui  operisj  ap  praeclarh  quù- 
quis  ille  Jiieritj,  artificisy  ex  alto  paene  suivis 
adhinmentes  et  pedibus  ohstrepentes. 
Ce  n'est  donc  qu'après  cette  époque,  l'on  ne  sait 
pas  au  juste  quand ,  qu  ils  furent  posés  sur  le 
grand  portail  A'i  l'église  de  St.  Marc.  Là,  ils  sont 
restés  jusqu'à  ce  que  la  rapacité  de  la  France  ré- 
volutionnaire se  fût  étendue  même  aux  chefs-d'œn« 
vre  des  arts.  Bonaparte  ,  dans  son  traité  avec  le 
pape,  donna  le  premier  l'exemple  de  cette  barba- 
rie, dont  les  alliés  ont  fait  justice,  en  rendant  à 
chaque  pays  ce  qui  lui  appartenait,  et  en  sanction* 
nant  comme  un  principe  de  droit  public  européen 
que  dans  aucune  guerre  les  objets  de  science  et 
d'art,  les  bibliothèques,  les  collections  d'histoire 
naturelle,  les  galeries  de  tableaux,  les  musées  d'an-» 
tiques,  les  monuments  historiques  ne  doivent  être 
enlevés. 

Les  liabiranls  de  Chios,  d'une  île  commer- 
çante, il  est  vrai,  et  fertile,  mais  très-petite,  n'ont 
pu   fournir    les    frais    <l'un    travail    si    dispendieux, 
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entrepris  uniquement  pour  orner  leur  demeure» 
que  dans  un  temps  de  prospérité,  et  pendant  qu'ils 
araient  encore  conservé  leur  indépendance.  Ainsi 
la  certitude  du  fait  que  cet  ouvrage  provient  de 
Chios,  nous  ramène  aussi  au  grand  siècle  des 
beaux-arts  auquel  je  Tavais  assigné  à  cause  de  son 
excellence. 

M.  Mustoxidi  énumère  bon  nombre   d'artistes 
natifs  de  Chios  qui  ont  fleuri  avant  la  120^™*^  olym- 
piade.     Mais  il  remarque  judicieusement  qu'on  ne 
doit    pas    chercher    parmi    eux    seuls    l'auteur    du 
quadrige.      Les    talents    des    artistes     grecs    appar- 
tenaient à  leur  nation  entière ,  disséminée   en  tant 
de   conti'ées,   et  non  pas  à   leur  ville  natale  exclu* 
aivement.      Les  exemples  d'artistes   invités  de    fort 
loin  pour  exécuter  un  grand  travail,   sont  trop  fré- 
quents et  trop  connus  pour  qu  il  soit  besoin  d'en 
citer  quelques-uns.      Le  statuaire  employé  à  Chios 
doit  se    trouver    probablement    parmi    les    artistes, 
renommés   pour  la   beauté  de  leurs   chevaux,   dont 
nous  connaissons  les  noms.      Cette   partie   de    l'art 
est    si  difficile,    elle    exige    de    si    grandes    études, 
fjuc   des  hommes   de   talent  n'avaient    pas    tort    de 
s'y    vouer  de    préférence.       On    ne    cite    point    do 
l>œtifs  de  Lysippe,  ni  de   chevaux  de  Myron. 

J'ai  hasardé  la  conjecture  que  notice  quadi'ige 
]pourJ*ait  bien  être  l'œuvre  de  Lysippe  ou  d*un  de 
ïscs  élèves.  Si  l'on  m'objectait  que  les  chevaux 
"ne  sont  pas  assez  fougueux  pour  convenir  à  cet 
artiste   dont  Properce   dit: 

Gloria   Jjjsippo  est  animosa  effitigcre  signa; 
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je  répondrais    par   ces  paroles   de  Pline: 

Fecit  et  guadrigas  inultoriun  gvnej-um. 
(IIisT.  Nat.  LiB.  XXXIV,  Cap.  XIX,  §.  15, 
Gela  ne  saurait  ^tre  l'apporté  aux  formes  (lu  cbal 
qui  n'étail  qu'un  acccssuiie:  les  divei'ses  allurel 
el  pliysiouo raies  des  chevaux  pouvaient  seules  n 
riler  le  nom  de  genres  différents.  On  les  repr^ 
sentait  tantùt  caracolant  et  se  cabrant  avec  la  tel 
jetée  en  l'air;  tantôt  lancés  au  galop  ;  tantôt 
pleine     course      à     Li-ide     abattue  ;      tantdt     en 


u-cbant    : 


pas. 


l'attelai 


du 


quadi 


vénitien.      Le  trot  n'est  guère  favorable  à  l'ar 
parce  que  les  mouvements  des  jambes   de   dei 
sont  trop   anguleux;    aussi    ne    le  voît-oa   que 
les  vases    peints    et    les   médailles    du    vieux    style. 
Lysippe    aura  varié  selon    les   convenances    et    le 
CBracti:rc   du  monuincuL 

On  peut  pardonner  aux  anticjuaires  leur 
rance    en  fait  de   teclmologie,,  pourvu  qu'ils 
lent    consulter    les    maîties    expérimentés    dans 
métiers  qui  doivent  concourir  à  l'aclièvcment  d'à 
ouvrage   de  l'art,    au    lieu    de    débiter    au    bas 
leurs  propres    idées    absurdes.       Maïs     Zanctli,    el 
notre  Winkelmann  qui  a    eu  le  niallieur   de    le 


peter,  ont  vraiment  t 


;  du 


privilège 


:  de  l'éra 


tion  en   aSIrmaut  que  la  fonte   de    chacun    de 
chevaux    s'est    faite   en    deux    moitiés,   divisées  | 
une  ligne  tirée  tout    le    long   du    cor] 


tOte    jusqu'à  la    q 
jet  des  bronzes. 


autres    iQCOH 


nients,  aurait  rendu  nécessaire  une    énorme 
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dure  suv  le  dos  et  au  dessous  du  ventre,  dont  ce- 
pendant on  n'aperçoit  pas  la  moindre  trace.  M. 
de  Cicognara  a  eu  l'occasion  de  rectifier  cette 
erreur  par  un  fait  positif.  Dans  le  trajet,  une  des 
têtes  avec  le  cou  s'était  détachée.  On  a  pu  voir 
alors  que  le  jet  est  en  effet  composé  de  deux 
pièces,  dont  Tune  comprend  la  tête  et  l'encolure 
{usqù'aux  épaules,  et  l'autre  tout  le  reste  du  corps 
ainsi  que  les  jambes.  ,  L'agencement  est  habile- 
ment masqué  par  un  large  bandeau  qui  descend 
à  droite  et  à  gauche  de  l'exti'émité  inférieure  de 
la  crinière,  et  tombe  sur  le  milieu  du  poiti*ail. 
Les  tétcfs  des  vis  employés  à  ajuster  les  deux  mor- 
ceaux qui  s'engagent  l'un  dans  l'autre,  sont  façon- 
nées en  ornements  du  bandeau  dont  la  partie  su- 
périeure a  été  jetée  dans  le  même  moule  avec  le 
cou.  C'est  la  seule  pièce  du  harnais  qui  reste, 
quoiqu'il  y  en  ait  eu,  sans  doute,  d'autres  exécu- 
tées en  métal  forgé,  peut-être  en  argent. 

Après  avoir  extrait  la  substance  du  savant 
mémoire  de  M.  Mustoxidi ,  il  me  reste  encore, 
pour  compléter  nos  communes  recherches,  à  dis- 
cuter quelques  points  intéressants  d'archéologie, 
auxquels  je  n'ai  pu  toucher  qu'en  passant  lors  de 
la  première  publication  de  ma  lettre. 

Nous  avons  vu  que  les  Grecs,  aussi  bien  que 
les  Romains,  goûtaient  fort  la  dorure  des  bronzes, 
et  qu'ils  l'appliquaient  même  à  des  figures  de 
grande  dimension.  Je  ne  m'arrête  pas  ici  à  la 
toreutique;  c'était  un  autre  genre:  elle  travaillait 
principalement  en  ivoire  et  en  or  massif,  dont  les 
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plaques  forgées  devaient  être  assez  épaisses  pour 
conserver  ]eui*s  formes  sans  autre  soutien  que  la 
charpente  intérieure  de  la  statue  colossale.  Les 
Grecs  semblent  avoir  cessé  de  bonne  heure  de 
cultiver  la  toreutique  en  grand:  la  diminution  des 
richesses  publiques  en  a  peut -être  été  la  cause. 
Les  deux  ouvrages-  les  plus  parfaits  de  ce  genre, 
la  IJallas  du  Parthénon  et  le  Jupiter  Olympien, 
étaient  de  Phidias.  Mais  plus  on  désirait  de  voir 
briller  l'éclat  de  Tor  partout ,  autour  des  temples, 
dans  les  palais  et  même  dans  les  maisons  des 
particuliers,  plus  il  fallait  aviser  aux  moyens  de 
couvrir  la  plus  grande  surface  possible  avec  le 
moindre  poids  d'or.  C'est  là  la  dorure  propre- 
ment dite.  Les  amateurs  de  l'antiquité  seront 
curieux  de  savoir  quels  procédés  les  anciens  y 
ont  employés ,  et  s'ils  ont  connu  tous  les  perfec- 
tionnements de   la  métallurgie  moderne. 

Un  chimiste  français,  chargé  d'analyser  quel- 
ques fragments  pour  déterminer  la  pureté  ou  l'al- 
liage du  métal,  lorsque  ce  groupe  eut  été  amené  à 
Paris,  n'y  a  pas  trouvé  les  indices  de  l'or  suffisants 
pour  en  rien  conclure  concernant  la  manière  dont 
la  dorure  aura  été  opérée.  Ces  bronzes  sont  les 
seuls,  que  je  sache,  qui  aient  eu  l'avantage  de  rester 
toujours  en  plein  air,  sans  être  jamais  enfouis  sous 
terre,  depuis  qu'ils  sont  sortis  de  l'atelier  de  l'artiste 
jusqu'à  nos  jours.  Or  il  est  à  présumer  que  la 
dorure  des  bronzes  qu'on  pourra  découvrir  dans 
les  fouilles  aura  complètement  disparu  par  l'effet 
de  l'humidité  souterraine. 
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Ainsi  donc,  puisque  les  monuments  ne  nous 
fournissent  point  d'éclaircissements,  il  faut  recou- 
rir aux  témoignages  des  auteurs  anciens. 

Pline  (LiB.  XXXIII,  Cap.  32  et  4l.)  distin. 
gue  deux  espèces  de  vif-argent  qu'il  nomme,  Tune 
argentum  vivunij  l'autre  avec  un  nom  grec  hy^ 
drargyros.  La  première  est  le  vif-argent  natif  qui 
coule  spontanément  d'une  veine  métallique,  et  que 
nos  métallurgcs  nomment  aussi  le  mercure  vierge. 
JJhydrargjrej  au  conti'aire,  se  trouve  lié  dans  un 
minerai  dit  minium j  dont  on  le  dégage  par  l'action 
du  feu  dans  un  creuset.  Ce  minium  est  indubi- 
tablement le  cinabre  des  modernes;  mais  le  na- 
turaliste a  cru  à  tort  que  l'hydrargyre  était  infé- 
rieur au  vif- argent  natif,  tandis  que  les  qualités 
de  l'une  et  de  l'autre  es^pèce  sont  absolument  iden- 
tiques. 11  résulte  néanmoins  de  ce  passage  de 
Pline,  ainsi  que  d'un  auti'e  de  Dioscoride,  que 
les  anciens  connaissaient  la  propriété  du  mercure 
de  s'évaporer  par  la  chaleur;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'ils  aient  appliqué  cette  connaissance  à  la 
dorure  au  feu.  Quelquefois  la  théorie  devance 
d'assez  loin  la  pratique  ;  plus  souvent  le  contraire 
est  arrivé,  comme  le  prouvent  des  inventions  fai- 
tes dans  la  plus  haute  antiquité:  on  ignorait  le 
principe  de  certains  procédés  par  lesquels  on  ob- 
tenait des  produits  tellement  parfaits  que  la  science 
n'y  a  rien  pu  ajouter.  Dans  un  chapitre  pixicé- 
dent,  Pliîic  parle  en  cfl'et  de  l'emploi  du  vif-argent 
dans  la  dorure  des  bron/.cs,  mais  ou  l'employait  à 
froid.      On    induisait    les   feuilles    d'or    en    dessous 
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de  mercm-c,  aCu  Je  les  allacber  pai-  ce  moj'en  à 
la  surface  du  Lronze.  Il  avertit  expressctnent  qu'il 
ne  laul  pas  prendre  des  feuilles  trop  minces, 
parce  qu'autrement  le  mercure ,  en  y  pénétrant, 
ternit  l'éclat  de  l'or  et  lui  donne  une  couleui*  pâle 
et  plombée.  Pour  éviter  cet  inconvénient  eten  même 


l'or,  les  doreurs  avaient  iuventé  une 
mercure  le  Liane  d'teuf. 
it  servir  que  comme  un 


temps  uparguei 

fraude:  ils  substituaient 

Cette  substance  ne  pou 

gluten   à   liKer    des    feuilles    extrêmement    mmces 

(bracteas  jtertcnues),  cela  devait  former  um 

rare  tres-fragile. 

De  savants  cbiuiistcs  que  fui  consultés, 


exprnnc  unani 
méridional   de  la    Grêi 
des    rayons    du    soleil 


lent  leur  opinion  r 


iir  une    d^^ 

ni  tés,   ni'4l^| 
sous  le  ciel 


et  de  l'Italie,  la  cbaleur 
laquelle  les  statues  de 
bronze  étaient  exposées  dans  les  places  publiques 
ou  sur  le  faîte  des  édiGees,  suffisait  pour  faire  éva- 
porer le  mercure  au  travers  de  l'or,  en  sorte  que 
cela  aurait  produit  avec  le  temps  un  amal^raine 
aussi  indissoluble  que  l'action  immédiate  d'un  feu 
ailificiel.  Ensuite  les  bronzes  ne  pouvaient  plus 
se  dédorer,  autrement  que  par  l'effet  d'une  friction 
mécanique  occasionnée  par  une  cause    quelconque, 


telle   I 


la 


le  vent  et  les  pluies.  En 
de  Venise  doivent  avoir  été 
:,  soit  au  feu,  soit  à  froid, 
leusement  Lieu  conservé  leur 


tout   cas  les    cbevn 

dorés    fort    soliden 

puisqu'ils  ont  mer 

parure.    Pétrarque,  il  y  a  cinq  siècles,  li 

encore   dorés,  quoiqu'il   les  eût   vus  à  distance, 

Iciu'  euiplacemeut  élevé  {ex  alto).     Ces  restes 


J 
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disparu  depuis;  aujourd'hui  l'on  n'y  voit  que  du 
Ironze,  à  moins  de  les  examiner  de  fort  près  et 
l'œil  armé  d'une  loupe. 

Ce  noble  monument  a  vraiment  joué  de 
malheur;  en  ce  qu'il  a  fourni  matière  à  tant  d'as- 
sertions fausses,  de  jugements  injustes  et  de  re« 
marques  absurdes.  Les  crinières  coupées  n'y  ont 
pa  échapper  non  plus  que  tout  le  reste.  La  mé- 
prise de  Zanetti  dont  j'ai  fait  mention,  (p^g^  1^0 
et  191)  est  inconcevable:  il  a  pris  la  règle  com- 
mune pour  une  exception  rare.  L'usage  d'écour- 
ter  les  crinières  et  de  ne  laisser  subsister  qu'un 
bout  des  crins  suffisant  pour  être  redressé  en  forme 
de  crête,  était  fort  répandu  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  sans  qu'on  puisse  affirmer  pourtant  qu'il 
ait  été  strictement  universel. 

Winkelmann  a  cité  un  passage  de  l'Âlceste 
d'Euripide  comme  preuve  qu'on  laissait  aux  che- 
vaux thessaliens  leur  crinière  naturelle.  Admète 
ordonne  un  grand  deuil  pour  son  épouse:  il  veut 
qu'on  coupe  même  ,  en  signe  de  l'affliction  géné- 
rale,'la  crinière  des  chevaux.  Toutefois,  l'on  peut 
douter  s'il  ne  faut  pas  entendre  ici  les  crins  ton- 
dus tout  près  du  cou.  Car  l'arrangement  décrit 
était  encore  une  espèce  de  parure:  il  rappelait 
la  crête  des  casques.  Xenophon  interdit  de  rien 
enlever;  il  recommande  au  contraire  de  nourrir 
les  crins  de  la  queue,  de  la  crinière,  et  même 
cette  touffe  qui  pousse  entre  les  oreilles  et  tombe 
naturellement  sur  le  front  et  jusqu'aux  yeux  du 
cheval.      Mais  il  paraît  que  son  opinion  là-dessus. 
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comme  dans  plusieurs  autres  choses,  n'a  pas  pré- 
valu auprès  de  ses  compatriotes,  puisque  les  chevaux 
antiques  représentés  sul'  les  haa-reliels  et  les  mé- 
dailles, portent  la  plupart  la  coiffui-e  artificielle,  qu'on 
donnait  également  aux  chevaux  de  selle  et  d'atte- 
lage. Les  groupes  équestres  au-dessus  de  grandeur 
naturelle  que  nous  avons  hérités  de  l'antiquité,  sont 
peu  nombreux.  Leâ  plus  remarquables,  ceux  de 
Monte  Cavallo,  et  la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle. 
confirment  Tusage  général.  Les  chevaux  des  deux 
Balbus,  trouvés  dans  les  fouilles  de  Pompeï,  font 
exception.  Ils  portent  leur  crinière  dans  l'état 
naturel,  quoiqu'elle  soit  trop  pleine  et  qu'il  ait 
fallu,  à  cause  de  cela,  la  distribuer  à  droite  et  à 
gauche.  Sur  la  superbe  mosaïque  du  même  mu- 
sée ,  le  cheval  que  monte-  Alexandre ,  ainsi  que 
ceux  des  autres  guerriers,  soit  Macédoniens,  soit 
Perses,  sont  conformes  au  costume  grec  5  mais  le 
coursiers  attelés  au  char  de  Darius  contrastent 
avec  le  reste  par  leurs  crinières  flottantes.  Le5 
chevaux  du  char  de  Titus  parmi  les  bas-reliefs 
de  son  arc  de  triomphe  en  fournissent  un  autre 
exemple ,  mémoi\iblc  parce  qu'il  est  historique^ 
L'artiste  aura,  sans  doute,  copié  fidèlement  Tatte- 
lage  amené  du  pays  conquis,  avec  lequel  cet  em- 
pereur avait  fait  son   entrée   triomphale* 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  les  (jvecê  aient 
voulu  dépouiller  le  plus  noble  animal  de  toui  ceux 
que  liiomme  s'est  associés,  d'une  parure  naturelle 
dont  Homère  (Iliad.  VI,  505— 51 1.)  avait  déjà  si 
bien  senti   la  beauté,  et  qui,   d'ailleurs,   peut  être 


DE    ST.    MAkC    A    VËNISG.  207 

d'une    gi'ànde    utilité    au    cavalier.       Si    ce    n'était 
^pi'une  fantaisie 9  une   affaire  de  goût,    on  ne   sau- 
rait dire  au  moins   que   c'eût  été  une  mode  passa- 
gère, puisque  cela    se    voit  répété    sur    des  monu- 
menis  de  toutes  les  époques.    Je  crois  en  deviner 
le   motif.     La  forme   de  la  crinière  varie  beaucoup 
selon  les  l*aces.     Les  chevaux    qui    ont   Tencolure 
chargée ,    dont    la    partie    charnue    qui    dessine  le 
contour  du   cou,    se   termine  par  une  arête  large, 
poussent  une  crinière   épaisse   et  touffue.     Le  crin 
roidei  continuellement  brouillé    par    les    secousses 
de   la  tête,   se  refuse  au  peigne  et  couvre  en  dés- 
ordre le  cou  des  deux   côtés,  ce  qui  donne  un  air 
lourd  et    ignoble   à    tout  le    devant    du    corps.     Il 
existe   encore    en  Angleterre  et    en  Hollande    une 
race   de    petits    chevaux,    {pony j    hitte^    dont    on 
coupé    la    crinière    de    la    même  façon,   sans  avoir 
consulté,  je  pense,  les  modèles  antiques.    A  Rome, 
du  temps  d'Auguste,  une  race  semblable  de   che- 
vaux nains,   également    tondus,    propres    à    traîner 
des   voitures    légères,    étaient   un   article    de    luxe, 
comme  nous    l'apprennent  deux  passages,    l'un  de 
Properce  : 

Hue  mea  detonsis  a^ecta  est  Cjnthia  mannis  ; 
et  Tautre  d'Horace  : 

Arat  Falerni  mille  J'undi  iugeray 
Et  Appiam  mannis  terit, 
K.    ce   qu'il  paraît,  on  les  faisait  venir  d'Espagne. 

Les  nobles  races,   au   contraire,   connues  au-  • 
lourd'hiil   en  Europe   vX  distinguées   principalement 
par   l'encolure   de    cygne,   ont  une    crinière  souple 
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et  di^liÛG  i|ui  se  jcltc  facilement  J'iui  v.ùli  du  ( 
Le  poii  du  corps  est  nalurellement  en  rapport 
avec  la  qualité  des  crins:  il  est  court  et  lisse,  et 
ne  couvre  que  légèrement  une  peau  élastique  qui 
accuse  le  jeu  des  muscles  et,  pour  peu  que  le 
généreux  quadrupède  soit  uchauffé,  le  gonflement 
des  veines.  Avec  de  tels  chevaux  l'aiTangemenl 
do  la  crinière  à  la  grecque  serait  non -seulement 
désavantageux,  il  serait  impraticable.  Les  crins 
peu  abondants  qui  poussent  sur  une  étroite  lisière, 
ne  sont  pas  assez  roides  pour  se  dresser  en  crCte. 
Sur  les  variétés  infinies  de  chevaux  produites 
ou  favorisées  par  le  climat,  par  le  sol,  par  la  noui-- 
riture,    enfin    par   l'éducation    que    l'homme     leur 


;  la  race,  pour  ainsi  dire  la  généalogie 

nfluencc  prépondérante.      Un  clievî 
sang    est    incontestablement   h 


donne : 

toujours  une  i 
arabe  de   pur 

le  plus  parfait  de  l'espèce:  ses  vertus  égalent  1 
légance  de  ses  formes.  Or,  les  Grecs  ayant  i 
cherché  le  beau  en  tout  genre,  comment  expliquer 
que,  parmi  tant  d'ouvrages  antiques  de  toutes  les 
dimensions  où  des  chevaux  sont  sculptés,  peÎQj 
ou  figurés  autrement,  par  exemple  sur  les 
dailles  et  les  pierres  gravées,  on  ne 
nulle  part,  que  je  sache,  les  traits  caractéristique 
de  cette  belle  race?  Les  Grecs  l'onUils  ignorée? 
ou  ne  l'ont  ils  pas  estimée  à  sa  juste  valeur?  Les 
Ioniens  avaient,  dès  le  temps  de  Psamraetjque, 
des  colonies  commerciales  sur  la  crtte  d'Egypte L 
la  CyréuaTquc  y  confinait  aussi,  et  les  succcsselfl 
d'jVlexandrc  ont  régné  en  Egypte  et  en  Syii( 
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m 
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deux  pays  limitrophes  de  l'Arabie.  Ainsi  Ton  di- 
rait qu'ils  eussent  pu  se  procurer  facilement  des 
chevaux  de  cette  contrée.  Mais  les  Arabes,  pro- 
tégés par  leurs  déserts ,  plus  ou  moins  indépen- 
dants, semblent  avoir  vécu  longtemps,  au  milieu 
de  leurs  voisins,  dans  un  obscur  isolement.  Seu- 
lement après  les  conquêtes  de  Mahomet  et  la 
propagation  de  l'Islamisme,  la  gloire  des  hommes 
et  des  chevaux  arabes  s'est  répandue  dans  les  trois 
parties  du  monde,  et  les  uns  et  les  autres  y  ont 
laissé  une  nombreuse  postérité. 

De  bonne  heure  les  Grecs  se  sont  efforcés 
d'élever  de  bons  chevaux  et  d'en  perfectionner  la 
race;  ils  ont  institué  les  jeux  de  course,  princi- 
palement dans  ce  but.  Jusqu'à  quel  point  y  ont- 
ils  réussi  à  diverses  époques?  C'est  une  question 
curieuse ,  importante  même  pour  l'histoire  des 
guerres.  Afin  de  l'éclaîrcir,  il  faudra  combiner 
les  renseignements  que  fournissent  les  anciens  au- 
teurs, avec  l'examen  des  monuments  sous  le  point 
de  vue  des  modèles  que  les  statuaires  ont  eus  de- 
vant les  yeux.  Quand  même  leurs  chevaux  ne 
plairaient  point  aux  connaisseurs  actuels,  on  n'a 
rien  à  reprocher  à  l'artiste ,  pourvu  qu'il  ait  bien 
saisi  le  caractère  de  son  original,  et  su  conserver 
cette  unité,  cet  accord  des  parties  du  corps  entre 
elles,  que  l'on  découvre  même  dans  les  œuvres 
imparfaites  de  la  nature.  Des  archéologues  qui 
n'étaient  ni  bons  écuyers  ni  profonds  naturalistes 
et,  de  plus,  prévenus  souvent  d'une  admiration 
superstitieuse     pour    l'antiquité  ,     ont     traité    cette 
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matière  bien  superficiellement  Cest  un  travail  à 
faire.  Un  savant  à  qui  nous  devons  un  ouvrage 
excellent  sur  l'histoire  naturelle  du  cheval  et  la 
variété  des  races,  feu  M.  D'Alton,  possédait  une 
rare  réunion  de  tous  les  talents  nécessaires  pour 
l'entreprendre  avec  succès,  si  ses  antres  travaux  lui 
en  avaient  laissé  le  loisir. 

Puisque   nous    connaissons    d'autres    races    de 
chevaux,    et  de  meilleures    que   les   Grecs,   il   ne 
serait  pas  raisonnable  de  les  prendre  implicitement 
pour  guides  dans  cette  partie  de  l'art.    Il  est  sans 
doute  loisible  à  un  statuaire  de  nos  jours,  appelé 
à  traiter  un  sujet  de  mythologie  ou  d'histoire  an<- 
cienne,  d'introduire  dans  une  pompe  militaire  les 
crinières  coupées;  mais  s'il  s'était  borné  pour  tout 
le  reste  à  imiter  l'imitation,  à  en  copier  même  les 
défauts,  au   lieu   de  faire  des    études    d'après  na- 
tm'e,  c'eût  été  se  donner  l'air  antique  à  trop  peu 
de  frais.     Les  haras,    les    écuries  royales,   le  ma- 
nège et  les  manœuvres  de  la  cavalerie,  seront  tou- 
jours la  meilleure  école  pour  un  Lysippe  moderne. 
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Les  travaux  de  M.  Raynouard  sont  destinés 
à  remplir  une  grande  lacune  dans  l'histoire  litté- 
raire du  moyen  âge.  Tout  le  monde  parlait  des 
troubadours,  et  personne  ne  les  connaissait.  Il 
fallait  donc  naturellement  s'attendre  à  ce  qui  est 
arrivé:  c'est  qu'on  en  a  parlé  à  tort  et  à  travers. 
Mais  bientôt  les  littérateurs  qui  entreprendront  de 
traiter  ce  sujet  si  important  pour  les  origines  de 
la  poésie  moderne  n'auront  plus  d'excuse,  s'ils  ne 
font  pas  mieux  que  leurs  devanciers. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  efforts  de  plu- 
sieurs savants  estimables  ont  contribué  à  éclaircir  les 
antiquités  de  la  langue  et  de  la  littérature  françai- 
ses. Mais  si  quelques-uns,  comme  M,  de  Sainte- 
Palaye  *),  se  sont  sérieusement  occupés  de  la  lit- 
térature provençale  avant  M.  Raynouard,  personne 
nu   moins  n'a  communiqué  au   public  les    résultats 
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de  ses  études.  Un  si  long  oubli  est  d'autant  plus 
surprenant^  que  cette  littérature  doit  intéresser  non 
seulement  les  savants  français^  mais  aussi  ceui^ 
d'Espagne  et  d'Italie  ?),  parce  que  plusieurs  trou- 
badours célèbres  sont  nés  dans  leur  pays,  et  que 
la  poésie  provençale,  s'étant  développée  U  pre-»- 
lïiière  et  ayant  été  fort  répandue  au  dehors,  n'a 
pu  manquer  d'avoir  une  grandç  influence  sur  la 
formation  de  la  poésie  espagnole.  L'idiome  pro- 
vençal paraît  avoir  été  parlé  jadis  dans  quelques! 
parties  de  l'Italie  supérieure  j  il  existe  encore  comme 
langue  vivante,  sauf  les  altérations  amenées  par 
tant  de  siècles,  en  Catalogne,  dans  le  royaume  de 
Valence  et  dans  les  îlçs  balçares,  aussi  bien  que 
dans  la  France  méridionale. 

M.  Raynouai'd  a  commencé  le  premier  à  dé» 
fricher  ce  champ  inculte.  La  tache  qu'il  a  entre- 
prise, à  lui  seul,  est  si  vaste  et  si  difficile,  qu'on 
dirait  qu'elle  eût  suffi  pour  occuper  une  réunion 
de  plusieurs  savants  pendant  un  nombre  considé* 
3pable  d'années.  Mais  ce  n'est  pas  d'hier  qu'il  s'y 
est  préparé:  ce  qu'il  donne  au  public  est  mûri 
par  une  longue  étude;  tous  ses  matériaux  sont 
prcts  ;  et,  avec  l'activité  qu'il  met  à  son  travail,  on 
peut  espérer  de  Iç  voir  avancer  rapidement ,  et 
d*étre  bientdt  en  possession  de  l'ensemble  qui  ot 
iVira  un  cours  complet  de  littérature  provençale. 

I^es  écrits  que  nous  avons  sous  les  yeux  ^) 
servent  4'introduction.  Dans  le  premier,  l'auteur 
remonte  à,  l'origine  de  la  langue  romane,  en  ras-r 
^ep\bU^^   ^QU^es   les    traces   éparses   qui   nous   ex^ 
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restent.  Dans  le  second^  il  la  saisit^  pour  ainsi 
dire^  au  moment  mâme  d'une  formation  plus  ré- 
gulière^ et  analyse  les  monuments  les  plus  anciens 
conservés  jusqu'à  nos  jours.  Dans  la  grammaire 
enfin  il  développe  les  inflexions^  les  règles^  les 
idiotismes  de  cette  langue^  telle  qu'elle  a  été  par- 
lée et  écrite  à  son  époque  la  plus  florissante,  c'est- 
à-dire  dans  les  douzième  et  treizième  siècles. 

Le  second  volume  de  ce  recueil,  sous  le  ti- 
tre   de   Monuments    de   la   langue  romane  y  con- 
tiendra   les  plus  anciens  textes  originaux,  soit    en 
vers,  soit  en  prose,  accompagnés  d'une  traduction 
et  de  notes.    Dans  le  troisième,  qui  s'imprime  ac- 
tuellement, et   qui  paraîtra  en  même    temps   avec 
le  second,  seront  réunies    les  poésies    amoureuses 
des  troubadours^  dans  la  première  moitié  du  qua- 
trième, les  sincérités  et   les    tensons:   en  général, 
les    pièces  satiriques,  politiques,  morales    et   reli- 
gieuses.     La    seconde    moitié    de    ce  volume  ren- 
fermera les  variantes,  les   vies  des    poètes,  telles 
q[a'elles  se  trouvent  dans  les  manuscrits,  et  quel- 
ques morceaux  que  l'éditeur  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  placer  dans  les   recueils   précédents.     Dans  le 
cinquième  volume,  un  tableau  comparatif  des  lan- 
gues de  l*Europe  latine,  et  d'autres  recherches  phi- 
lologiques serviront  d'introduction  à  un  glossaire  de 
la  langue  romane,  réservé  pour  les  derniers  volumes. 
L'érudition   de  M.  Raynouard  est    aussi  éten- 
due que  solide;  mais  ce   qui  est  bien   plus  admi- 
rable  encore,    c^est  la  critique  lumineuse,  la  mé« 
iliocle  vraiment  philosophique    qu'il    apporte    dans 
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toutes  ses  recherches.  Il  n'avance  rien  sans  avoir 
les  preuves  à  la  raain;  il  remonte  toujours  aux 
sources,  et  il  les  connaît  toutes.  C'est  là  le  v&< 
ritable  moyen  de  résoudre  les  problèmes  histori-i 
ques  des  temps  obscurs,  et  de  couper  court  à  tous 
ces  raisonnements  vagues  sur  ce  qui  aurait  pu 
être  ^  raisonnements  fort  commodes,  sans  doute,  pour 
déguiser  l'ignorance  de  Thistorien,  mais  inutiles  et 
même  nuisibles  au  lecteur  pour  la  connaissance 
de  ce  qui  a  été. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  la  curiosité  de  fouil- 
ler eux-mêmes  dans  les  manuscrits  provençaux, 
seront  d'accord  avec  moi,  j'en  suis  persuadé,  sur 
les  immenses  difGcultés  que  M.  Raynouard  a  eu 
à  vaincrCf  On  est  arrêté  à  chaque  pas  dans  la 
lecture  de  ces  manuscrits,  par  des  traits  indistincts 
ou  à  demi  effacés,  par  les  abréviations,  par  le 
manque  de  fixité  dans  l'orthographe 5  enfin,  par 
l'absence  totale  de  ponctuation,  souvent  même  par 
l'omission  des  intervalles  entre  les  mots,  ou  par 
la  séparation  d'un  seul  mot  en  deux  portions^ 
Mais  je  suppose  qu'on  les  ait  exactement  déchif-  . 
frés:  ce  n'est  rien  encore:  il  s'agit  de  les  com- 
prendre. La  poésie,  en  général,  n'est  pas  ce  qu'il 
y  a  de  plus  facile  dans  une  langue  ^  les  chants  des 
troubadours  sont  souvent  composés  avec  un  artifice 
très-recherché,  dans  un  style  extrêmement  concis» 
énigmatique  à  dessein  et  rempli  d'allusions  à  des 
faits  inconnus,  à  des  mœurs  qui  nous  sont  étran- 
gères. Le  tour  de  la  pensée  même,  l'expression 
des  sentiments,  y  portent  les  couleurs   et    le  coh 
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stume  d'un  siècle  éloigné  où  il  faut  se  transporter 
en- idée.  Et,  pour  faciliter  l'intelligence  dépareil- 
les poésies,  restes  peu  nombreux  d'une  langue  qu'on 
a  cessé  de  cultiver  depuis  tant  de  siècles,  on  n'a- 
vait jusqu'ici  ni  grammaire  ni  dictionnaire  de  cette 
langue;  on  n'avait  pour  tout  secours  que  l'analogie 
des  autres  idiomes  dérivés  du  latin,  analogie  sou- 
vent trompeuse;  car,  quoique  la  langue  romane 
soit,  pour  ainsi  dire,  la  fille  ainée  de  la  langue 
latine,  et  qu'elle  ait  de  grands  traits  de  ressem- 
blance avec  ses  sœurs  cadettes,  les  langues  fran- 
çaise^ italienne,  portugaise  et  espagnole,  surtout 
avec  la  dernière,  elle  a  aussi  beaucoup  d'idiotis- 
mes,  et  les  mots  latins  y  sont  souvent  détournés 
de  leur  sens  primitif 'd'une   façon  particulière. 

Au  premier  abord,  j'en  parle  d'après  ma  pro- 
pre expérience,  on  désespère   de  saisir  un  fil  pour 
se  guider  dans    ce    labyrinthe.     On    est   tenté   de 
s'en  prendre  de  l'imperfection  de  ses  propres  con- 
naissances   à  la   langue    elle-même ,   et    de    croire 
qu'elle  est  capricieuse,  irrégulière,  rebelle  à  toute 
analogie.     C'est  cependant  une  opinion  fort  erro- 
née: M.  Raynouard  a  clairement  démontré  le  con- 
traire.     Il    a  porté  un  grand  jour   dans    cette  ob- 
scurité; il   a  débrouillé  par  sa  sagacité  une  confu<« 
sion  apparente;  et  désormais,  lorsqu'on  aura  suivi 
attentivement  sa  marche^  on  aura  déjà  surmonté  la 
plupart  des  obstacles. 

Une  certaine  sécheresse  est  inséparable  des 
discussions  grammaticales  ;  cependant  M.  Raynouard 
l'a    évitée   autant   qu'il    était   possible   par   l'esprit 
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philosophique  qu'il  met  dans  son  analyse^  et  par 
l'élévation  de  son  point  de  vue.  A  n'en  juger  que 
par  le  volume  qu'elle  occupe,  on  pourrait  croire 
sa  grammaire  diffuse;  elle  est  au  contraire  rédigée 
avec  une  concision  parfaite.  La  plus  grande  par- 
tie de  ses  pages  est  remplie  de  citations  de  tex-« 
tes  originaux  qui  servent  en  même  temps  d'exem^ 
pies  et  de  preuves  aux  règles  grammaticales.  M. 
Raynouard  fournit  ainsi  à  ses  lecteurs  le  moyen 
d'examiner  eux-mêmes,  et  de  se  convaincre  de  la 
justesse  de  ses  observations.  Ces  nombreux  frag^ 
ments  de  poésie  provençale,  accompagnés  de  ti*a-« 
ductions  littérales,  familiarisent  avec  les  construc-« 
tiens  de  cette  langue,  et  préparent  à  la  lecture 
des  troubadours.  Avec  le  secours  de  la  gram-« 
maire  et  du  glossaire  que  M.  Raynouard  se  pro- 
pose de  donner,  la  plupart  de  leurs  chansons,  sur«t 
tout  de  leurs  chansqns  amoureuses,  n'auront  plus 
besoin  de  commentaire.  Plusieurs  poésies,  nom-^ 
mément  celles  qui  renferment  des  allusions  histo-» 
riques,  ne  pourront  pas  s'en  passer;  d'autres  en- 
core, par  exemple  quelques  morceaux  d'Arnaud 
Daniel  et  de  Marcabrus,  resteront  peut-être  tou^ 
jours  indéchiffrables,  même  pour  des  savants  aussi 
versés  dans  la  langue  romane  et  aussi  consommés 
dans  l'art  de  la  critique  philologique  que  l'est  M« 
Raynouard. 

Mais  à  quoi  bon,  dira-t-on  peut-éti^,  tout  cei 
échafaudage  d'une  érudition  fastidieuse?  Ne  pour-» 
i*ait-on  pas  ti*aduire  librement  en  prose  les  meiI-« 
leurç  morceaux  des  troubadours,   donner  de&  ex« 
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traits  de  quelques  autres,  et  vouer  tout  le  reste 
^  l'oubli,  par  ménageiuent  pour  la  mémoire  de  nos 
honorables  aïeux?  L'essai  en  a  été  fait,  et  avec 
un  succès  déplorable.  Il  y  a  sans  doute  des  ou-* 
vrages  poétiques  qui,  sans  éprouver  une  perte 
considérable,  peuvent  être  transportés  dans  d'autres 
langues,  pourvu  que  la  traduction  soit  au  moins 
élégamment  versifiée.  Plus  un  ouvrage  est  le  pro-^ 
doit  d'une  imitation  ambitieuse,  mais  stérile,  d'un 
art  devenu  mécanisme;  plus  il  tourne  dans  le  cer-f 
cle  des  magnifiques  lieux  communs  et  d'une  phra^ 
séologie  savamment  factice,  moins  il  risque  à  être 
traduit:  car  les  équivalents  de  ces  choses  se  trou* 
vent  abondamment  dans  toutes  Iqs  littératures  cuU 
^vées.  Mais  l'empreinte  originale,  non-seulement 
des  œuvres  accomplies  du  génie,  mais  encore  d'un 
art  naissant,  est  difficile  à  conserver  dans  des  tra- 
ductions. Je  pense  qu'il  serait  impossible  d'imiter 
avec  unç  heureuse  fidélité  les  poésies  provençales, 
même  dans  les  langues  de  la  même  famille,  peutr 
être  autant  ^  cause  de  leur  bizarrerie  que  de  leur 
grâce  native,  On  ne  saurait  considérer  les  chants 
des  troubadours  comme  les  effusions  spontanées 
d'une  uature  encore  toute  sauvage.  U  y  a  de  l'art, 
souvent  même  un  art  fort  ingénieux,  surtout  un 
système  compliqué  de  versification,  une  variété  et 
une  abondance  dans  l'emploi  des  rimes  qui  n'ont 
été  égalées  dans  aucune  langue  moderne.  Les 
troubadours  appçlaient  eux-mêmes  cet  ensemble 
de  poésie  et  de  musique  auquel  ils  exerçaient  lem's 
tf^lççits,  une  science  i  mais  c'était   h  science  gai^ 
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Elle  n'était  point    puisée    à   la    source    des    livres, 
ni  des  modèles  réputés  classiques;    elle  leur  était 
inspirée  uniquement  par  leur  instinct  poétique  et 
par  le  désir  de  plaire  à  leurs  contemporains.     Le 
siècle  où    ils    vivaient    n'était  nullement   savant  ni 
philosophique,  mais  robuste,  indiscipliné,  guerrier, 
aventureux  même.     Il  y  avait  des  contrastes  frap- 
pants :  d'un  côté ,  une  noble    délicatesse    dans   lés 
sentiments,  un  raffinement  élégant  dans  les  manie- 
res  des  classes  supérieures;    de   l'autre,  de  fortes 
ombres  de  licence,  de  rudesse  et  d'ignorance  dans 
l'ensemble  de  l'ordre  social.     Les  poésies  d'un  tel 
temps,  principalement  celles  qui  tiennent  de  plus 
près  à  l'inspiration   du  moment  et  à   la    vie    indi- 
viduelle, les  poésies  lyriques,  ne  ressemblent  point 
aux  fleurs  usuelles  de  nos  jardins  littérah*es,  mais 
bien  plutôt  à  ces  plantes  alpines  qui  ne  sauraient 
être   transportées   hors    de  leur  sol    natal  et   de  la 
température  du    ciel   qui   leur    est    propre.     Pour 
voir  fleurir  la  rose  des  Alpes,   il  faut   gravir   des 
montagnes.       Pour    jouir    de    ces    chants    qui    ont 
charmé  tant  d'illustres  souverains,    tant    de    preux 
chevaliers,  tant  de  dames  célèbres  par  leur  beauté 
et  leur  grâce,  qui  ont  eu  tant  de  vogue,  non-seu- 
lement dans   tout  le  midi  de  l'Europe,   mais  par- 
tout où    brillait   la  chevalerie,   et   jusque    dans    la 
terre  sainte;    pour  jouir  de  ces  chants,    dis-je,  il^ 
faut  écouter  les  troubadours  eux-mêmes,  et  s'effor- 
cer de  comprendre  leur  langage.     Vous  ne  voulea 
pas  vous  donner  cette  peine?    Eh  bien,  vous  êtes 
condamné  à   lire  les   traductions  de  l'abbé  Millot« 


su»     LA    LITTÉRATURE    PROVENÇALE.  221 

Deux  grands  poêles  du  quatorzième  siècle,  le 
Dante  et  Péti'arque ,  ont  parlé  des  troubadours 
avec  une  haute  estime.  La  langue  provençale  leur 
était  presque  aussi  familière  que  leur  langue  ma- 
ternelle f  surtout  à  Pétrarque ,  qui  a  passé*  ime 
grande  partie  de  sa  vie  dans  la  France  méridionale* 
Les  chants  des  troubadours  étaient  encore  animés 
alors  par  l'accompagnement  de  ces  mêmes  airs 
de  musique  pour  lesquels  ils  avaient  ét<î  compo- 
sés primitivement,  et  qui  faisaient  ressortir  Thar- 
monie  de  ces  strophes  si  artistement  tissu  es.  Le 
Dante  et  Pétrarque  n'étaient  point,  dans  leurs  poé- 
sies amoureuses,  imitateurs  des  troubadours,  comme 
on  Ta  faussement  prétendu  à  l'égard  du  dernier  ^); 
ils  étaient  plutôt  les  rivaux  de  leur  gloire.  On 
ne  saurait  attribuer  non  plus  leur  goût  pour  les 
troubadours  à  cette  prédilection  qu'ont  souvent  les 
artistes  pour  leurs  prédécesseurs  dans  le  même 
genre,  inférieurs  en  talent;  car  la  poésie  italienne, 
devenue  adulte  tout- à-coup  par  les .  créations  du 
Dante  et  de  Pétrarque  ,  différait  dès-lors  de  la 
poésie  provençale  autant  par  ses  caractères  essen- 
tiels que  par  les  formes  de  la  versification.-  Leur 
sofirage  doit  donc  être  d'un  grand  poids  sous  tous 
les  rapports.  Mais  ces  mêmes  littérateurs  qui, 
après  avoir  lu  péniblement  et  mal  compris  trois 
on  quatre  morceaux  des  troubadours,  ont  porté 
contre  eux. des  sentences  rigoureuses^  ne  deman- 
deront pas  mieux  que  de  nous  défaire  aussi  l'éclat 
de  ces  immortels  génies,  et  de  déprécier  la  valeur 
de  leurs  productions  sublimes.      Il  sera  temps  de 
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discuter  le  mérite  poétique  des  troubadours,  quand 
on  pourra  lire  leurs  œuvres  principales  dans  une 
édition  correcte  et  accompagnée  de  tout  ce  qui 
sert  à  en  faciliter  l-intelligence,  telle  enfin  que  M. 
Raynouard  nous  la  promet*  Mais  les  hommes  in- 
struits dans  l'histoire  tomiberont  d'accord  que  les 
poésies  provençales  contiennent  un  trésor  de  son* 
venirs  nationaux.  Quelques  troubadours  sont  les 
ancêtres  de  familles  qui  occupent  encore  aujourd'hui 
un  rang  distingué  en  France  ^),  d'autres  appai^ 
tiennent  à  des  familles  éteintes,  mais  jadis  illustres 
et  puissantes^  plusieurs,  comme  Bertrand  de  Bom 
et  Folquet  de  Marseille,  ont  joué  un  rôle  impor«» 
tant  dans  les  -  événements  politiques  de  leur 
temps  i  plusieurs  d^entre  eux  ont  parlé  de  ces 
mêmes  événements  dont  ils  furent  les  témoins,  soo» 
vent  peut-être  avec  une  partialité  passionnée,  mais 
toujours  avec  une  franchise  énergique  5  tous  four- 
nissent des  peintures  vivantes  des  mœurs  de  leur 
siècle,  soit  à  dessein  dans  leurs  pièces  morales  et 
satiriques,  soit  à  leur  insu,  par  l'expression  naïve 
de  leurs  sentiments  et  de  leurs  pensées.  Ce  qui 
décolore  l'histoire  du  moyen  âge,  c'est  <jue  les 
chroniqueurs  contemporains  ont  généralement  écrit 
en  latin.  Or,  il  est  presque  impossible  de  trans^ 
porter  dans  une  langue  morte  et  savante  les  traits 
individuels  les  plus  caractéristiques.  Tout  ce  qui 
nous  est  transmis  dans  les  idiomes  populaires  de 
ce  temps-là,  est  donc  fort  précieux  pour  nous  les 
faire  connaître  intimement:  c'est  comme  si  l'on 
entendait  les  hommes  marquants  d'alors  nous  par^ 
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1er  eux-mêmes.  Ce  qu'on  appelle  dans  l'histoire 
l'esprit  des  temps,  dit  un  auteur  allemand  du  pre- 
mier rang  y  n'est  d'ordinaire  que  l'esprît  de  l'écri- 
vain moderne  qui  réûëchit  une  image  altérée  des 
siècles  passés.  Il  n'a  point  encore  paru  en  France 
d'historien  qui  ait  su  peindre  le  moyen  âge  d'une 
manière  vraiment  dramatique^  c'est-à-dire  en  met- 
tant en  scène  les  hommes  tels  qu'ils  étaient  »  en«- 
loorés  de  l'atmosphère  des  idées  alors  dominantes^ 
sans  leur  suggérer  des  motifs  étrangers  à  leur  na- 
ture^  sans  analyser  leurs  caractères  par  des  réfle*- 
xions  banales  soi-disant  philosophiques^  et  sans 
vouloir  arriver  au  secret  de  l'existence  individuelle 
par  le  détour  du  raisonnement.  Si  cet  historien 
se  trouve^  il  saura  tirer  bon  parti  des  matérieaux 
que  lui  aura  préparés  le  savant  éditeur  des  trou^ 
badours.  Il  y  puisera  les  teintes  locales  les  plus 
vraies  et  les  plus  frappantes  de  son  tableau. 

Quand  même  les  poésies  provençales  ne  con- 
tiendraient que    quelques    détails    historiques^   in- 
connus d'ailleurs,  encore  faudrait -il  recourir   aux 
textes  originaux;  car,  dans  tout  ce  qui  doit  servir 
de  preuves  en  fait  d'histoii*e,    l'on   ne    saurait  se 
contenter  de  traductions.     On  s'est  bien  donné  la 
peine  d'imprimer  avec  une  scrupuleuse  exactitude, 
uéme  de  faire  graver  des  diplômes  écrits  dans  un 
latin  barbare,   et    de   les    commenter    amplement. 
Au  moyen  de  ces  diplômes,  la  critique  historique 
a  constaté  des  faits  que  l'on  n'aurait  pu  découvrir 
par  aucune  autre  voie.      Les   poésies   provençales 
exigent  une    étude   infiniment   moins   pénible^   et 
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offrent  dans  leur  ensemble  une  récolte  plui 
râlante   de   connaissances  diîtaillées  du  moyen   âge. 

Ensuite  l'étude  de  la  langue  provençale  est 
très-curieuse  en  elle-mâmc,  sous  le  triple  rapport 
de  la  théorie  générale  des  langues;  de  l'étymolo- 
gie  de  la  lauguc  française  et  des  autres  idiomes 
dérivtis  du  latin;  enfin,  de  ses  propres  beautés  et 
de  ses  (jualités  distincttves. 

Le  premier  point  de  vue  tient  à  un  sujet  sî 
vaste,  que  je  dois  me  borner  ici  à  l'eUleurer  lé- 
gèrement. 

Les  langues  qui  sont  parlées  encore  aujourd'hui 
*-et  qui  ont  été  parlées  jadis  chez  les  différents  peu- 
ples de  notre  globe,  se  divisent  en  trois  classes: 
les  langues  sans  aucune  structure  grammaticale,  les 
langues  qui  emploient  des  atRses,  et  les  langui 
à  inflexions  "). 

Les  langues  de  la  premiù'e  classe  n'ont  qu' 
seule  espèce  de  .mots,  incapables  de  recevoir  aii^ 
cun  développement  nî  aucune  modification.  On 
pourrait  dire  que  tous  les  mots  j  sont  des  raci- 
ES,  mais  des  racines  stériles  qui  ne  produisent 
i  plantes  ni  arbres.  11  n'y  a  dans  ces  langues  nî 
déclinaisons,  ni  conjugaisons,  ni  mots  dérivés,  ni 
mots  composés  autrement  que  par  simple  juxta- 
position, et  toute  la  syntasc  consiste  à  placer  les 
cléments  inflexibles  du  langage  les  uns  à  côté  des 
autres.  De  telles  langaes  doivent  présenter  de 
grands  obstacles  au  développement  des  facultés 
intellectuelles;  leur  donner  une  culture  littéraire 
ou  scientiliqne   quelconque,    semble    être   un  toar 
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4e  force;  et  si  la  langue  chinoise  présente  ce 
plicnQmèney  peut-éti'e  n'a-t-il  pu  être  réalisé  qu'à 
r^de  d'une  écriture  syllabique  très-artificiellement 
compliquée^  et  qui  supplée  en  quelque  façon  à  la 
pauvreté  primitive   du  langage.  .  « 

Le   caractère  distinctif  des  affiles    est,    qu'ils 
serveiït  à  exprimer  les  idées  accessoires  et  les  rap- 
ports, en  s'attachant   à    d'autres    mots,    mais    qiXe, 
pris  isolément,  ils  renferment  encore  uu  sens  com- 
plet.    Les  langues ,    dont   le   système    grammatical 
est  fondé  sur  les  aifixes,  peuvent  avoir  de  certains 
avantages,  malgré  leurs  imperfections  ^}.   Je  pense, 
cependant,  qu'il  faut  assigner  le  premier  rang  aux 
langues  à  inflexions.      On  pourrait    leur    attribuer 
une  espèce  d'organisme ,  parce  qu'elles  renferment 
ii|i    principe  vital   de  développement  et  d'accrois- 
sement,   et  qu'elles    ont   seules,  si    je    puis  m'ex- 
prinier  ainsi,   une    végétation   abondante   et  fécon- 
de.      Le  merveilleux  artifice  de    ces  langues  con- 
siste à  former  une    immense    variété    de    mots ,   et 
à  marquer  la  liaison  des  idées  que  ces    mots  dé- 
signent, moyennant  un  a3sez  petit  nombre  de  syl- 
labes qui,  considérées  séparément,  n'ont  point  de 
signification,  mais  qui  déterminent    avec    précision 
le,  sens  du  mot  auquel  elles  sont  jointes.    En  mo- 
difiant les  lettres  radicales,   et  en  ajoutant  aux  ra- 
cines des  syllabes  dérivatives,  on  forme  des  mots 
dérivés    de    diverses    espèces.,    et    des    dérivés  des 
dérivés.     On  compose  des  mots  de  plusieurs  raci- 
nes pour  exprimer  les    idées   complexes.    .  Ensuitç 
JOn  décline  les  substantifs,  les  adjectifs   et  les  pro- 
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noms  y  par  genres,  par  nombres  et  par  cas;  on 
conjugue  les  yerbes  par  voix,  par  modes,  par  tempe, 
par  nombres  et  par  personnes,  en  employant  de 
même  des  désinences  et  quelquefois  des  acigmenis 
qui,  séparément,  ne  signifient  rien.  -Cette  méthode 
procure  Tayantage  d'énoncer  en  un  seul  mot  Tidéc 
principale,  soirvent  déjà  très^modifiée  et  trè9-com- 
plexe,  ayec  tout  son  cortège  d'idées  accessoires  et 
de  relations  variables. 

Les  langues  à  inflexions  se  subdivisent  en  deuK 
genres,  que  j'appellerai  les  langues  synthétiques  et 
les  langues  analytiques.  J'entends  par  •  langues 
analytiques  celles  qui  sont  astreintes  à  Pemploide 
l'article  devant  les  substantifs,  et  des  pronoms  per- 
sonnels devant  les  verbes;  qui  ont  recours  aux 
verbes  auxiliaire^  dans  la  conjugaison';  qud  suppléent 
pàtr  des  prépositions  aux  désinences  des  cas  qui 
leur  manquent;  qui  expriment  les  degrés  de  Com- 
paraison des  adjectifs  par  des  adverbes,  et  ainsi 
du  reste.  Les  langues  synthétiques  sont  celles 
qtfî  se  passent  de  tous  ces  moyens  de  circonlocution. 

L'origine  des  langues  synthétiques  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps;  les  langues  analytiques , 
au  contraire,  sont  de  création  moderne:  tbutes 
celles  que  nous  connaissons,  sont  nées  de  la  dé- 
composition dés  langue^  synthétiques  ®). 

La  ligne  de  division  entre  les  deux  genres 
n'est  pas  tranchée.  Les  langues  où  prédomine  le 
sysitème  synthétique  ont  cependant  adopté,  sous 
quelques  rapports  particuliers,  la  méthode  des  lan^ 
gués  analytiques;   et  celles-ci,  formées   des  matsé- 
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riaux  que  leur  fournissent  les  langues  synthétiques, 
ont  naturellement  oonservé  quelques  U'aits  de  res- 
i^emblance  avec  elles. 

Les  langues  grecque  et  latine  scmt  des  mo- 
dèles du  genre  synthétique ,  dont  on  a  depuis 
longteipps  étudié  et  s^dmiré  les  beautés.  De  nos 
joosSj  l'on  a  commencé  à  connattre  en  Europe 
une  .)l^ngue  encore  plus  strictement  synthétique: 
c'est  la  langue  sacrée  des  Indiens,  le  Sanscrit.  Le 
ftystètpe  grammatical  de  cette  langue  est  construit, 
pour  ainsi  dire,  sur  une  échelle  pluis  grande;  elle 
dépasse,  particulièreipent  dans  la  faculté  de  former 
4e6  mots  composés,  tout  ce  que  nous  avions  'connu 
jusqu'ici. 

(En  Europe,  les  langues  dérivées  du  latin,  et 
TfiBglais,  ont  une  grammaire  toute  analytique,  et 
lojS  littératures  de  ces  helles  langues,  cultivées  avec 
tant  de  soins  et  de  succès,  nous  montrent  à  peu 
pgrès  le  degré  de  perfection  dont  ce  genre  est 
susceptible.  Les  langues  germaniques  forment  une 
classe  intermédiaire  :  synthétiques  dans  leur  origine 
et  conservant  toujours  une  certaine  puissance  de 
synthèse ,  elles  penchent  ^fortement  vers  les  formes 
analytiques. 

J'ai  ici  une  observation  à  faire  qpi  ne  paraîtra 
pas  indifférente  à  ceux  qui  savent  que  l'histoire 
des.  langues  est  celle  de  l'esprit  humain.  Quand 
les  langues  synthétiques  ont  été  fixées  de  bonne 
heure  par  des  livres  qui  servaient  de  modèles,  et 
,par  une  instruction  régulière,  elles  sont  restées 
telles;  mais    quand    elles    ont    été    abandonnées    à 
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elles-mêmes  et  soumises  aux  fluctuations  de  toute; 
les  choses  humaines^  elles  ont  montré  une  tendance 
naturelle  à  devenir  analytiques,  même  sans  avoir 
été  modifiées  par  le  mélange  d'aucune  langue 
étrangère. 

On  voit,  par  exemple,  en  lisant  avec  attention 
les  deux  auteurs  grecs  les  plus  anciens,  Hoinèrè 
et  Hésiode,  que  la  langue  grec'que  primitivenûfént 
n*a  point  eu  d'articles.  L'usage  s'en  est  introduit 
ensuite  jusqu'au  pléonasme,  et  ce  changement  s'est 
opéré  dans  l'intervalle  entre  le  siècle  d'Homère  et 
d'Hésiode,  et  celui  des  premiers  écrivains  en*  prose. 
Depuis  ce  temps  la  langue  grecque,  ayant  eu  une 
littérature  qui  formait  la  base  de  l'éducation,  a 
conservé  ses  formes  sjmthétiques  jusqu'à  l'époque 
où  elle  a  subi  une  espèce  de  décomposition  par 
le  déclin  et  la  cbule  de  l'empire  byzantin,  et  s'est 
transformée  en  grec  moderne. 

Le  plus  ancien  monument  écrit  de  l'allemand 
est  la  version  gothique    de    l'Evangile,  attribuée  à 
Ulfîlas.     Elle  a  quatorze    siècles    de    date;  et    C43- 
pendant  nous  y  reconnaissons  les   traits  de    notre 
langue  maternelle.     La  grammaire  y  a  des  formes 
très-simples,  mais    toutes    synthétiques:    des   dési — 
nences  marquées  pour  les  déclinaisons  et  les  con — 
jugaisons  ;   un   véritable    passif;  un    emploi  t^ès-li — 
mité  des .  articles  ^)  5  point  de  pronoms  personnels 
devant  les  verbes;  à  peine  quelques   légères    tra- 
ces de  l'emploi  de  verbes  auxiliaires. 

Depuis  Ulfilas,    la  langue    allemande    n'aé^^Ve 
entièrement  négligée  dans  aucun  temps;  mais,  pei 
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dant  .tout  le  moyen  âge,  elle  ne  reçut  point  une 
culture  savante  et  grammaticale.  Le  projet  conçu 
par  Cliarlemagne  de  rédiger  une  grammaire  de 
Talliemand,  sa  langue  maternelle,  et  de  la  faire 
en$eigner  régulièrement  dans  les  écoles^  resta  sans 
exécution  ^^).  Les  poésies  nationales  furent  trans- 
mise^  de  vive  voix  d'une  génération  à  l'autre.  Les 
livres  écrits  jusqu'au  douzième  siècle^  pour  la  plu- 
part des.  ouvrages  théologiques^  ensuite  des  poèmes 
àe  chevalerie^  étaient  trop  peu  nombreux,  et  sur- 
tout trop  peu  répandus,  pour  exercer  une  grande 
influence.  Dans  le  treizième  siècle  seulement  on  a 
commencé  à  se  servir  de  l'allemand  dans  les  actes 
publics  et  dans  la  législation.  Ainsi  donc,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'ère  littéraire 
-de  l'Allemagne,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'invention 
de  l'imprimerie  et  à  la  réformation,  notre  langue 
A'étaut  fixée  par  aucun  moyen  artificiel,  a  eu  pleine 
liberté  de  suivre  son  cours  naturel;  et  les  progrès 
qu'elle  a  faits  dans  cet  intervalle  vers  les  formes 
analytiques,  en  perdant  une  partie  de  ses  anciens 
modes  de  synthèse,  sont  immenses. 

Mais  cette  transition  au  système  analytique  s'o- 
père bien  plus  rapidement  et,  pour  ainsi  dire,  par 
secousses,  lorsque,  par  l'effet  de  la  conquête^  il 
existe  un  conflit  entre  deux  langues,  celle  des 
conquérants  et  .celle  des  anciens  habitants  du  pays. 
Voilà  ce  qui  a  eu  lieu  dans  les  provinces  de  l'em- 
pire occidental^  conquises  par  les  peuples  germa- 
niques, et  en  Angleterre  lors  de  l'invasion  des 
fformands.     De  la  lutte    prolongée   de    deux  lan- 
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gu.es  y  dont  Tiuie  était  celle  de  la  grande  mjasse 
de  la  population^  l'autre  celle  de  la  natîofi  pré-» 
pondérante^  et  de  l'amalgama  final  des  langues 
et  des  peuples^  sont  issus  le  provençal,  Titalienj 
l'espagnol^  le  portugais ,  lé  français  et  l'anglais/ 

On  pourrait  dire  que,  dans  les  langoéflf  nid:* 
dernes  de  l'Europe  méridionale^  le  fond  e^  lâtioi^ 
et  la  forme  germanique;  mais  cet  énoncé  scùMit 
plus  d'apparence  que  de  solidité.  Le  fond  de 
ces  langues  est  en  effet  latin ,  à  l'exception  des 
mots  allemands  qui  s'y  sont  introduits  dès  l'oriv 
gine,  et  dont  le  nombre  motite,  sinon  à  des  tùilm 
liers,  au  moins  à*  des  centaines.  Dans  l'espagnol 
et  le  portugais  l'on  doit  encore  décompter  les  mottf 
arabes,  Mais,  pour  soutenir  dans  toute  son  éten^ 
due  cette  thèse  que  la  forme  est  germanique ,  3 
faudrait  partir  d'une  comparaison  avec  la  gram* 
maire  actuelle  de  l'allemand.  Or,  pour  détermt» 
ner  au  Juste  l'influence  que  les  dialectes  geixna- 
niques  peuvent  avoir  eue  sur  la  formation  deà 
langues  latines  mixtes,  il  faut  examiner  ces  dia^ 
lectes  dans  l'état  où  ils  étaient  pendant  les  pre- 
miers siècles  après  la  conquête.  Les  plus  anciens 
monuments  écrits  de  la  langue  francique  datent 
du  huitième  et  du  neuvième  siècle.  Le  dialecte 
y  es^  fort  différent  de  celui  d'Ulfilas,  mais  les  fdr* 
mes  grammaticales  se  rapprochent  encore  beau-r 
coup  des  siennes  ^^).  L'on  ne  peut  donc  consi- 
dérer la  grammaire  analytique  comme  une  inven- 
tion déjà  toute  faite,  qui  aurait  été  simplement 
adaptée  à  la  langue    latine.      Au    contraire,    ce(te 
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grammaire  s'est  développée  simultauémeijit^,  et  peut- 
être  plutôt  dans  les  pays    de  langue  rooaaoe  que 
dftBS  les  pays  de  langue  théotisque  pure. .  Et  voici 
la.  plus    givaude    singuJadté   qwe    nous    présente  la 
foormatioii  des  langue^  latines,  mixtes:  du  concours 
dç  deux  langues   qui   toutes  les    deux  avaient  une 
gviMmnaire  synthétique^  sont  nées  des  langues  dan& 
lesquelles    le    système    analytique    a   pvis   le    plus 
grand,  développement.     Comment  ce    changement 
s'eat-il  opéi*é?     M.  Raynouard,    dans  ses  Heçher- 
ches  sur  f origine  et  la  formation   de   la   langue 
romancy  nous  en)  donne  une  explication  târès-satis** 
fittsante^    il  a   suivi ,  la   marche   de  l'esprit  humain 
dans    cette  époque  mémorable ,    en  penseur  et  en 
historien    érudit     tout    ensemble.      J'avais    préparé 
depuis  plusieurs    années    les  matériaux  d'un  J^ssai 
historique   sur  la  formation  de   la   langue  /ran-r 
Ç€Bise:    je  suis    charmé    d'avoir    été  prévenu.     Le.â 
rieelierches    de  M.  Raynouard  m'ont  fourni    beau- 
cotup  de.  lumières:    elles  dtent  à.  .mes  observations 
uoe  parue   de  leur  nouveauté,    mai^    elles    ne  les 
rendent   peut-être    pas   entièrement    inutiles.     Car 
je  me  propose  de  traiter  le  sujet  dans    une    plus 
grande  étendue,  et  de  donner,  autant  que  cela  est 
possible,  l'histoire  des  diverses  langues  qui  ont  été 
parlées  -simultanément  ou  successivement    dans  les 
Gaules»    dans  le  pays  compris   entré  les  Pyrénées 
et  le  Rhin.     D'ailleurs  je  ne  suis  pas  dlaccord  avec 
M.  Raynouard  sur  plusieurs  points  qui  demandent 
à  être  discutés  plus  à  fond  que  je  ne  Je  puis  faire 
en  ce  moment. 
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Le  laljn  avaîL  déjà    été  fort    altéré,     avant  le 
i-enversement  de  l'empire   occidental,    pai-  l'intro- 
dufîtioa    d'un    immense    nombre  d'étrangers ,    dans 
l'armée  et  même  dans    les    premières    charges  de 
l'état.     Combien  de  consuls  barbares  les  fastes  de 
la  Rome  impériale  ne   comptent-ils  pas!    Après  la 
chute  de  l'empire,    l'étude  littéraire  de  la  langue 
latine,  si  soignée   autrefois   dans  toutes   les  provin- 
.  ees    occidentales,   fut  totalement  négligée.      M.  Ray- 
I  nouard   dit:     "Le   mélange    de   ces  peuples    qui  re- 
k iHiancaieni  à  leur   idiome  grossier,    et   adoptaienl 
l:»i'idiome   des  vaincus,  par  la  nécessité  d'entretenir 
f  «lies  rapports  religieux,    civils  et  domestiques,    ne 
I  «pouvait    qu'être    funeste    à  la    langue    lutine.      La 
1  »décadence  fut  rapidc.«     Je  ne  saurais  me  ranger 
I  de    l'avis   de  l'auteur  à  l'égard  du  premier    point. 
D'abord  cet  idiome  n'était  pas  si  grossier,   comme 
'  le  prouve  l'excellente   traduction  de  l'Evangile   par 
^   Ulfilas  '2J.      Ensuite   ces    peuples  guerriers   et  peu 
I  littéraires   étaient  fort  attachés  h  leur  tangue,    quelle 
^  -qu'elle   fût,  aux  souvenii-s  nationaux,  aux  chants  hé- 
Toïqucs    qu'elle    \euv    transmettait.       Théodoric    le 
.    Grand    envoya  à  Clovis  un  chantre  goih,    qui    sa- 
vait réciter  les   antiques    exploits  de    sa  nation  1^). 
Les  Goths  et  les  Lombards   en  Italie,  les   Suèves, 
■  les  Vandales  ^*)   et  les  Goths  en  Espagne,  les  Goths 
«t  les  Bourguignons    dans   le   midi   des  Gaules,  les 
Francs    dans    le  nord,    n'ont  commencé   à   oublier 
leur  langue  maternelle    que  plusieurs  siècles  après 
la  conquête.      Spécialement  les  Francs,   établis  d^ns 
]es   Gaules,    ont    conservé    la  .langue  francique  on 
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théotisque  sous  les  deux  preiuières  dynasties ,  et 
n'ont  cessé  de  la  parler  qu'après  }a  sépanratioB  dé^ 
finitive  des  empires  de  France  et  d'Allemagne^ 
c'est-à-dire  afi  commencement  du  dixième  siècle. 
Or,  à  cette  époque ,  la'  langue  romane  était  déjà 
tonte  formée^  Je  réserve^  pour  l'écrit  que  je  yiens 
â^ànnoncer,  les  preuves  de  mon  assertion,  contraire 
à  ce  que  presque  tous  les  historiens:  français^  ^mt 
avancé.  ■■?:'  •   ^   ;- 

Les  conquérants  barbares  (ils  adoptèrent  eui- 
mèmes  ce  nom  qu'ils  croyaient  honorable,  puis- 
qn'îl  signifiait  l'opposé  de  romain)  trouvant  dans 
Icfs  pays  conquis  une  population  toute  latine,  ou, 
^on  l'expression  du  temps,  romaine ^  furent  en 
effet  forcés  d'apprendre  aussi  le  latin  pour  se  fair-e 
entendre,  mais  ils  le  parlaient  en  général  fort  in- 
correctement;' surtout  il  ne  savaient  pas  manier 
ces  inflexions  savantes,  sur  lesquelles  repose  toute 
la*  Gonstructian  latine.  Les  Romains,  c'est-à-dire 
les  habitants  des  provinces^  à  force  d'entendre  mal 
parler  leur  langue  ,^  en  oublièrent  à  leur  tour  les 
règles,  et  imitèrent  la  jargon  de  leurs  nouveaux 
maîtres.  Les  désinences  variables,  étant  employées 
arbitrairement,  ne  servaient  plus  qu'à  embrouiller 
les  phrases;  on  finit  donc  par  les  supprimer  et  par 
tronquer  leà  mots.  Voilà  ce  qui  distingue  les  dia- 
lectes romans,  dès  leur  origine,  de  la  latinké  même 
la  plus  hérissée  de  barbarismes.  Mais  ces  désinen- 
ces supprimées  servaient  à  marquer  d'une  manière 
très-sensible  la  construction  des  phrases,  et  la  liaison 
des  idées;    il    fallait    donc  y   substituer  une  autre 
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méthode  I    et  c'est   ce    qui   donna   naissance   à  la 
gràDEttnaire  analytique. 

M.  Bayno^ard  admire  avec  rai^n  cet  instinct 
grammatical  qui,  du  sein  de  1»  confusion^  même, 
sut  tirer  de  nouveaux  moyens  de  clarté;  cette  in- 
génieuse industrie  de  Vhomme  par  laquelle  il  pa^- 
vint  à  se  forger^  pour,  exprimer  ses  pensées ,  um 
nouvel  instriunént  afviec;.  les  matériaux  de.  L'ancien 
qui  s'était,  pour  ainsi  dire,  brisé  entre  ses  .inaiiu. 
Il  me  semble  cependant  que  M.  Raynouard  exalte, 
un  peu  trop  les  avantages  des  langues  analytiques- 
Plusieurs  théoriciens  ont  comparé  le  mérite  relatif 
de»  laides  anciennes  et  modernes,  et  AdamSmitli 
donne  la  préférence  aux  langues  modernes*  la 
1-avoue,  les  langues  ajaciennes,  sous  la  plupart  dea 
rapports,  me  paraissent  bien  supérieurjes.  Le  meil* 
leur  éloge  qu'on  puisse  faire  des  langues  modernes^ 
c'est  qu'elles  sont  parfaitement  adaptées  auK  be- 
soins actuels  de  l'esprit  humain  dont  elles  ont,  sans 
aucun  doute,  modifié  la  direction. 

Un  brillant  avantage  des  langues  anciennes, 
c'est  la  grande  liberté  dont  elles  jouissaient  dans 
l'arrangement  des  mots.  La  logique  était  satisfaite, 
la  clarté  assurée  par  des  inflexions  sonores  et  ac- 
centuées: ainsi,  en  variant  les  phrases  à  l'infini,  en 
entrelaçant  les  mots  avec  un  goût  exquis,  le*  pro- 
sateur éloquent,  le  poète  inspiré,  pouvaient  s'adres- 
ser à  l'imagination  et  ià  la  sensibilité  avec  un 
charme  toujours  nouveau.  Les  langues  modernes, 
au  contraire,  sont  sévèrement  assujetties  â  la  mstv^ 
çhe   logique,   parce    qu'ayant   perdu    une    grande 
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partie  des  inflexions^  elles  doivent  îndi<|iaer  les 
rapports  des  idées  pai^  là  place  nréme  quie  les  mots 
occupent  dans  la  phrase»  Ainsi  Une  iûfinitë  d'ii^-^ 
versions^  familières  aux  langoes  anci^nn^s^  soist 
devenues  abs&Inm:ent  im-possibles  ;  encore  faut^il 
empiloyer  le  petit  nombre  d'inversions;  qm  sont 
permises  y  avec  une  grande  sobriété:  car  les*'  in^ 
versions  étant  contraires  au  systèmre  g^én^raty  àe^ 
vieiinent  facilement  prétentieuses  et  affecté e&'  Les 
langues  modernes^  faute  de  déclinaisonrs,  dis^tinguent 
le  sujet  du  régime  par  leur  place  avant  et  après  le 
verbe.  Les  anciens  mettaient  le  régime  avant  le  Verbe^ 
e<  le  verbe  avant  le  sujets  dans  les  locutions  les  plud 
ttstelles  comme  dans  le  style  le  plus  âevé;  L'O-» 
djrssée  d'Homère  et  les  Annales  de  Tacite  do-m* 
mencent  également  par  une  inversion  toute  simple^ 
et  cependant  inimitable  dans  les  langues  analj-» 
tiques* 

MiT  l'abbé  Sicard^  que  ses  travaux  mémoires 
odC  engagé  à  méditer  beaucoup  sur  la  nature  des 
langues,  m'a  communiqué  à  ce  sujet  une    observa-* 
tibit  fort   intéressante.      Il    enseigne   à    ses    élèves 
8oiirds*mn*ets  l'emploi  des  ^gnes  selon,  l'ordre  lo« 
^que.     Mais  lorsque,  dans  les  heures  de  délasse*^ 
tnént,  ils  communiquent  entre  eux    par    la    laètne 
voie,  ils  arrangent  les  mots  de  leur  langage  muet 
d'une  tout  autre  manière:   ils    se    rapprochent  de 
la   construction  latine  sans  la  connaitre,  et  ils  font 
les    inversions   les    plus    hardies.      Ne    pourrait^oQ 
pas  en  conclure  que  ces  inversions,  que  nos  con- 
sidérons comme  des  ornements  de  rhétorique^  sont 
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plos  naturelles  que  nous  ne  pensons,  parce  que 
nous  avons  contracte  une  liabitiitle  opposiie?  Dî- 
sous-eu  autaut  des  langues  synthétîcpies  en  géné- 
ral. Elles  appartiennent  à  une  auU'c  phase  de 
llntelligencc  humaine  :  il  s'y  manifeste  une  action 
plus  simultanée,  une  impulsion  plus  immédiate 
de  toutes  les  facultés  de  l'ame  que  dans  nos 
langues  analytiques.  A  celles-ci  préside  le  raison- 
nement,  agissant  plus  à  part  des  autres  facultés, 
et  se  rendant  par  conséquent  mieux  compte  de 
•es  propres  opérations.-  Je  pense  qu'en  eompa- 
t  le  génie  de  l'antiquité  avec  l'esprit  des  temps 
modernes,  on  observera   une    opposition  semblable 
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synlhùses  créatrices  sont  dues  à  la  plus  haute  an- 
^tiquité:  l'analyse  perfectionnée  elaît  réservée  aux 
r  temps  modernes. 

Je  reviens  à  mon  sujet.  Les  plus  anciens  mo- 
*  Bnments  des  autres  langues  dérivées  du  latin  re- 
^  montent   tout  au   plus   au  douzième  siècle.     Il  s'est 
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:  romane   d'une    date 


>  de  beaucoup   antérieure.    M.  Baynouard  a  le  mérits 

w  -de  les    avoir  rassemblés    et    en   partie    découverts 

ou  retrouvés.      D'après   ces   restes  précieux,  il    ex— 

'  'pt'sc  d'une   manière  fort  intéressante   la    formation 

■  graduelle  de  la  langue   romime,  et  fait,   pour  aînsi- 

•dire,   assister  ses  lecteurs  à  ce   curieux  spectacle— 

■  C'est  une    invention   en  quelque    façon    ocga— 

■■itîve,  que  celle   qui  a  produit  les   grammaires  ana-— 

'  lytiques,  et  la  méthode  uniformément  suivie  à  ccC 

u'd  peut  se    réduire    à   un    seul   principe.      On 
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dépouille   certains   mots  de  leur  énergie   signiâcâ- 
dve,  on  ne  leur    laisse    qu'une    valeur    nominale, 
pouir   leur   donner  un    cours    plus  •  général   et    les 
fiiire  entrer  dans  la  partie  élémentaire  de  la  langue.  \ 
Ces  mots  deviennent  une  espèce  de  papier-monnaie 
destine  à  fàéîliter  la  circnUtion.     Par  es^emple,  un 
prénom  démonstratif  quelconque  se  transforme  en 
article.     Le  pronom  démonstratif  dk'ige  Tattention 
vers  un  objet  dpnt  il  annonce  la  présence  réelle; 
comme  article  ^  il  indique   seulement   quer  le  mot 
qu'il  précède    est  un  substantif.  ^    Le  nombre    un^ 
en  perdant  son  rang  numérique,   devient   l'article 
indéfini.     Un  verbe  qui    {signifie  la  possession ,.  en 
s'attai^bant    à    un    autre    verbe    comme    auxiliaire, 
n'cYprinie  plus  que  la  possession  idéale  du  temps 
passé.     En  espagnol  >  le    verbe   latin   habëre    a    Â 
bieli  perdu    sa  signification  réelle,  que,  pour  ex*- 
primer  l'idée  de  la  possession,  il  a  fallu  recourir 
au  verbe  tenere,  qui  en  présente  une  image  sen- 
sible.    En  portugais,  au  contraire,  ce  dernier  ex- 
prime le  temps  passé  cotnme  verbe  auxiliaire.    Ce 
que  nous  devons  ou  voulons  faire  est  toujours  dans 
l'avenir;    c'est   pourquoi,    dans    plusieurs    langues, 
les  verbes  de\^oir    et    \fOuloir  ^    con^me    auxiliaires, 
indiquent  le    futur.      Le    verbe    substantif  remplit 
deux  fonctions  très-différentes  ;  il  exprime  l'existence 
réelle    ou  seulement  une  affirmation  logique,  l'ac- 
cord  entre   le    sujet   et   l'attribut:    déjà,    dahs    les 
langues  synthétiques,  il  devient  quelquefois  verbe 
auxiliaire:    l'exemple  de    ce  dernier    emploi  a  été 
donné  par  la    grammaire    latine   aux   langues   mo- 
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J;€mes«  Mais  il  y  a  dans  oelles-oi  une  anUne  ior 
yen^ttioiiL»  c'est  d*«yoir  x*écluit  ile  verbe  stme>  qui 
expi^ime  un  mode  particulier  d'existence,  A  àfpàn 
jSer  i$eulem<3nt  être  d'une  manière  ftbatraHe*  Quel- 
ques .portons  du  verbe  substantif  •e^a  in^Èq^iifi,  rOOmiDe 
leiit  i|ali-e«L  et  ;C^  e^pAguolf  sout  dérivées  de  .^$te 
racine  ^^).  On  a  tort  de  ne  p^i^ler  que  td»  ¥cr- 
jb€ïS;auxiliaires|  il  se  .trouve.,  dans  J es  lunguQs  4iia- 
Jytiques,  dess  mots  aui»iliftir.es  de  ^plusieurs  qsipèices, 
INTonopis^  rp'épositions,  adverbes.  4  cet  égard  >  la 
forjoaatiôn  d'une  nouvelle  gi*ammaire  peut  p^àttre 
iugénieusie:;. ;mais,  d'un  autre  côté,  elle  trahit  l'ipr^ 
capacité  de  rcompr^udi^e  tout  ce  que  repfermait 
un  mot  latin.  On  se  croyait  obligé  d'entasser  .plu- 
sieurs mot^,  quand  ,un  seul  suffisait  {>our  eiçprimer 
h.  ipQ^me  idée.  Au  .lieu  d'AL.iQuis,  ou  disait  «AUr 
QuiSi-UNUs  ;  au  lieu  de  quisquë,  quisque-.ui»us:  cç 
qui  s'est  :COntract;é  ensuite  en  aucun^,  cJiacun^  as^ 
sez  ne  dit  pas  plu^  que  satis,  cependant  il  est 
formé  de  ad^satis;  dedans  signifie  intus,  mais  il 
est  formé  de  de-de-intus.  Il  y  a  une  foule  d'ei^em- 
ples  de  cette  espèce,  qui  ne  lais^^ent  p^s  de  ^on- 
tir  un  peu  la  ibf^i'bArie, 

La  langue  romane  étant  le  \premier  es3.ai  en 
son  genre 5  s'est,  sous  plusieurs  rapports,  arrêtée 
à  moitié  chemin  d^ns  le  passage  dq  la  grammaire 
synthétique  à  la  grammaire  analytique^  On  u'^.vjBdt 
pas  encore  appris  à  observer  toutes  les  précautious 
nécessaires  pour  obtenir  la  même  clarté  que  le 
latin  doit  aux  inflexions,  lorsque  ces  inflexions 
étaient  ou   tronquées   ou   omises.     C'est  là  ce  qui 
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fovtae  4e  cardclère  distiuctif  de  la  langue  romane. 
11  en  est  résulté  des  avantages  et  des  inconvé- 
Bftents';  ^eUe  langue  est  d'une  brièveté  étoiuiante; 
mais  'Ule  pèche   quelquefois  par  rol>scurité. 

La  confugiaison  ne  marque  plus  aussi  di- 
sdnctement  les  personnes  ^que  dan$  le  ilatin;  ce- 
pendant les  pronoms  personnels  soni,  la  plupart 
du  temps ,  supprîmés  dans  la  langue  romane. 
L'article  défini  y  est  employé;  mais  l'article  iftde- 
iîni  n'est  encore  guère  d'usage.  Souvent  aussi  des 
<H)n)onctions9  indispensable^  à  la  liaison  des  pbra- 
fies  dans  les  «langues  modernes,  sont  oïnises.  Tou- 
tes *^les  autres  langues  de  même  origine  ont  entiè- 
rement abandonné  les  déclinaisons  latines,  -excepte 
dans  quelques  pronoms;  elleâ  n'ont  conservé  qu'une 
marque  du  pluriel  pour  les  substantifs,  une  mar- 
que du  genre  et  du  nombre  pour  les  adjectifs. 
La  langue  romane  a  sauvé  un.  reste,  mais  un  reste 
tsès-imparfait  de  déclinaison.  Au  singulier,  les 
substantifs  se  terminent  en  ^  au  nominatif;  dans 
les  cas  obliques,  cet  ^  est  supprimé.  Le  nomina- 
tif du  pluriel,  au  contrairie,  n'a  point  de  s,  et  les 
ca6  obliques  en  oi^t  un.  L'ignorance  de  cette 
règle  suffit  pour  engager  dans  des  difficultés  în- 
eztricabies  le  lecteur  de  poésies  provençales.  On 
voit  les  mêmes  mots  écrits  tantât  sans  ^,'  tantôt 
avec  un  ^,  aussi  bien  au  singulier  qu'ati  pluriel-; 
on  ne  sait  point  assigner  de  cause  à  «cette  Varia- 
tion, et  Ton  est  constamment  sujet  à  -(Confondre 
les  nombres  entre  eux  et  le  régime  avec  le  sujet. 
M.  Raynouard  a  développé  ce  point  de  grammaire 
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.romane  avec  une  grande  précision,  et  en  a  ezpli* 

-qué  l'origine    d'une  manière  probable  par  Tanalo- 

:gi«:  avec  la  seconde  déclinaison   latine.     Toutefois 

cette  règle  n'était  pas  inconnue;  Bastero,  daan  sa 

Cruica- Provenzale^\di   donne   d'après   un   ancien 

grammairien  provençal,  Ugon  Faidit^^).    Mailles 

:Uttérateurs  .qui  ont  transcrit  et  imprimé    qu^elques 

.loorceaux  des  troubadours,  paraissent  en  efSet  |*a- 

vdii:  ignorée  .^^). 

On  distinguait  donc  en  roman   le  régime  du 
.sujet  par  la  désinence  \  mais ,  pour    distinguer   le 
.régime  direct   du  régime    indirect,   ou,  pour   me 
servir  d'une  expression  plus  connue,  l'accusatif  du 
génitif,  du  datif  et;. de    l'ablatif,    on    eut   recours, 
comme    dans  les  autres  langues  dérivées  du  latin, 
aux  deux   prépositions  de   et  ad.     Dans  la  langue 
.romane    cependant    on    n'a    pas    toujours    senti   li 
nécessité  de  la   préposition  de  ^    et  M»  Rajnouar< 
a  rassemblé  quelques  exemples  de  phrases  où  elle  &i 
trouve  supprimée.    Le  texte  roman  si  souvent  com^. 
mente   du    serment   de    842,    prononcé  par    deur^ 
souverains  carolingiens  et  leurs  peuples  respectij 
commence  par  ces  mots  :  Pro  Deo  amur,  qui, 
traduits  en  latin,  signiGent   pro  Dei  amore,  poicij^rur 
Tamour  de  Dieu.    Il  paraît  que  très-anciennemei^:'  snt 
on  usait  aussi  en  français  de    cette    licence*.    J'^^^ien 
•trouve  un  exemple  dans  le   nom  de  la  Féte^Die  -"^suj 
FESTA  Dei,  nom  qui   est  probablement  resté    su""     m 
altération,  parce   qu'il  désignait  une  chose   sacr^sEe. 
Le  futur  des  verbes  dans   la  langue  romaKrrse*^ 
aussi  bien  que  dans  les  auti*es  langues  de  la  méBCxie 
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fftmille,  n'est,  pas  dérivé  du  futur  latin)*  il  n'est, pas 
fiimple  non  plus»  comme  il  le  parait  d'abord;  M*  Bay* 
aiouard  montre  évideqament  que  dans  toutes  les  eoa- 
fugaisons  il  est  régulièrement  composé  dc:  l'infinitif 
du  ¥erbe>  et  du   présent  du  verbe  auxiliaire  avoir. 
Dans  les  écrits  provençaux,  le  verbe  auxiliaire  est 
encore  assez  fréquemment  séparé  du  verbe   prin- 
cipal par  d'autres  mots   intercalés.      Cette    obseï*- 
Ta^tion  .est    originairement    due    à    l'abbé    Régnier, 
d.>pirès    lequel- M.  de    Sainte-Palaye    l'a    citée  ^^). 
'VoiJfk  une  déviation  de  la  langue  mère  dont  l'uni- 
iprmité  est  surprenante.     Mais  pourquoi   le   futur 
des  .langues  rçmapes   n'est-il  pas   dérivé  du   futur 
latin 9  comme  les  autres  temps  simples  le  .sont  de 
Iflors  temps  correspondants?     Je  tâcherai  de  l'ex- 
pjiquer.     D'abord  par  l'altération  des    désinences, 
le  fotur  des  deux  premières  conjugaisons ,  AMABOy 
nocKBO»  aurait  été  sujet  à  se  confondre  avec  l'im^ 
parfait  dérivé   de  amàbam,  docebam.     Le   futur  de 
la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison,  n'étant 
en   latin   qu'une  nuance  difierente  du   présent   du 
subjonctif  était  exposé  à  la  même  ambiguité«   En- 
suite je   pense  que    les    peuples    germaniques   ne 
savaient   pas  s'approprier  le   futur  simple  des  la- 
tins, parce  que,  par  une  bizarrerie  extraordinaire, 
ils    n'en    avaient  point    dans  leur    propre    langue. 
UlSlas,  et  Notker  encore,  traduisent  constamment 
les  futurs  qui  se  trouvent  dans  le  texte  de  l'Évan- 
gile et  des  Psaumes,  par  le  temps  présent  .   Mais 
quelquefois  ils  ont  essayé  de  former  un  futur  com*. 
posé  avec  l'infinitif  et  plusieurs  verbes  auxiliaires. 

Essais  lut.  et  hist  1 6 
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on^rb'.  autres  celai  A-auoir  ^^)«'  L'alUn^an^,  .le^liol- 
landais,  Tànglais,  iet  le  reste  des  langues  de* 'cette 
famille  9  emploient  anjourd'hai  d'auti'es<  tei*I>e6f  an^ 
xiliaires  pour  former  le- futur.  Ainsi  e-èst-  ^véà^ 
sÀnent  le  pltis  ancien  germanisme  qui  s'est  intM)^ 
duit  dia^s  tous  les  dialectes  romans.  Il  y  a  "plu- 
sieurs exemples  de  cela.  T<^utxle  système  de»  vé-^ 
gâtions  eh  français  est  un  ancien  idiotisme  geriïia- 
nicfBie.  Le  pronom  persoi^nel  indéfini  orij  formé 
du"  substantif  kommey  en  est  un-  autre ^^);  Je  re-' 
marque  cela  en  passant,  pour  ^'opposer  à  la  thèse 
de  IVL'ftajnouard  que  la  grammaire  théotisqùe -n'ftit 
exercé'  aucune  influence  sur  les  dialectes  romatis. 
Gela  serait  croyable,  si,  comme  il  le  suppose,'  lies 
peuples  conquérants  avaient  tout  de  suite,  abâiir 
donné  leur  langue.  Mais  puisqu'ils  ils  ont,  peâ-^ 
dant  nombre  de  siccles,  continué  de  parler  les  deux 
langues*,  il  serait  étrange  qu'ils  n'eussent  pas  fait 
passer  les  locutions  de   l'une  dans  l'autre. 

:  Cette  influence  des  barbares  sur  la  formation 
des  nourelies  langues  est  encore  visible  d-ai>s  l'oubli 
total  où  sont  tombes  plusieurs  mots  latîns«  Les 
Romains  avaient  été  anciennement  un  peuple  tfès- 
belliqueuk  ]'  c<ef)endant  le  nom  latin  de  la  guerre, 
BELLUM  ,' n'a-  pu  survivre  à  la  chute  de  l'empire. 
Les  dérivés,"  belliqueux ^  belligérant j  ont  été'  intro- 
duits dans  les  temps  modernes  par  imitation  d<es 
auteurs  latins.  Mais  dans  les  langues  populaires 
le  nom  barbare  guerra'^^)^  guerre,  est  seul  resté, 
parce  qu'alors  les  conquérants  de  race  germani- 
que faisaient  exclusivement    le    métier  des-  armes. 
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Cet  exemple  .  emte    tniUe:  anoûtrci   combinni ,  Déty- 
molQgîe  est  significative -pour  l'histoire '4i6^  nations. 
M.    Ba jnoiMij^d   «vjppp^ie   que    <|ij(?lque^  .  p^ar- 
.ties  du  verbç  ^ot^s^a  uyer s' savoir ^  XYomm^ment.le 
singulier  du  présent,  fti^  as^  a,  et  laipreiiiièrje.pçi^- 
itonne  du   prfâtàîit:.  simple,;  aig.  on  utic,,  .u!ontc  pas 
.ili  pris  du  latia,    tnais  di|  vèi?be  gothiquîQ^AioAy. 
jLe:  ^yai^t  étymologiste  $uédois>  Ihre,  :  atvait  àéi^fàit 
.l9..miemQ.  coniedturé  ,2^).     Je   ne!  saurais. ,  éitre  .de 
•li'avis.  d^.pès  «deux,  savants..      On  :trouyel    dansiles 
i^an^sc;rit$  q^u^lqiu^fois   Taspifàtion  dln  yerbi;  iatin, 
l^,  H  a.     h  la  place  dé  Oi^^  j'eus,  oxi.  a  dit  aussi 
i^guij  ce  qui  vieut  nianifestenierit  de  kainii     Les 
le^trtes  c^.et.G  sont  introduites  eu  rotnah  9ts$GZ  ar- 
bi^*aireaiei)t  .  dans    des    verbes    où    elles .  he    sont 
point  radicales;   par.exemple:   cug^  je   pense,    de 
çfiùf^ry  ^ugj  j'Quis,  de  auzir^  etc.     Agms^  j'eusse, 
.  est:  ibrnié  de  habuissem  de  .la  même  manière  que 
ienguè^  de  tei^uissém*   Ai  n'est  pas  pluâ  diHerent 
dfe  «ABEO,  que  /ai  de  facio,  sai  de  jsapio,  yei  de 
VIDEO,  ^et  deixEBEô.      Les  mots    qui    étaient .  d'jUn 
très-fréquent  usage,  ont  subi  les.  plus  grandes  al- 
téi*ations.     Par  la  même  raison,  !plusieur$  nom^  de 
saints  ont  été   étrangement  ..dé^gurés,    pai*ce  qu'ils 
étaient    constamment  dans    la    bouche    du    peuple* 
,   '3eaux;oup   de  particules  et  de  pronoms,  ont   aussi 
été  altérés  et  <K)ntractés  d'une  manière  étonnatite* 
Qui  reconnaîtrait  encore. dans  le. mot  français.. meW 
le  sEMETipsjt:  latin,  dont  M»    Baynouard  ;  Je  dérive 
avec  de  fort  bonnes  preuves?     Ces  mot»,  qoi.ir^ 
viennent  sans  cesse  dans  le  langage  populaire,  re%- 
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semblent  à  la  petite  monnaie  d'argent:  elle  perd 
son  empreinte  à  force  de  passer  :  d'une  main  à 
Tantre»  tandis  4|ue  les  gros  «eus  la  conservent. 
Cependant  dans  les  langues  primitives  et  restées 
putes,  lors  même  qu'elles  ne  sont  par  fixées  par 
récriture;  ces  altérations  sont  moindres^  parce  que 
les  nations  qui  parlent  ces  langues  en  ont  un  cer- 
tain tact  étymologique,  et  n'ôtent  pas  volontiers 
«ux  mots  leurs  lettres  caractéristiques;  mais,  dans 
l'origine  des  langues  mixtes,  ce  tact  étymologique 
Bé  perd,  et  les  altérations  deviennent  fort  capri- 
cieuses. Ceci  nous  explique  en  partie  comment 
des  langues  si  douces  ont  pu  se  former  du  latin 
dont  les  désinences  en  consonnes  sont  assez  dures, 
et  de  l'ancien  théotisque,  qui  avait  des  désinences 
sonores,  mais  beaucoup  d'âpreté  dans  le  concours 
des  consonnes,  et  plus  encore  dans  les  aspirations. 
On  ne  tenait  pas  à  une  parfaite  ressemblance  avec 
les  langues  mères,  qu'on  oubliait  graduellement  de 
part  et  d'autre,  et  l'on  avait  d'autant  plus  de  la- 
titude pour  éviter  tout  ce  qui  était.  p4Niiblé  à  pro- 
noncer. Sous  un  ciel  favorable  au  sentiment  mu- 
sical, tel  que  celui  d'Italie,  il  en  est  résulté  des 
soins  délicats  d'euphonie  que  peu  de  langues  ont 
égalés. 

En  exposant  la  formation  des  substantifs  et 
adjectifs  romans,  M.  Raynouard  veut  les  dériver 
de  '  l'accusatif  latin.  Je  n'en  vois  pas  la  raison  : 
il  me  paraît  difficile  le  prouver  que  caritat  vient 
phitftt  de  càritatem  que  de  caritate.  Les  lan- 
gues dérivées  du  latin  ont  suivi  différentes    analo- 
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gte$  à  cet  vë^ard.     Toates,/ excepta  le  franç(iis^,.pi)t 
conservé  le  nominatif  sing^ier  .4e5:  féminin^  en,tA,;. 
titaliep  forme  le   pluriel  de  ;ces   méme^:  fénânips 
et  dc8  noms  de  la  .^eOondè  .déclitiaison^tid^.noBa;^. 
natif  latin:  le  roj'e^;  de  ,ïi0^^;    i'%fenti^  Ae  vewti, 
etc»;  Tespagnol;  au  contraire^  a  ;conseryé  l'accuss^. 
tif;  .h  langue    romane  a  fait,  de   mémç    à   Tégard 
dek  féminins,  rosas,  donnas.    JMàis   jL  est   incoh^ 
testable  que^  xlans  l'italien/  l^.pjiupart   des  ^motsl 
de  la  troisième  déclinai30n,  au, singulier  ^ont^.fq^ 
ni^s  .de  l'ablatif  latin;    verginej  par  exemple ^nl^C 
l'ablatif  latin  virgiite  en  autant  de  lettrps^    M.-.B47r 
nonard  le  nie    en  conséquence    d'une    thèse    plqs 
générale  que  je  vais  examiner  tout    à    Tbeure.      A 
l'égard  .des  substantifs  latins  dont  le  nominatif ,  est 
irrégulier,  et  qui  s'accroissent  d'une    syllabe  dans 
les  cas  obliques,    toutes    les    langues   dérivées,  du 
latin  ont   donné   la   préférence    à   un    cas    oblique 
quelconque.    Et  pourquoi  ?  Parce  que  tous  les  ca& 
obliques,  pris  ensemble,  étant  d'un  usage  plus  fré- 
quent   que    le   nominatif,    la    forme    du    substantif 
commune    à  tous    ces    cas   s'était  mieux    imprimée 
dans  la  mémoire  de  ceux    qui  ne  savaient   pas  le 
latin  d'une  manière  savante.     Puisque  nous  voyons 
par  les  diplômes  qu'à  cette  époque,  même  en  s' ef- 
forçant d'écrire  le  latin  régulier,   on  employait  les 
cas  à  tort  et  à  travers,  disons  que  le  peuple,  qui 
parlait  la  langue  vulgaire,  ne  savait  pas  trop  exac- 
tement quel    cas   latin    en   particulier    il    tronquait 
en  rejetant  les  finales. 

M.  Raynouard  emploie  le  nom  de  langue  ro* 
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Màhe  'd'une'  tham^re  gënétèrle  et  absolue.  Il  n'eli 
àdniiél  qù'ûtie-setrle;  Il  sOtrtieUl  que,  Idi^  dô 'IVi- 
té^ètltoû  diilàtîtf^  datte  Wgai^V  ^^lle  qu'il' notis  la 
faîtî'contotttire,  à  été  parfëed-âbord  flans  toute'  r©- 
téndne  Ae  l'fetopîi»e  occideUtàl-,  et  que  'ce  ii*è«t 
que"  Jilusîeul'S  "^îèdeâ  hpii^èë  'éettef  ëpoque  q^e,  dans 
iéi*  éiSéventeA  protîncfes,  Pîtâlifen,  l'espagnol'^  le* 
pWrtU^aîé  iBt  le  français  ont "comineneé  à 'prendre 
Wrir' caractère'  i[mrti<iulié4';  Il  considère  donc  la 
làtt'gué  romane  comïne  'Un  intenâédiftire  «ntrê  le 
IsTtin-  élt  les  diverses -langues  modernes  qui  dn  dé* 
ri^étiti^  Je  l'airouë^  sur  dO'  point  s^$  arguments  ne 
m'fatit 'pas  convaincu.  ' 

Arrétotis-nous  d'abord  ài  ce  nom  de  langue 
romane.  M. 'Raynouard  en  donne  une  grammaire; 
Ml  Roquefort  a  publié  un  glossaire  qui  porte  éga- 
fètheiit  pour  liîr^*  Glossaire  dé  la  langui  romane: 
J'oû'tre  les  deux  livrés,  et  je  vois  qu'il  s'agît  d'i- 
ditmie^  essentiellômeni  différents:  la  grammaire  se 
ra'pportéiàla  langue  des  troubadours;  le  glossaire, 
ari'tieux  frariçais  parlé,  au  nord'  de  là  Loire  deu* 
lemein;  pendfeilît  les  douzième,  trcirièlme  et  quator- 
zienie  siècles.  Lequel  de  ces  deu^  savants  a  donc 
eu  tort  ou  raison  d'employer  ïe  liOm  de  langue 
rohiané?  Ils  ont  eu  raison  l'un  et  l'autre  5  '  mais 
ce  nom  est  générique,  él  demande  des  détermina- 
tîoïis  ultérieures.  Nous  avons  vu  que  les  conqué- 
rants de  l'empire  occidental  appelajent  Romains 
les  babîtants  de  toutes  les  provinces  indistinctement. 
En  conséquence,  l'idiome  populaire  reçut  partout 
le  même  nom  de  roman.      Ce  nom    fut    transféré 
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même  AUX  poésiee  et  aux  litres  conrposo^  e» 'lan- 
gue vulgaire^  et  les  ;  romans  -fraudais  >  de  chevalerie 
ea>^rii*éht  ietir  dcnbmination ,  : atrssi  bien  •  q«e  les 
romances,  espagnoles  ^)é-  Lorsque  lès  aiùîetuhs  la* 
tinfi  (du  moyen  âge  partent  de  uiiaciA  romana>  ili 
pctt]V''enL; donc  entendre,  par  laides,  dialectes  for l 
dtfféreDts^  selon  répoque  et  la  prbvinçe  où  >il»  ^i* 
iiaîent .  '^^).  Ensuite ,  quand  ces  dialectes  j  furent 
cukivés  littérairement,  ils  prii*ent  le  nom  dies  jpro* 
vinceâ'  qui/  étaient  le  sié^  principal  de  leur  coi^ 
Kèction  et  de  leur  élégance:  langue  provençale, 
Iringue.  toscane,  langue  castillane.  Il  y  a^  qtielqpie 
difficulté  à  bien  désigner  la  langue  des  troubadours, 
Le9  noms*  de  langue  provençal\5,  limousine ,  cata-* 
laoe»  iqu'dn  lui  a  donnés,  sont  trop  éti^ôits,  parce 
^'Us  n'embrassent  qu'une  des  provinces  où  elle 
éuàt  indigène,  et  qu'elle  avait  un  territoire  beau-i- 
Q0up •  plus .  vaste.  D'un  autre  câté>  le  nom  de  lan*- 
ga^'Ordmane  est  ti^op  indéfini. 

M.  Raynouard  a  prouvé  jusqu'à  Tévidence  que 
TiMPigine'  des  dialectes  romoiLS  est.  beaucoup  plus 
ancienne  qu'on  ne  l'a  supposée  communément.  U 
QUI /trouve  des  traces  non  équivoques  dès  le  com^ 
meDcemeut  :  du  septième  siècle»  11  me  semble 
MMsi  .avoiv  établi,  avec  une  grande  probabilité,  que 
le  dialecte  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans 
le  midi  de  lia  France,  a  été  jadis. commbn  à  la 
France  entière.  Il  n'y  a  point  de  difficulté  à  ad- 
mettre cela.  Le  français ,  même  le  plus  ancien 
que  Ton  connaisse,  est  à  une  distance  beaucoup 
plus     grande     du     latin     que     le     provençal.       Le 
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firaiiçw  parait  donc  devoir  son  origine  à  une  ae^ 
eonde  altération  du  langage  populaire,  après  la 
precoière,  qui  avait  été  causée  par  rétablissemeni 
des  Gotlis,  des  Bom^uignons  et  des  Francs  dans 
les  Gaules.  Mais  à  quelles  causes  faut-^il  attnU 
}mèr  cette  seconde  altération?  C'est  une  que* 
stîon  assez  problématique..  Je  pense  que  l'élabli»^ 
sèment  des  Normands  dans  une  province  du  nord 
de  la'  France,  et  l'autorité  de  leurs  princes,  éten- 
due successivement  sur  les  provinces  voisines  y  y 
a  puissamment  contribué.  Quoi  qu'il  en  soit,'  la 
séparation  des  deux  dialectes  a  dû  commencer  <de 
fort  bonne  heure,  probablement  dès  le  di<zîène 
siècle  ;  car,  bien  que  le  dialecte  du  nord  s'éloigM 
en  général  beaucoup  plus  du  latin  que  le  dialecte 
du  midi,  il  a  cependant  conservé  avec  la  langue 
mère  quelques  traits  de  ressemblance ,  qui  sont 
déjà  effacés  dans  les  plus  anciens  écrits  proven- 
çaux. L'orthographe  française,  et  cette  orthogra- 
phe nous  peint  l'ancienne  prononciation,  a  con- 
servé, par  exemple,  dans  les  verbes,  le  t  final 
des  ti'oisièmes  personnes  du  pluriel.  On  écrit  en 
français:  ils  entendent,  intendant,  et  en  proven- 
çal, entenden.  Les  plus  anciens  manuscrits  pro- 
vençaux offrent  encore  quelquefois  cette  consonne 
finale;  mais  l'usage  général  la  supprime. 

Selon  M.  Raynouard,  l'Italie  et  les  Espagiies 
auraient  aussi  éprouvé  une  semblable  révolution, 
en  vertu  de  laquelle  la  langue  romane^  parlée  par- 
tout dans  ces  pays  telle  qu'elle  s'était  formée  en 
France,  se  serait  transformée  en  italien,   en  espa- 
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gnol  et  en  portugais.  Il  est  difficile .  de  lui  oppo- 
ser despreuveispositivesy  parqe  qu'oh  ^  coôiaieBcé 
fort  tard«  a  écrire  ces  langues^  et.^que  leurs  plus 
anciens  monuments  ne  .remontent, .  comme  )e..rai 
dil^  qu'au  treizième  siècle»  ou  tout  au  plosi  à  la 
diemière  moitié  du  douzième.  Or,  d'après  la  s«{>* 
position  de  M.  'Raynouard,  le  second  changement 
dans  les  idiomes  de  ces  pays  aurait  eu  liéa  beait^ 
ooup  plus  tôt.  Mais. cette  hypothèse  est  contraire 
aux  analogies  que  nous  pouvons  observer  dans 
l'histoire  des  langues.  Celles  qui  jont  nées  de -la 
corruption  d'une  autre,  langue  s'éloignent  touiour^ 
davantage  de  leur  original  par  le  seul  laps  :du 
temps,  jusqu'à  ce  que  la  culture  littéraire  les  fixe. 
Cependant  l'italien  et  l'espagnol  sont  bien  visiblement 
plus  près  du  latin  que  le  provençal.  Dans  celui- 
ci,  les  mots  latins  sont  d'ordinaire  tronqués  de  la 
dernière  syllabe,  tandis  que,  dans  l'italien  et  l'es- 
pagnol, on  a  seidement  retranché  les  consonnes 
finales,  en  conservant  les  voyelles  qui  lès.précè- 
denL  Mais  M.  Raynouard  veut  que  ces  voyelles 
aient  été  ajoutées  plus  tard,  par  voie  d'adoucisse- 
ment. Soit:  cela  est  même  incontestable  à  l'égard 
dés  mots  qui  ont  une  syllabe  de  plus  que  dans 
le  latin.  De  intendunt  on  a  d'abord  fait  inten^ 
don'  et  puis  intendono.  Mais  aussi  à  l'égard  des 
lettres  intérieui*es  des  mots,  l'espagnol  et  l'italien 
ressemblent  beaucoup  plus  au  latin  que  le  pro- 
vençal. Un  seul  exemple  peut  suffire.  L'impar- 
fait du  verbe  tener  est  en  provençal  ténia,  en 
toscan   teneya^  ce  qui,   à  la  dernière  lettre   près, 
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es^  le  latin 'TBiiBialirr.     G(i{)endânt)  dap9' Ja.'sujypqr 
sitioii  de  M»  Rayt^ouard,.  on  attrait  d!r|  aneifsiHi^nirat 
eD  'Toscane 'ipoÊcime   eu   Prorencé^    tenià^^  et  ik 
fotm^Q  tenes^i  se  -serait  introduite  postérieuremant 
lies    langues -ne    reviennent  points  sur  ieury^  {ttk 
Ciamiieat'i  \^  pen^e  ,   après  '  avoir    oublié   le  -  Jatm 
pendant  une  l 'longue  'suite  de  géiiéradons^  Vauraîlf 
tL:dévinéUout  Ai  coup  de  nouveau,  ^ot  s^en  sèrait*il 
rftpproelié  sans  aVoip  âuoiin  motif  de  changer  à^hM^ 
bitude  ?  '  '  Led   seuls    hofnmes  -qui  •  susso^it  =  A%r»  latin, 
lés  ' ecclésiastiques >  ne- donnaient-  alors  auciitriibin 
k  lar  langue  •  vulgaire;    .  Quand  même  ils    l-âuiiaiB&t 
fait,  celi^i  iie  sauverait  pas  >rhypotbèse  de  M.^Rag^ 
nouardl    L'influence  des  savants  et  des  poètes  peut 
introduire  quelques    mots  dans    une    langue i^ti^aii 
ell^  '  ne  saurait    y  opérer  des  changements  qut  i^ 
affectent   les    éléments ,    et.  ti^a versent,    pour^  ainsi 
dire^  tonte  la  grammaire  et  tout  le  dictionnaire^ i' 
On  m'objectera  peut-être  que  le  français  d'aut- 
jourd'hui  est,   à  quelques    égards,   plus    latin    qn& 
celui  du  moyen   âge:    j'en  conviens,  et   oela-s'ex-» 
plique    naturellement.      Depuis    la   renaissance  vdê& 
lettires,  au  seizième  siècle,    une    foule    de  savants^ 
versés  dans   la  littérature  classique,  ont  écrit  dés 
livres  français.     Ils  ont  puisé  dans  les  langues  an^ 
cienhes  beaucoup  d'expressions  qui  mahquaienil  au. 
•langage  usuel,  et  celui-ci  a  éprouvé  ensuite  la  ré- 
action   du    style    des    livres.       Souvent    on    trouve 
dans•i(^  français    deux    mots    dérivés   de   la    nçiémc 
racine,  et  l'on  peut    être    siir    que    le    mot  alténf, 
soit  dans  la  formé,  soit  daus  le  sens,  est  ancien- 
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netnent  ft^âçaWy  et  (}ae  le  mot  resté «idi^ 'latin  pur^ 
dhtt  ê^^  tenrps  biodtaimes  ^^);  Les^isavànts  tout 
atiisB^ ' ^ùelqtiefQis  réglé  rort£ro^]^Iie  d'âprèsi  i'éty4 
mologîie;  '  oepetidant' ilà  n'ont-  pi^i  cliaiiger'  ni  la 
prononciation  >  ni  le»  fdrni«9  graromatiçalps  nde  Ik 
langue  ipopcilaire.  !  Les  cUangements  ■  dont  <ie  viens 
de.  parler  se* ^ont'répaii«llis=  par  le  s<ec6urs  de-riniM 
primferiev  car,  dans  le  loéyènâge^  l'influence  dea 
livres   était  restreinte  à  une  -splèiie  très^ornéè^  ïm 

Je  passerai  en  revue  quelqucjs-ançs  des  preuH 
v^s  que  M.  Rajnouard  allègue  :  en  fnvéùr  de  Pan-rt 
eieiuieté  dé  la»  langue-  romaiie,  etid/e  son.  identité 
primitive  dans  touteb  les  provinces  dé  Pempire 
occidental!  .         ;  i   i 

.  ^Notre  historien  Aimoin  rapporte  nn'fait  bien' 
)^pltts  difficile  à  expliquer:  ;      i 

»Justinien/ dit-il,  devient  empereur»  Aussitôt 
>*îl  '  rassemble  une  armée  contre  les  barbares  ;  il 
»pait;:'lcur  livre  bataille,  lés  met  en  fuite,  el  il  à 
»le  plaisir  de  faire  leur  roi  prisonnier;  l'ayant  fait 
«asseoir  à  côté  de  lui  sur  un  trône,  il>  lui  com- 
)»m£rnde  de  restituer: les  provinces  enlevées  àl'en^ 
»pirei  Le  roi  répond:  je  né  les  donnerai  point i 
»NON,iï»QoiT,  DABO5  â  quoi  iJustinien  répliquer 
y^tit  les  donntsrasj  DARAS  ^^)iw  »     i« 

'  .Si  ce  fait  était  bien  attesté,  il  prouverait  que 
la  langue  romane  existait  dès  le  temps  de  Justî« 
nîen,  avec  tous  ses  idiotismes,  et  notamment vaveo 
la  formation  singulière  du  futur  que  nous  avons 
ctplïquéfe  plus  haut.  Mais  quelle  autorité  peut 
avoir'  ce   qu'un    auteur   franc,  du.  dixième    stèclei 


rapporte  d'an  empereur  byzantin  du  sixième?  Le 
ïccit  d'Aimoin  est  apocryphe,  cl  ne  prouve  qiie 
l'ignorance  de  l'histoiieu,  qui  se  figurait  l'empire 
oriental  et  l'empereur  Justinien,  d'après  Ticnage 
dé  son  pays  et  de  sou  temps.  La  langue  de 
commuai  cation  genûrale  dans  l'empii'e  byiaoun  était 
le  grec;  c'ctaît  aussi  la  langue  de  la  cour,  quoi- 
que dans  les  actes  publics  on  eût  conservé  l'em- 
ploi du  ladn.  S'il  existait  alors  une  langue  ro- 
mane ,  ce  que  je  ne  crois  pas  ,  Justinien  n'avait 
aucun  motif  pour  l'apprendl-e.  Ce  qu'il  y  a  do 
plus  cOange  encore  dans  le  récit  d'Aimoîn,  c'est 
que  le  roi  barbare  (le  grand  monarque  de  Perse 
Nouchirvan,  si  l'iiistoirc  était  vraie)  parle  en  la- 
•Bn  régulier,  et  que  l'empereur  lui  répond  en  lan- 
gue vulgaire.  On  voit  que  toute  celle  anecdote 
a  été  inventée  en  faveur  de  la  puérile  élyraologie 
du  nom  de  Dora,  place  frontière  voisine  de  Wîsî- 
bis,  érigée  en  forteresse  par  l'empereur  Ânastase, 
et  non    pas  par  Justinien. 

"Vers  la  fin  du  sixième  siècle,  Gommentîolus, 
"général  de  l'empereui-  Maurice,  fidsait  la  guerre 
«contre  Chagan,  roi  des  Huns.  L'armée  de  Com- 
»mentiolus  étant  en  marche  pendant  la  uuil,  tout 
»à  coup  un  mulet  renversa  sa  charge.  Le  soldat 
nà  qui  appartenait  ce  bagage  étnit  déjà  très-éloigni'i 
«ses  compagnons  le  rappelèrent  à  cris  réitérés: 
"Torna,  torna,  fratie,   retorna. 

"Entendant  cet  avis  de  jelourner,  les  troupes 
!  CoRunenliolus  crurent  être  surprises  par  l'en- 
nemi,  et  s'enfuirent  en  répétant    tumultuairei 
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«les  m^mes  cri; 
"deChagan,  cl  elle 


Le  Li-i 


à  l'a: 


[laninl  jusqua 
prit  une  telle  i?pouvante,  qu'aus- 
>sitôt  elle  s'abaudoniia  à  la  fuite  la  plus  precipilijc. 
»Âinst    ces    deux    armées    fuyaient    en   mfme 
ipB,   sans   que  l'une  ni   l'autre   fût  poui'suivie. 
Les  historiens    qui    oui   transmis  le    souvenir 
"de   cet  cvcnement,   et  qui   ont  conserve  en  lettres 


lr°' 


"grecques 


uoles 


prononçaient  les 


sol- 


»dats    de    Commentiolus,    assureilt    que    ces    mots, 
"tor/ia,  tonia,  fratre,  retorna,  étaient  de  la  lan- 

P"guc  de  leur  paya. 
'■  "Si  ces  légers  vestiges  de  l'idiome  roman, 
trouvés  dans  des  lieux  et  dans  des  temps  si  éloî- 
»giics,  nous  offrent  quelque  intérêt,  combien  cet 
"ïnterfit  augmentera-t-il ,  quand  nous  pourrons 
»croire  que  ces  guerriers  étaient  Francs,  ou  Gotlis, 
»liabitant  les  provinces  méridionales  de  la  FrBnce?« 
Voilà  positivement  la  pins  ancienne  trace  de 
la  langue  romane.  Elle  est  bien  légcrc:  elle  con- 
siste uniquement  dans  la  lermînaîsun  fratre,  au 
lieu  du  vocatif  latin  faater,  car  torna  est  l'impé- 
ratif régulier  d'un  verbe  admis  dans  la  basse  lati- 
nité. Mais  ces  soldats  étaient  certainement  des 
Romains  de  quelque  province  occidentale  ^^),  et 
non  pas  des  Francs  ou  des  Goths,  comme  sup- 
pose M.  Raynouard.  S'ils  avaient  été  des  Francs, 
ils  auraient  dit:  "Invenda,  hrtiodhe.v'.K  Compient 
admettre    que    des   Francs,   dans    le   sixième  siècle. 


ngue    étrangère, 


quand  nous  voyons  que  le  théotisque  était  la  lan- 
gue  maternelle  de  Louis  le  Débonnaire?  '^^) 
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„M.  Rajnouard  cite  une  ordonnazice  latine 
donnée  .ep  734  par  un  roi  maure  de  Goimbr^,.  en 
iaveiùr  de  SCS  sujets  chrétiens.  Cette  pièce^;€St 
Infiniment  rispsarquable  sous  tqo^  Les^rappwts.  Al- 
boàcéiOf  fils  dis  Mahomet-^Âllifia^^,  fi|s:  de  l^VçSy 
SQ  4ifiant  constkué  pa|Ç:ÂlIali.  dominateur  4^-  peaple 
de  Nazftrçth,  ijat.  pourtant  assez  libéral,  pour  po- 
corder,  à;  s^s  sujets  chrétiens  des  jifges  dç,  Ifeur 
propre   nation 9    pqur  permiçUjre   J^.  célébration,,  de 

la  messe  à  huis  clos^  et  pour  prendre  ^ousç^vIN^^ 
tection  spéciale  les  moines  de  Lorbanp»  powvn 
,<|u'ils  voulussent  bien  ne  pas  diref  du  mal  d'Allah 
41^  d€(  Mahpmet^  Cç  dipl^ine  prpuve  q^ie  la  lan- 
igue  vulgaire  en  Portugal  était  déjà  fort  corro^ipue 
4  cette  époque^  puisqu'  Alboacem,  pour  ]^*édiger  son 
.ordonnance  9    ne    trouva  qu'un  secréta^r/s,  q^^i. .  au 

■  4 

lieu  dé.  latiu^  écrivait  u4  éti^ange  jargoû.  IVJf.B^j- 
liouard  extrait  de  ce  texte  plusieurs  mots  qui  coïn- 
cident'^vcic.  le  provençal,  comme,  encore  aujourd'hui 
b^apcoup  dje  mots  espagnols  et  portugais  ressçm- 
bledgit  aux  mots  correspondants  de  la  langue  proven- 
çal^. Au  reiste»  le  même  diplûraet  fournit  un  argu- 
ment de  la  plus  grande. force,  contre  l'hypothèse  de 
M.  Raynouai^d  sur  Tidentité  primitive  des  dialectes 
roD;ians  dans  tout  Tempire  occid,entaL  Car  il. y  a 
plusieurs  mots  qui  sont  du  portugais  tout  pur.  et 
n'ont  riqn  do  commun  aVec  le  provençal:  ma^arj 
tuer;  juzgo  ^^)j  jugement,  justice,  formé  de  juni- 
ciuM.  Bispi  de  christ ianis  non  maledicant  reges 
Maurorum,  ^in ,  moriantur,  ^Les  évéques  des 
»chrétiens  ne  doivent  pas  maudire  les  rois  , maures  ; 
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«nnony'-ils  serant  pnnis  de  mortic  Le  même  mot 
latih  oU  plutôt  grec^  episcopus^  était  donc  dès*Ior$ 
devenuy  dans  la-  bbuche  du  peuple,  bispo,  comme 
oa  c^it  encore  aiijouïd'liaî  ten  Po9L*tugaly  tandis  qu'en 
JRrovèncis  -il  se  tnanfsforma  en  i^esque.  Quel  con« 
tmsJte 'emare  les- dialeictes ,  et  de  :si  bonne  heorel 
ù|Socis>le  règne  deCharlçmagne^uniËspagnol, 
^malade  pour  s'étré  imprudemment  baigné  dans 
^'Ëbre,  visitait  les  églisles:  de  France ,  d'Italie  et 
»d*AUemagney  implorant  sa  guérison.  Il  arriva  jus* 
ih|a'à  Fttlde  dan^  la  Hessé,  au  tombeau  de  sainte 
»Liofbe. 

•  ••'  !  »Le  malade  obtîht  sa  guérison  ;  un  prêti*er  Kn- 
•ttrrogea,  -et  l'Espagnol  lui  répondit. 

*»'«i  t  iiG0|]^ment  purent'^ils   s'entendre? 
li»'t'»(?est,  '  dit  rhisftorien  contemporain ,    que   le 
'»pr6tre>  parce  qu'il  était  Italien,  connaissait  la  lan-^- 
>»ga^  ''d&'  l'Espagnol  :     Quoniam   lingucé  '  ejusj    eo 
^^t^ùd'  esset  I talus j  notitiam  hahebat.a 

•  '■  ■  Gîela  prouve-t-il  que  le  dialecte  du  pèlerin 
espagnol  et  celui  du  prêtre  italien  fussent  absolu- 
niefit  les  mêm^s?  Nullement.  Un  Espagnol  et  un 
Italien  parviennent  encore  aujourd'lioi  à  s'entendre 
phssàblement  sans  intin^prète ^  à  plus  forte  raison, 
Htl'  le  'pouvaient  alors,  quand  les  langues  vulgaires 
des  deux  pays  étaient  beaucoup  plus  rapprochées 
du  latin. 

■"■  Je  \û  répète,  M.  Raynouard  a  fort  bien  prouve 
rancienneté  des  dialectes  romans,  mais  non  pas 
|€Ur  identité  dans  les  diverses  provinces.  Il  faut 
èbAf  ènir  cependant  que  la  langue  dont  il  s'occupe 
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et  qu'il  veut  repi'ésenter  comme,  universelle,  a  eu 
jadis  un  territoire  bien  plus  étendu  qu'aujourd'hui', 
non  seulement  dans  le  nord  de  la  Francç,  mais 
aussi  dans  plusieurs  parties  de  l'Espagne  et  peut- 
être  de  l'Italie  ^^).  Le  provençal,  le  limousin*  Je 
catalan,  formaient  un  seul  dialecte  central  dans 
l'Europe  latine.  Depuis  que  ce  dialecte  a  été  con- 
damné à  n'être  plus  qu'un  patois,  les  langues  do- 
minantes, qui  l'environnent,  le  français,  l'italien  çt 
l'espagnol  ont  dû  constamment  gagner. du  terrain, 
soit  en  remplaçant  l'ancien  langage  du  pays,  soit 
en  l'altérant  L'ascendant  du  castillan  est  tri^s- 
visible  dans  les  écrivains  catalans  modernes,  par 
exemple  dans  les  poésies  d'Ausias  Mardi.  M.  Favr^, 
savant  Genevois,  a  communiqué  à  M.  Raynouard 
les  manuscrits  théologiques  vaudois  du  Piémont, 
conservés  à  la  bibliothèque  de  Genève,  et  ce$  ma- 
nuscrits du  douzième  siècle  sont  en  provençal  pur» 
Mais  ces  poésies  religieus.es  ont- elles  été  compo^ 
sées  dans  le  Piémont  même,  comme  paraît  l'admettra 
M.  Raynouard,  ou  furent-elles  transmises  auiL  Yau-^ 
dois,  par  les  Albigeois?  C'est  une  question  histori— - 
que  à  éclaircir. 

Dans  l'Europe  latine,  quatre  langues  sont  au^— 
jourd'hui  littérairement  cultivées:    l'italien,    l'espa- 
gnol, le  portugais  et  le  français  ;  une  cinquième,  la 
provençal,  l'a  été  jadis.    Outre  ces  langues,  il  existe^ 
en  deçà  et  au  delà  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  une 
variété  infinie  de  dialectes  et  de  patois,  dont  quel- 
ques-uns ont  fourni  des  essais  poétiques,  mais  dont 
la  plupart  n'ont  jamais  été  écrits,    et    nç  peuvent 
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^tre  appris  que  sur  les  lieux  où  ils  sont  indigènes. 
Après    treize    siècles   révolus    depuis    la    chute    de 
l'empire  occidental,  ces  idiomes  divers  ont  encore 
conservé  une    affinité   étonnante ,   parce    qu'ils    ont 
«té  formés  partout  à  peu  près  avec  les  mêmes  ma- 
tériaux, et  en  suivant  une  méthode  analogue.    Mais 
la  conformité  a  dû  être  plus  grande  dans  les  pre- 
miers temps  ,  puisque  les  variations  ont   été    pro-* 
duites  par  des  causes   locales  ,   dont   l'action  s'est 
accumulée  avec  les  siècles.     On  ne  s'étonne  point 
de  voir  les  dialectes  passer  par  gradations  nuan- 
cées les    uns  dans  les  autres;  mais  quelquefois  la 
ligne  de  démarcation  est  tranchée:  en    Italie  sur- 
tout on  trouve  souvent  un   jargon   informe   tout  à 
côté  d'un  langage  élégant.      Gela  est  difficile  à  ex- 
pliquer f  faute    de    données   historiques   suffisantes  : 
nous  ignorons  avec  quel  degré  de  pureté  le  latin 
se  parlait  dans  les  différentes  provinces  de    l'em- 
pire, dans  quelle  proportion    la    masse    des    con- 
quérants barbares  s'est  distribuée  dans  le  pays,  et 
à  quel  point  ils  ont  vécu  séparés ,  ou  entremêlés 
avec  les  anciens  habitants  ^^).     D'ailleurs  les   con- 
quérants germaniques  ne  sont  pas  les  seuls  étran- 
gers survenus.     Pendant  le  déclin  de  l'empire  ro- 
main ,  beaucoup  de  colonies  de  différentes  nations 
y  ont  été  établies,    pour   repeupler    des   contrées 
devenues    déseUes    par    l'effet    des    invasions  ^^). 
D'autres  colonies  ont  été   admises    depuis   la  con- 
quête.     Constantin-le-Grand  établit  dans  les  pro- 
vinces de  l'empire  300,000  Sarmatcs  réfugiés  au- 
près de  lui,    dont    une    parlie    cultivait   du  temps 
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d'Ansone  des  champs  aux  environs  de  Saveme  en 
Alsace.  Un  village  du  Poitou,  Tîfauge,  conserve 
le  nom  des  Taifaliens,  peuple  probablement  Ur- 
tare,  venu  du  fond  de  l'Asie.  Childebert  III  a 
fait  une  ordonnance  relativement  aux  Saxons  qui 
venaient  à  la  foire  de  Saint- Denis.  Ces  Saxons 
demeuraient  aux  environs  de  Bayeux  et  de  Nantes. 
Un  prince  langobarde  de  Benevent  a  reçu*  nne 
colonie  de  60,000  Bulgares  dans  sa  principauté. 
La  population  des  pays  de  TEurope  latine  est  in- 
finiment plus  mélangée,  la  généalogie  des  nations 
infiniment  plus  compliquée ,  qu'on  ne  Tîmagine 
d'ordinaire. 

Les  différences  des  langues  dérivées  du  latin 
peuvent  se  réduire  à  quelques  points  principaux: 
l'altération  des  sons^  les  formes  grammaticales;  le 
choix  des  mots  latins,  latins-barbares,  théotisques 
et  autres  qui  sont  restés  en  usage;  enfin  la  ma- 
nière dont  les  mots  tirés  du  latin  classique  ont 
été  détournés  de  leur  sens  primitif.  Rien  de  tout 
cela  n'est  dû  au  hasard;  et  si  Ton  savait  assigner 
à  ces  variations  leurs  véritables  causes,  nous  con- 
naitrions  l'histoire  des  peuples,  leur  vie  privée 
dans  les  temps  passés,  bien  autrement  que  les  li- 
vres d'histoire  ne  peuvent  nous  Tapprendre. 

L'altération  des  consonnes  et  des  voyelles 
dont  se  composent  les  mots  latins,  -tient  en  graùde 
partie  à  la  prononciation,  et  la  prononciation  est 
soumise  aux  influences  du  climat.  Ces  influences 
se  conçoivent  fort  bien  en  théorie,  mais  elles  nous 
échappent    quand    nous  essayons    de    les   détailler. 
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On  sait  que  les  montagnards  ont,  en  général,  un 
accent  plus  rude  que  les  habitants  de«  plaines  el 
des  côtes.  Mais  comment  expliquer,  par  exemple, 
les  ressemblances  que  le  dialecte  de  Gènes  offre 
avec  le  portugais,  el  qu'on  ne  saurait  attribuer 
assurément  ni  à  la  communication  des  peuples,  ni 
à  l'imitation  réciproque? 

Ce  qui  fait  contraster  davantage  entre  elles 
les  langues  latines  mixtes,  c'est  précisément  le 
matériel  des  mots:  le  choix  et  la  combinaison  des 
consonnes  et  des  voyelles  qui  souvent  paraissent 
être  les  mêmes  dans  l'écriture,  et  diffèrent  pour* 
tant  à  l'oreille  \  la  prédilection  pour  certains  sons, 
la  prosodie  et  l'accent.  Les  analogies  dans  tout 
le  reste  sont  d'autant  plus  surprenantes  que,  de- 
puis le  renversement  de  l'empire  romain,  l'Europe 
occidentale  et  méiûdionale  n'a  jamais  formé  une 
seule  monarchie  ;  qu'elle  a  été,  au  contraire,  mor- 
celée en  une  quantité  de  petits  états  indépendants. 
Ces  analogies  s'expliqueraient  facilement,  si  Ton 
admettait  avec  M.  Raynouard  que,  pendant  les 
premiers  siècles,  la  langue  populaire  eût  été  par- 
tout la  même.  Mais  nous  avons  vu  quels  faits  et 
quels  ai'guments  s'opposent  à  cette  hypothèse.  Au 
reste,  on  n'a  pas  besoin  d'y  recourir.  Les  mêmes 
facultés,  les  mêmes  besoins,  agissant  dans  des  cir- 
constances pareilles,  ont  produit  des  grammaires 
analogues.  Dans  le  choix  des  mots  Utins  univer- 
sellement conservés  ou  condamnés,  dans  l'altération 
de  leur  sens,  on  reconnaît  souvent  l'influence  du 
clergé,  d'une  classe  d'hommes  qui,  à  peu  près  seuls, 
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continuèrent  pendant  le  moyen  âge  à  parler  et  a 
écrire  le  latin  régulier,  et  qui  furent  chargés  de 
Tadapter  au  culte  et  à  la  législation  ^^). 

L'utilité  du  provençal  pour  Tétymologie  du 
français  est  évidente.  Sî  Ton  veut  découvrir  l'o- 
rigine obscure  d'un  mot,  il  faut  examiner  les  di- 
verses formes  qu'il  a  prises  dans  la  suite  des  siè- 
cles. L'on  arrive  ainsi  au  plus  ancien  français. 
De  là  l'on  doit  passer  à  la  langue  romane ,  et 
souvent  par  la  seule  confrontation  de  la  forme  du 
mot  dans  cette  langue^  la  question  se  trouvera 
résolue,  parce  que  le  provençal  a  beaucoup  mieux, 
conservé  les  lettres  caractéristiques  que  le  fran- 
çais ^).  S'il  reste  encore  des  doutes ,  il  faut  re- 
monter plus  haut,  au  latin  barbare  et  aux  idiomes 
théotisques.  Je  me  borne  ici  à  cette  seule  obser- 
vation. Dans  mon  essai  sur  la  formation  de  la 
langue  française,  je  réfuterai  les  hypothèses  exclu- 
sives qu'on  a  mises  au  jour  sur  l'étymologie  du 
français,  et  je  tâcherai  de  poser  pour  cette  «étude 
des  principes  qui  puissent  lui  assurer  une  marche 
historique,  et  la  tirer  des  divagations  conjectura- 
les, causes  du  mépris  où  elle   est  tombée. 

Si,  par  un  autre  concours  d'événements,  par 
l'établissement  du  centre  de  la  monarchie  dans  le 
midi,  le  provençal  fut  resté  ou  devenu  la  langue 
dominante  en  France,  si  cette  belle  langue  se  (ai 
maintenue  au  même  degré  de  faveur  dont  elle 
jouissait  autrefois,  jusqu'à  la  renaissance  des  lettres 
et  l'invention  de  l'imprimerie,  et  qu'elle  eût  reçu 
alors  une  culture    plus   savante,    la  littérature  na- 
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lionàle  eût  pris  un  tout  autre  caractère.  Le  pro- 
vençal du  temps  classique  réunit  ^  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  la  rapidité  légère  du  français  avec  les 
teintes  cbaudes  et  Tharmonie  sonore  des  langues 
du  midi.  Sous  le  rapport  musical,  on  pourrait 
ilésirer  cependant  qu'il  y  eût  moins  de  monosyl- 
labes et  moins  de  consonnes  finales.  Si  toutes 
les  lettres  écrites  étaient  prononcées,  et  elles  Té- 
taient indubitablement,  le  provençal  ne  devait 
pas  être  exempt  de  rudesse  ;  mais  c'était  une  lan- 
gue flexible,  et  qui  prétait  beaucoup  à  l'harmonie 
ipitatiVe:  on  aperçoit  une  douceur  insinuante  dans 
les  poésies  amoureuses,  et  d'autre  part,  dans  les 
chants  guerriers  de  Bertrand  de  Born ,  on  croit 
entendre  le  fracas  des  armes.  Arnaud  Daniel  a 
souvent  fait  exprès  des  vers  durs,  mais  qui  éton- 
nent par  la  brièveté  des  sentences. 

Un  défaut  du  provençal  qui  lui  est  commun 
avec  le  français,  c'est  l'abondance  des  homonjpies. 
Peutp-étre  distinguait-on  en  pai^tie  ces  homonymes 
par  des  nuances  de  prononciation:  et  tout  ce  qui 
nous  embarrasse  dans  la  langue  écrite,  ne  serait 
alors  qu'un  vice  de  l'orthographe.  Mais  on  ne 
saurait  rejeter  sur  l'orthographe  le  manque  de 
fixité  et  une  certaine  fluctuation  entre  plusieurs 
formes  du  même  mot,  que  l'on  aperçoit  dans  le 
provençal  ;  défaut  des  langues  dont  la  formation 
n*est  pas  encore  achevée.  C'est  un  mal ,  pour 
une  langue,  d'être  fixée  à  un  point  qui  mette  ob- 
stacle à  tout  développement  ultérieur;  mais  quand 
elle    nest    pas    suffisamment    tîxée    dans    la    partie 
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élémentaire  9    il   en  résulte    d'autres   inconvénients. 
Ces  petits  mots  de  liaison  qui  remplissent  les  in- 
tervalles entre  les  mots  essentiels,  doivent  attirer 
l'attention  le  moins  possible:  or,  s'ils  varient  sans 
cesse,  ils  vous    distraient;    il  est  donc   utile  qu'ils 
soient  toujoui*s  les  mêmes.     Mais,  dans  le  proven- 
çal, il  y  a  trois  ou  quatre  formes  différentes,  quel- 
quefois davantage,  pour  les  articles,  les  pronoms 
plbrsonnels  et  possessifs,  et  une  foule  de   pamcu- 
les  qui  reviennent  ,à  chaque  instant.     Les  anonui- 
lies  des   verbes    aussi    sont  •  très-grandes.      On   ne 
saurait  blâmer  une  langue  d'avoir  un  certain  noitt- 
bre  de  verbes  anomaux  :  trop  de  régularité  devien- 
drait  monotone.      Cependant    il   suflSt  bien   d'ane 
seule  anomalie  pour    chaque  inflexion  d'un  verbe,* 
en  provençal,    on  trouve    assez    souvent    deux   on 
trois  manières  différentes,  toutes  anomales,  de  for- 
mer la  même   personne  'du    même    temps.      Cette 
multiplicité  superflue  rend   une   langue    plus  diflS- 
cîle  à  apprendre,  sans  que  la  peine  soit  rachetée 
par   une    véritable   perfection.      Le    seul    avantage 
qui  en  résulte,  est  la    facilité    de  la    versification: 
aussi  les  troubadours  ont-ils  exécuté  des  tours  de 
force    en    ce    genre,    qu'on    imiterait    difficilement 
dans  aucune  autre  langue. 

M.  Raynouard,  en  composant  sa  grammaire, 
ne  s'est  nulle  part  appuyé  de  l'autorité  des  an- 
ciens grammairiens  provençaux:  il  prouve -toutes 
les  règles  par  les  textes  originaux  du  temps  clas- 
sique, et  elles  en  ont  d'autant  plus  d'authenticité. 
H  serait  cependant  curieux  de  connaître  comment 
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on  enyisageaity  du  temps  inéme  des  troubadours, 
la  théorie  de  leur  langue  et  la  partie  grammaticale 
de.  l'art  poétique.  Les  passages  que  Bastero  allè- 
gue du  Donatus  provincialis  d'Ugo  Faidit,  et  de 
VArt  de  bien  trouver  de  Raimond  Vidal,  ne  m'en 
donnent  pas  une  trop  mauvaise  idée.  Ces  écrits 
sont  assez  courts  :  ils  mériteraient  peut-être  que 
réditeur  des  troubadours  leur  accoi*dât  une  place 
parmi  les  vieux  morceaux  en  prose  qu'il  va  publier. 

Par  le  seul  fait  de  la  grammaire  de  M.  Ray- 
DDuard  9  l'étude  de  la  littéi*ature  provençale  est 
déjà  plus  avancée  maintenant  que  celle  de  l'an- 
cpenne  poésie  française^  car  il  n'existe  point  de 
grammaire  du  français  tel  <^u'on  l'écrivait  au  trei- 
zième siècle:  M.  Raynouard  serait  plus  en  état  de 
la  donner  que  personne. 

Je  n'ai  trouvé  d'objections  à  faire  que  sur 
ouelques  points  de  détail  ^^).  Dans  le  plan  gé- 
néral de  la  grammaire,  il  me  semble  qu'on  aurait 
pu  désirer  un  chapitre  sur  la  prononciation  et 
l'orthographe^  mais  M.  Raynouard  se  propose  de 
publier  un  traité  sur  la  versification,  à  laquelle  ces 
deux  sujets  sont  liés  de  près:  ainsi,  cette  omission 
pourra  facilement  être  réparée. 

Bastero  a  traité  de  la  prononciation ,  mais 
d'une  manière  confuse  et  diffuse,  comme  de  tout 
lé  reste.  Il  embrouille  une  matière  simple  en 
s'obstinant  à  comparer  la  pi*ononciation  provençale 
avec  la  prononciation  toscane.  La  méthode  la  plus 
facile  de  définir  les  sons,  soit  simples,  soit  com- 
posés, qu'expriment  les  lettres,  c'est  d'indiquer  leurs 
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é<juivalents  dans  plusieurs  autres  langues  dont  la 
prononciation  est  connue.  Les  lecteurs  de  la 
grammaire  romane^  aussi  bien  les  étrangers ,  que 
les  Français  des  provinces  septentrionales  qui  n'ont 
point  séjourné  dans  le  midi,  pouiTaieut  être  in- 
duits en  erreur  en  jugeant  la  prononciation  du 
provençal  d'après  celle  du  français  moderne. 

M.  Baynouard    rapporte  en  partie    les   varia- 
tions de  l'orthograplie  dans  les  manuscrits  des  trou- 
badours, aux  diversités  de  la  prononciation,   qu'il 
suppose  avoir  eu  lieu  dans  les  différentes  .provia-^ 
ces.     J'objecte  à  cela  que  ces  manières  différente 
d'écrire  le  même  mot  se  rencontrent  souvent  non- 
seulement    dans    le    même    manuscidt,    mais    aussi 
dans  la  même  pièce   de  vers.     Je  distingue    deux 
espèces   de  variations    dans   l'orthographe.      Quel- 
ques-unes   marquent    en    effet    des  prononciations 
différentes  ;  je  crois  cependant  que  ces  différences 
n'étaient  pas  locales,  mais  admises  partout  où  l'on 
parlait  la  même  langue,  et  je  les  attribue  à  cette 
fluctuation  dans  les  formes  du  provençal,  dont  je 
viens  de  parler.     Ainsi,  le  même  poëte  disait  tan- 
tôt chantar  et  tantôt  cantar  j,  tantôt  douz  et  taa- 
tôt  dolz  j  se  rapprochant  ainsi  à  volonté  du  fran- 
çais ou  des  langues  méridionales;  et  cette  latitude 
se  comprend  par  la    position  centrale  du  proven- 
çal  et  par  son  manque  de  fixité. 

D'autres  irrégularités  de  l'orthographe  ne  sont 
que  des  essais  variés  d'exprimer  le  même  son. 
Dans  l'origine  des  idiomes  romans,  le  mélange 
des    nations    avait    introduit    des    consonnes,   des 
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voyelles  et  des  diphthongues,  étrangères  au  latin 
classique.  L'alphabet  romain ,  adapté  à  ces  idior 
mes,  se  trouva  donc  défectueux:  il  fallut  recourir 
à  des  combinaisons  pour  suppléer  à  sa  pauvreté. 
De  là  vient  que,  dans  chacune  des  langues  déri- 
vées du  latin,  depuis  que  leur  orthographe  est 
fixée,  le  même  son  est  souvent  exprimé  d'une  ma- 
nière différente:  par  exemple,  le  l  mouillé,  eu 
français  par  iUj  en  italien  par  gli^  en  espagnol 
simplement  par  II,  en  portugais  par  Ih;  le  n 
mocdllé,  en  français  et  en  italien  par  gn,  en  es- 
pignol  par  /î,  en  portugais  par  nh.  Dans  le 
moyen  âge,  il  n'existait  point  encore  de  méthode, 
et  le  copiste  provençal  écrivait  à  son  gré  :  sal\^€Ùe^ 
sali^agej  sahatie,  sahatge;  c'était  cependant  tou- 
)om*s  le  même  son,  c'est-à-dire  le  ge  prononcé  à 
l'italienne,  et  redoublé  entre  deux  voyelles,  comme 
dans  seluaggio. 

En  conséquence  de  cette  observation,  je  pense 
qu'on  pourrait  se  permettre  de  régler  l'orthogra- 
phe des  ti^oubadours,  c'est-à-dire  de  choisir  parmi 
les  variations  des  manuscrits  une  seule  manière 
d'écrire  les  mêmes  mots  et  les  mêmes  sons ,  en 
préférant  celle  qui  rappelle  le  mieux  l'étymologie. 
Je  pense  aussi  qu'on  pourrait  employer  avec  avan- 
tage les  accents,  soit  pour  diriger  la  prononcia- 
tion, soit  pour  distinguer  les  homonymes.  Une 
seule  petite  marque  orthographique  que  M.  Ray- 
nouard  admet,  l'apostrophe,  devient  un  moyen  pro- 
digieux de  clarté  dans  une  langue  remplie  d'éli- 
sions.      M.  Raynouard  a  trouvé  des    inconvénients 
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à  s'écarter  davantage  des  maouscrits,  et  il  en  est 
meilleur  juge  que  moi  ;  mais  nous  sommes  d'accord 
au  moins  sur  la  nécessité  d'une  grande  exactitude 
dans  ces  détails  en  apparence  minutieux.  Un  texte 
original  perd  toute  s^  valeur  avec  son  authenUoité. 
Pour  faire  avancer  la  philologie  du  moyen  âge,  il  fimift 
y  appliquer  les  principes  de  la  philologie  dassiqae. 
Les  nombreuses  citations  de  vers  provençaux 
dans  la  grammaire  de  M.  Raynouard  font. voir  ce 
qu'on  peut  se  promettre  de  son  édition  des  troo— 
badours  sous  le  rapport  de  la  correction:  ju^qia'ids. 
presque  tous  ceux  qui  se  sont  mêlés  d'imprioiei:- 
des  morceaux  et  des  fragments  de  poésie  prov^ih- 
cale,  Jean  de  Notre-Dame  ^  Tassoni,  Crescimbeni, 
les  ont  défigui'és  en  cumulant  les  fautes  des  ma- 
nuscrits et  leurs  propres  erreurs;  et  les  littéra- 
teurs modernes 9  au  lieu  de  corriger  leurs  prédé- 
cesseurs, ont  renchéri  sur  eux  à  cet  égard.  M. 
Baynouard  a  consulté  les  meilleurs  manuscrits  exi- 
stants; il  en  a  comparé  plusieurs  qui  contiennent 
les  mêmes  pièces;  et,  lorsque  tous  ces  manuscrits 
s'accordent  dans  une  fausse  leçon,  il  est  en  me- 
sure d'y  suppléer  par  des  émendations.  Ensuite 
il  accompagne  les  phrases  citées,  soit  en  vers, 
soit  en  prose,  d'une  traduction  littérale.  Le  fran- 
çais ne  se  prête  guère  à  ce  genre  de  traductions, 
et  je  crains  bien  que  les  lecteurs  ne  trouvent  quel- 
quefois celles  de  M.  Raynouard  obscures  à  force 
de  fidélité.  Toutefois  elles  sont  exactes  ^^) ,  et 
Fauteur  s'y  montre  aussi  bon  interprète  qu'il  est 
habile  restaurateur  du  texte. 
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Il  faut  ajourner  les  recherches  'générales  sur 
la  littérature  des  troubadours  jusqu'au  moment  où 
l'édition  de  M.  Raynouard  les  aura  rendus  acce^ 
sibles  au  public.  J'indiquerai  seulement  quelques 
points  sur  lesquels  l'attention  pourra  se  diriger 
alors. 

La  versiGcadon  des  poésies  provençales  mé- 
rite  d'être  examinée  à  fond.  Elle  est  importante 
ponr  la  théorie  de  cet  art,  à  cause  de  ses  singu- 
lanfilës  et  des  raffinements  dans  l'emploi  des  rimes, 
dans  leur  entrelacement  >  dans  leur  continuité  ou 
IMt  retour  après  de  longs  intervalles.  Pai*mi  les 
Uttéi*ateurs  modernes,  M.  Ginguené  est  le  seul  qui 
ae  soit  donné  quelque  peine  pour  en  connaître 
les  règles.  Mais  ce  savant  estimable  n'y  a  pas 
trop  bien  réussi:  il  paraît  avoir  mal  compté  les 
syllabes  des  vers.  ^  La  versification  provençale  par- 
ticipe au  système  qui,  depuis^  a  prévalu  en  France, 
mais  60US  quelques  rapports  elle  se  rapproche  de 
la  versification  italienne.  Les  troubadours  ont  ra- 
rement fait  usage  du  vers  alexandrin  ;  ils  se  sont 
arrêtés  d'ordinaii*e  au  vers  de  dix  syllabes,  ou  de 
obzc»  en  comptant  la  rime  féminine.  Ce  \ers  est 
devenu  la  mesure  héroïque  des  Italiens,  à  l'ex- 
clusion de  l'alexandrin.  La  raison  en  est  évidente. 
L'italien  a  la  faculté  de  fondre  en  une  seule  syl- 
labe, sans  élîsion,  la  voyelle  finale  et  la  voyelle 
on  même  la  diphthongue  initiale  du  mot  suivant. 
Loin  d'éviter  cela,  on  le  recherche  dans  la  poésie 
italienne  comme  une  beauté.  Ces  syllabes,  dou- 
blées par  le  concours    des    voyelles ,  rendent   les 
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vers  plus  serrés    et  plus   sonores ,    et  dontient  au 
rhytfame  une  vibration  vigoureuse.     Dans  les  vers 
provençaux  9  la  fréquence  des  syllabes    accentuées 
et  la  gi*ande  liberté  de  contraction  produisent  un 
effet  semblable.     En  français ,  Télision  se  borné  k 
I'e  muet;  il  est    inévitable   d'élever    souvent    cette 
voyelle,  qui  à  peine   en  est  une,    au   rang    d'une 
syllabe:    ainsi   Ton   a  ti*ouvé   que  les   vers    de  dix. 
syllabes  n'avaient  pas  assez  de  poids  ni  d'étendue 
pour  les  sujets  majestueux,  et    il    a    fallu  recoiuriir 
au  vers  alexandrin,  mesure  défectueuse  à  cause  dc^ 
la  symétrie  monotone  des    hémistiches.      En    pro» 
vençal  les  rimes  masculines  sont  fortement  carac- 
térisées par  les    consonnes  finales,  toutes  pronon- 
cées, et  les  rimes  féminines  se  terminent  par  des 
voyelles  sonores,  quoiqu'elles  ne  soient   pas  aussi 
variées  que  dans  l'italien  et  Tespagnol. 

Comme  les  chansons,  les  tensons  et  les  sir- 
ventes  étaient  également  destinés  à  être  chantés,  il 
serait  intéressant  de  connaître  le  rapport  entre 
Tordonnance  des  strophes  et  la  composition  mu- 
sicale. L'un  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale  (n^  2701)  contient  des  airs  de  musique  en 
assez  grand  nombre.  Il  est  à  désirer  que  M.  Ray- 
nouard  veuille  en  donner  quelques-uns,  en  les 
faisant  transposer  par  une  main  savante  dans  la  no- 
tation actuelle. 

L'invention  d'une  variété  infinie  de  strophes; 
l'observation  exacte  de  la  mesure  dans  des  vers 
souvent  très  -  nombreux  de  longueur  inégale,  liw 
ensemble  par  le  retour  régulier  de  rimes  croisées 
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de    mille    manières;    tous  ces    soins    délicats    pour 
l'harmonie  font  d'autant  plus  d'honneur  à  l'oreille 
musicale    des    troubadours    que    beaucoup    d'entre 
eux    ne    savaient   probablement  ni   lire   ni   écrire. 
Il    est   vrai    que    Bernard    de    Ventadour    imagine 
d*ëcrire  à  sa  dame,  puisqu'elle  sait  lire,  mais  aussi 
le  remarque- t-il    comme    une    chose  qui    lui  fait 
grand  honneur  ^').     Un  illusti*e    chevalier    et  l'un 
des  plus  aimables   poètes  allemands    du    treizième 
siècle  9   Ulric  de  Lichtenstein  ^   a  fait  le  roman  de 
$e»  amours^  en  y  insérant  les  chansons  qui  se  rap-^ 
portent  à  chaque  situation.     Il   raconte  naïvement 
qn'il  fut  réduit    à    garder    une  letti^e    de  sa  dame 
pendant  six  semaines   su^  son  cœur    sans   pouvoir 
la  lire,    vu    que  son  secrétaire  était   absent.     Nos 
chaBtres  d'amour  {Minnesinger)  peuvent  être  mis  en 
parallèle  avec  les  troubadours  à  beaucoup  d'égards. 
Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  France, 
contenant  un  ample  recueil   de  leurs  poésies ,    eist 
orné  de  miniatures  qui  sont  curieuses,  parce  qu'el- 
les* peignent    le     costume,    et    représentent     une 
scëne  de  la  vie  de   chaque  poëte.      Jamais  on  n'y 
voit  les  poètes  écrivant  eux-mêmes^  ils  dictent  tou- 
jours.   Un  secrétaire  écrit  d'abord  la  première  ébau- 
che avec  un  poinçon  sur  des  tablettes  enduites  de 
cire    à   la  manière    romaine;    ensuite  les  vers  sont 
mis  au  net  sur  un  rouleau  de  parchemin.  Je  présume 
qae  les  troubadours  faisaient  de  même.  Beaucoup  de 
lears  poésies  n'ont  peut-être  jamais  été  écrites,  mais 
sealement  confiées    à    la  mémoire;    c'est   pourquoi 
les  plus   anciennes  ne  nous  sont  pas  parvenues. 
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MM.  Ginguené  et  Sismondi  veulent  faire  nat- 
tre  la  poésie  provençale  de  l'iraîtation  des  Arabes 
d'Espagne.  C'est  la  doctrine  du  père  André»  qn'ik 
ont  reproduite.  Ce  savant  Espagnol  voulait  de 
cette  manière  revendiquer  pour  sa  patrie  la  gloire 
d'avoir  donné  la  première  impulsion  aux  trouba^ 
dours.  Cette  hypothèse  pourra  paraître  facile  i 
soutenir  à  ceux  qui  ne  connaissent  ni  la  poérie 
provençale  ni  la  poésie  arabe;  elle  devient  plus 
épineuse  quand  on  connaît  l'une  ou  l'autre,  et  je 
pense  qu'après  les  avoir  approfondies  toatea  les 
deux,  on  abandonnera  volontiers  une  supposition 
aussi  précaire.  Je  l'avoué ,  dans  tout  ce  (lae  j'ai 
lu  sur  ce  sujet,  je  n'ai  pas  vu  l'ombre  d'une  ppenvc; 
et  il  en  faudrait  de  fort  bonnes  pour  me  per- 
suader que  l'inspiration  d'une  poésie  toute  fondée 
sur  l'adoration  des  femmes  et  sur  la  plus  grande 
liberté  dans  leur  existence  sociale,  ait  été  prise 
chez  un  peuple  où  les  femmes  étaient  des  esclaves 
soigneusement  enfermées;  et  que  les  chevaliers 
chrétiens  aient  été  chercher  des  maîtres  parmi  les 
iufidèles  qu'ils  combattaient  à  outrance.  Dans  les 
plus  anciens  romans  de  Charlemagne  qui  étaient 
en  vogue  dès  le  douzième  siècle,  les  rois  et  les 
guerriers  maures  sont  peints  comme  des  espèces 
de  monstres,  animés  contre  la  foi  chrétienne  d'une 
fui'eur  diabolique.  Il  s'est  trouvé  aussi  des  savants 
qui  ont  dérivé  des  Arabes  la  chevalerie,  l'archî- 
tectui'e  gothique,  et  que  sais-je  encore?  C*est,  ce 
me  semble,  mettre  la  charrue  devant  les  boeufs. 
Par  l'efTet   d'un    long    voisinage  avec  les    chrétiens 
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dans  là  péninsule  des  Pyrénées;  ensuite  par  Pefiet 
des  croisades  9  les  Arabes  se  sont  rapprochés  des 
mœnrs  européennes  à  quelques  égards ,  particu- 
lièrement dans  leur  façon  de  faire  la  guerre* 
D'autre  part^  ils  ont  communiqué  à  l'Europe  occi^ 
dentale  quelques  connaissances  en  mathématiques, 
en  médecine^  en  chimie,  et  leur  absurde  traduction 
d*Aristote.  Mais  les  sectateurs  de  Mahomet  n^ont 
jamais  eu  la  moindre  influence  sur  rien  de  ce  qui 
constitue  le  génie  '  original  du  moyen  âge. 

Que  peut-on  alléguer  pour  nous  faire  »re- 
^connaître,  comme  dit  M.  Ginguené,  dans  la  poésie 
varabe,  la  mère  et  la  maîtresse  commune  de  Tespa- 
*gnole  et  de  la  provençale ?<(  Les  Arabes  auraient- 
ils  par  hasard  inventé  Tamour?  Non,  mais  ils 
ont  inventé  la  rime,  dit- on.  Ils  l'ont  inventée, 
comme  beaucoup  d'autres  peuples,  chacun  pour 
ÊêL  Le  goût  pour  la  rime  est  dans  la  nature,  et 
repose  sur  un  principe  musical;  les  éléments  de 
ces  consonnances  se  trouvent  plus  ou  moins  dans 
tovies  les  langues;  ils  ressortent  davantage  dans 
celles-  où  la  prosodie  ne  détermine  pas  suIFisam- 
ment  la  quantité'  des  syllabes.  Car  la  poésie  exige 
dans  Tordonnance  du  langage  une  symétrie  sen- 
sible à  l'oreille,  cela  est  de  son  essence:  si  le  vers 
n'est  pas  assez  marqué  par  le  retour  des  mêmes 
pieds  et  des  mêmes  rhythmes,  il  le  sera  par  le 
retour  des  mêmes  sons.  Après  qu'on  eut  perdu 
le  sentiment  des  vers  mesurés  par  les  syllabes  lon- 
gues et  brèves,  on  fit  des  vers  nmés  en  latin.  Je 
n'examine  point  ici  dans  quelle  langue  européenne 
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la  rime  a  été  employée  le  plus  anciennement.    La 
poésie  des    peuples  germaniques    a  été  originaire- 
ment assujettie  à  la  règle  de  l'allitération,  c'est-i- 
dire  d'une  consonnance  des    lettres    initiales.     En 
Angleterre,  la  rime  ne  s'est  introduite  qu'après  la 
conquête,  mais  en  Allemagne  nous  la  voyons  par--- 
faitement  établie  dans  le  neuvième  siècle.     La  pa-» 
raphrase  théotisque  ou  francique  de  l'Evangile  pai^ 
Otfrid  est  écrite  en  vers  rimes.     Et»  afin  qu'on  n^ 
dise  pas  que  c'était  là  l'œuvre  d'un  moine  savant;;, 
et  non  pas  l'usage  populaire,  le  chant  de  victoire 
des  Francs,  après  une  défaite  des  Normands  i  la 
même  époque,    est  aussi  composé  en  vers  rimes, 
quoique  moins  régulièrement  ^).     Otfrid   dit  qu'il 
souhaite  substituer  sa  poésie  sacrée  aux  chants  d'a- 
mour   dont    une    veuve    pieuse   avait    été    scanda- 
lisée ^^).     Voilà  de  quoi  nous  dispenser   des  Ara- 
bes.     11  y    a  des  témoignages  infiniment  plus  an- 
ciens   sur   les    poésies  héroïques    des  peuples    du 
Nord,  il  y  a  des  traces  noïnbreuses  de  ces  poésies 
dont  les  fictions  se   sont  même  souvent  introduites 
dans  l'histoire  5  mais  ce  sont  les  poésies  amoureuses 
qui  nous    intéressent  ici.      Il    est   tout    simple    de 
supposer   que  les  descendants  des  conquérants  de 
l'empire  romain,    établis    dans  les  Gaules,    conti- 
nuèreht  à  chanter  l'amour  et  la  guerre  dans  leur 
propre  langue,    aussi   longtemps  qu'ils  en   conser- 
vèrent l'usage,  et  qu'ensuite  ils  essayèrent  de  faire 
de  même    en  langue  romane.     A  mesure    que  les 
mœurs  s'adoucirent  par  la  galanterie  chevaleresque, 
cet  art,  d'abord  grossier,  fut  cultivé  avec  plus  de 
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soin.  Dans  les  plus  anciens  ^  moi*ceaux  des  trou- 
badours qui  nous  soient  parvenus,  la  régularité  des 
formes  est  telle  que  beaucoup  d'essais  moins  par- 
faits doivent  les  avoir  précédés. 

On  cite  encore,  comme  des  traits  frappants  de 
ressemblance  entre  la  poésie  provençale  et  celle 
des  Arabes,  les  refrains,  les  tensons  ou  disputes 
poétiques,  et  Tusage  des  troubadours  de  soutenir 
les  mêmes  rimes  dans  toute  l'étendue  d'une  pièce 
de  vers. 

La  langue  provençale  invitait  les  poètes  à 
continuer  de. chanter  sur  les  mêmes  rinies,  puis- 
que les  mêmes  désinences  sont  communes  à  une 
infinité  de  mots.  Cette  conformité  de  toutes  les 
strophes  d'une*  chanson,  était  un  grand  secours 
pour  la  mémoire,  et  les  ménestrels  devaient  sa- 
voir par  cœur  beaucoup  de  vers.  Cependant  il 
•'■en  faut  que  cette  règle  soit  généralement  obser- 
vée: souvent  toutes  les  strophes  contiennent  en 
effet  les  mêmes  rimes,  mais  elles  reviennent  à  tour 
de  rôle  dans  un  autre  ordre;  souvent  aussi  cha- 
que strophe  a  des  rimes  différentes. 

Les  refrains  sont  dans  la  nature  de  la  poésie 
lyrique;  on  en  trouve  chez  les  anciens,  principale- 
ment dans  les  idylles  où  ils  ont  imité  les  chants 
populaires.  Lorsque  l'ame,  surtout  dans  une  dis- 
position mélancolique,  est  fortement  préoccupée 
d'une  seule  image,  d'une  seule  pensée,  cette  image, 
cette  pensée  se  mêle  à  toutes  les  autres  et  leur 
communique  sa  teinte.  Pour  peindre  un  semblable 
état  de  l'ame,    il  n'est  rien  de   plus    naturel    que 

EsMis  liti.  et  hist.  18 
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de  faire  revenir  les  mêmes  paroi es^  avec  la  même 
cadence  musicale  ^  après  des  intervalles  fixés  par 
la  mesure  lyrique.  Gela  peut  devenir  une  manière 
conventionnelle,  et  paraît  l'éti'e  devenu  chez  les 
Persans  et  les  Arabes.  Mais  chez  les  troubadours 
les  refrains  sont  assez  rares. 

Les  luttes  poétiques  entre  deux  antagODiste& 
qui  se  répondent  stir  la  même  mesure,  ont  ed  lieoL 
partout,  où  les  facilités  de  la  versification  permet-» 
taient  d'improviser,    et  où  une  vivacité  mobile  d^ 
l'imagination  invitait  à  exercer  cet  art.     Les  idyl- 
les de  T]iéocrite  sont  remplies  de  ces  luttes^  dont 
ridée  est  prise    dans  les   moeurs  des  pâtres  de  la 
Sicile.     Les    traditions  Scandinaves   en  offrent  une 
foule  d'exemples;  et,  pour  citer  un  exemple  mo- 
derne ,    en  Italie    les  gens    du  peuple  se    raillent 
dans  le  carnaval  par   des  couplets   qu'ils    improvi- 
sent en  s'accompagnanl  de  la  guitare,  et  celui  qu*on 
attaque  répond  sur  le  même  air.      Je  ne  sais  pas 
si  les   tensons    des    troubadours    ont    été    en  effet 
improvisés  tels   que  nous  les  avons;    mais  ils  sont 
au    moins  l'imitation  d'un    combat   entre  deux  im- 
provisateurs. 

Ne  connaissant  point  la  poésie  arabe,  je  me 
suis  borné  aux  arguments  négatifs  déduits  de  l'im- 
probabilité de  la  chose  en  elle-même  et  du  man- 
que absolu  de  preuves.  Sans  doute,  dans  l'hi- 
stoire de  la  civilisation,  il  faut  suivre  avec  soin 
les  traces  des  communications  qui  ont  eu  lieu  en- 
tre différents  peuples;  mais  il  faut  bien  se  gai*der 
de    confondre    les  ahialogies    qui    ont    leur    sourc*^ 
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dans  la  nature  humaine  ^  avec  les  ressemblances 
produites  par  Timitation.  Si  vous  refusez  la  puis^ 
sance  créatrice  à  Thomme  presque  dans  tous  les 
siècles  et  dans  tous  les  pays;  si  vous  faites,  pour 
ainsi  dire,  la  généalogie  de  toute  activité  intellec- 
taelle^  vous  rendez  la  première  invention  d'autant 
plus  inconcevable  ;  et  vous  avez  créé  une  difficulté 
ma  lieu  d'en  résoudre  une.  Tous  les  peuples  bien 
doués  ont  eu  le  besoin  et  le  goût  de  la  poésie; 
elle  s'est  développée  partout  où  les  circonstances 
ont  été  propices*  Passe  encore  de  recourir  aux 
étrangers  pour  les  arts  du  dessin;  mais  la  poésie 
tient  de  plus  près  aux  impressions  intimes  que 
produit  la  langue  maternelle;  elle  est  toujours 
nulle  et  factice,  quand  elle  n'est  pas  nationale. 

M.  Raynouard  a  retrouvé  un  poëme  en  lan- 
gue romane,  reconnu  pour  antérieur  à  l'an  1000, 
Mlisi  bien  par  le  langage  que  par  les  caractères 
du  manuscrit.  Le  sujet  de  ce  poëme  sur  Boèce 
est  tiré  d'un  livre  latin  et  traité  dans  un  esprit 
religieux;  il  est  écrit  en  vers  rimes  de  dix  sylla- 
bes: on  y  trouve  donc  déjà  la  même  mesure^  qui 
devint  .ensuite  dominante  dans  l'Europe  méridio- 
nale. Cette  découverte  donne  le  coup  de  grâce 
à  l'hypothèse  arabe  du  père  Andrès;  car  il  fixe 
l'ère  de  la  poésie  provençale  à  la  prise  de  Tolède 
en  1085,  où,  selon  lui,  des  chevaliers  du  midi  de 
France  auraient  appris  à  connaître  la  poésie  des 
Maures* 

II.  paraît  que  ce  savant  n'est  pas .  aussi  fier 
que    l'était  Sancho  Panza  de    sa   qualité  de    uieux 
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chrétien,  puisqu'il  considère  les  Maures  comme 
ses  compatriotes,  et  qu'il  veut  les  ériger  en  maî- 
tres dès  Espagnols  dans  la  poésie  comme  dans 
tout  le  reste.  Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de 
réfuter  en  détail  ce  qu'il  dit  là-dessus  ^).'  Je  re- 
marquerai seulement  qu'il  n'y  a  rien  d'aussi  anti- 
arabe que  le  plus  ancien  poème  espagnol,  celui 
du  Gid:  c'est  une  épopée  toute  chrétienne  et  che- 
valeresque. La  romance  espagnole  est  en  effet 
une  imitation  des  chants  du  peuple  maure  ;  mais 
elle  est  comparativement  bien  moderne:  son  ori- 
gine ne  remonte  peut-être  guère  au-delà  de  It 
conquête  du  royaume  de  Grenade. 

Voici  une  autre  question,  particulièrement  in- 
téressante pour  mes  compatriotes:  nos  Minnesin^ 
ger  ont-ils  imité  les  troubadours  ou  non?  On 
pourra  en  décider  quand  les  œuvres  de  ceux-ci 
seront  connues;  celles  de  nos  poètes  du  moyen 
âge  sont  imprimées  depuis  longtemps.  Les  trou- 
badours ont  pour  eux  Tancienneté ,  puisque  ce 
genre  de  poésie  n'a  commencé  chez  nous  que  sous 
Frédéric-Barberousse.  Gependant  je  n'ai  presque  rien 
vu  dans  nos  poètes  qui  annonçât  l'iaiitatiop,  et  je 
pense  que  des  impulsions  pareilles  ont  produit 
des  phénomènes  analogucjS.  Les  poètes  des  deux 
pays  s'accordent  à  mettre  un  grand  artifice  dans 
l'emploi  des  rimes  et  l'ordonnance  des  strophes; 
néanmoins  la  versification  des  nôtres  suit  d'autres 
règles  que  celle  des  troubadours.  L'amour,  le 
culte  des  .femmes,  le  printemps,  le  chant  des  ros- 
signols, les  fleurs,  quelquefois  la  chevalerie   et  la 
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guen^e^  sont  les  sujets  communs  A  tous  les  deux; 
mais  un  autre  caractère  domine  dans  Texpression 
des  mêmes  sentiments.  Le  parallèle  des  trouba- 
dours avec  les  chantres  d'amour,  leur  contempo- 
rains en  Allemagne,  pourrait  être  fait  d'une  ma- 
nière piquante. 

•  Quand  je  soutiens  l'originalité  de  notre  poé- 
sie du  moyen  âge,  je  ne  veux  parler  que  du  genre 
lyrique.  Les  romans  français  de  chevalerie  ont 
eu  nn  grand  succès  sur  la  rive  droite  du  Rhin  :  ils 
Qpt  été  imités  plus  ou  moins  librement  par  nos 
poètes  du  treizième  siècle.  Mais ,  à  côlé  de  ces 
fictions  étrangères,  nous  avons  en  abondance  des 
poésies  héroïques  indigènes,  fondées  sur*  les  plus 
anciennes  traditions  nationales. 

L'on  cite  parmi  les  protecteurs  des  trouba- 
dours l'empereur  Frédéric -Barbero usse.  Jean  de 
Nètre-Dame  lui  attribue  un  couplet  en  langue 
provençale.  M.  Ginguené  reproche  à  Voltaire  de 
s'être  trompé  en  donnant  Frédéric  II  pour  auteur 
de  ces  vers:  je  crois,  au  contraire,  que  Voltaire 
a  rectifié  une  erreur.  Nous  n'avons  point  d'autres 
garants  de  ce  petit  fait  que  les  anciens  biographes 
des  troubadours ,  auteurs  du  quatorzième  siècle, 
dont  les  récils  ne  sont  que  trop  souvent  suspects. 
Si  ce  couplet,  assez  insignifiant,  est  en  effet  d'un 
empereur  allemand,  il  ne  peut  avoir  é|té  fait  que 
par  Frédéric  II.  Frédéric -Barberousse  ne  savait 
qu'imparfaitement  la  langue  romane,  et  il  ne  l'ai- 
mait pas;  d'ailleurs,  ces  vers  ne  sont  pas  dans  son 
caractère.      Mais   Frédéric  II   était  né   en   Sicile;  il 
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a  passé  sa  vie  clans  des  pays  de  langue  romane, 
et  il  accueillait  tous  les  divertissements  favoi*îs  de 
son  siècle.  Au  reste,  les  princes  de  la  maison 
de  Hohenstaufen,  quoiqu'ils  régnassent  en  Italie^ 
ont  toujours  conservé  de  la  prédilection  pour  leur 
langue  maternelle*  Nous  avons  des  chansons  d'a- 
mour composées  en  allemand  par  l'empereur  Henri 
VI  et  par  l'infortuné  Conradin.  Mainfroî,  fils  na- 
turel  de  Fi^édéric  II,  était  tellement  passionné  pour 
la  poésie  nationale,  qu'au  fond  de  l'Italie  et  à  la 
veille  d'être  attaqué  par  Charles  d'Anjou,  il  avait 
son  camp  rempli  de  ménétriers  et  de  poëtés  alle- 
mands, dont  les  chants  amoureux  contrastaient  avet 
le  bruit  des  armes  et  la  trompette  guerrière. 

Les  recueils  publiés  par  M.  Raynouard  doft* 
neront  matière  à  des  recherches  sur  la  littérature 
provençale  perdue.  Il  est  certain  que  ce  qui 
nous  en  reste  n'est  que  la  moindre  partie.  J<fin 
de  Notre-Dame  fait  mention  de  beaucoup  d'ouvra- 
ges des  troubadours,  d'après  leurs  anciens  biogra- 
phes; mais,  dans  cette  énumération,  je  ne  vois 
point  de  romans  de  chevalerie;  car  il  paraît  que 
le  récit  des  amours  à' André  de  France ^  composé 
par  Pons  de  Brueil,  n'en  était  pas  un.  L'histoire 
de  cet  homme,  devenu  éperdument  amoureux  de 
la  reine  de  France,  qu'il  n^avait  jamais  vue,  doit 
avoir  été  plutôt  un  roman  dans  l'acception  moderne 
de  ce  mot;  la  peinture  d'une  passion  malheureuse 
sans  mélange  d'aventures  chevaleresques.  Cepen- 
dant il  v  a  eu  des  romans  de  chevalerie  en  lan- 
gue   provençale.      On   eh  connaît  encore    trois  au- 
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jourd'hui:  le  roman  de  Jaufre  et  celui  de  Gérard 

de  RoussiUon,  en  vers^   et  Philomena,  en  prose. 

D'après  un  passage  du  Dante,  il  paraîtrait  qu'Âr* 

naud  Daniel  avait  composé  des  romans: 

yersi  d'amorej  e  prose  di  romanzi 
SovercIUb  tutti. 

Toutefois,  il  se  pourrait  que  le  Dante  eût 
compris  sous  la  dénomination  de  romans,  tous  les 
écrits  quelconques  composés  en  langue  vulgaii^e. 
Les  troubadears  font  souvent  allusion  aux  filetions 
chevaleresques:  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  les 
aient  lues  ou  entendu  réciter  dans  leur  langue; 
ils.  pouvaient  le$  connaître  par  les  originaux  fran- 
çais. Je  crois  cependant  que  la  plupart  des  ro- 
mans de  chevalerie,  composés  d'abord  en  français, 
ont  été  traduits  ou  imités  en  langue  *  provençale. 
Dans  un  fameux  passage  de  son  poëme,  le  Dante 
6dt  dire  à  Francesca  da  Rimîni: 

Noî  leggevamo  un  giorno  per  diletto 

Di  LancilotCo ,  corne  amor  lo  strinse*  etc. 

En  quelle  langue  Francesca  lisait- elle  l'hi- 
stoire de  Lancelot?  On  n'a  aucune  connaissance 
de  traductions  aussi  anciennes  des  romans  de  che- 
valene  en  italien.  Le  français  était  alors  peu 
connu  en  Italie,  le  provençal  en  revanche  y  était 
fort  répandu.  Il  est  donc  probable  que  le  livre 
dont  le  charme  séducteur  devint  si  funeste  aux 
deux  amants,  était  écrit  en  cette  langue. 

On  a  pu  facilement  traduire  en  provençal 
les  romans  de  chevalerie  français  ;  ce  n'est  pas  là 
le  point  essentiel  de  la  question.      Mais   il    serait 
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intéressant  de  savoir  si  le  midi  de  la  France  a 
produit  des  fictions  originales  en  ce  genre.  La 
vraie  pépinière  des  romans  de  chevalerie,  c'étaient 
la  Normandie  et  les  provinces  voisines.  I^es  tra- 
ditions fabuleuses  d'Artus  et  de  la  Table  ronde 
ont  été  rapportées  d'Angleterre  par  les  Normands 
établis  en  ce  pays  par  la  conquête.  Le  grand 
mérite  des  romans  de  chevalerie  est  dans  l'inven- 
tion: un  merveilleux  gigantesque,  des  situations 
frappantes,  des  caractères  fortement  tracés ,  une 
grande  profondeur,  une  noble  persévérance  dam 
les  sentiments  passionnés  des  principaux  acteurs, 
voilà  ce  qui  distingue  ces  poëmes,  remarquables 
par  leur  puissante  réaction  sur  l'esprit  du  mojen 
âge  dont  ils  étaient  le  reflet.  Ce  mérite  de  la 
fiction  est  Aicore  peu  connu  en  France ,  parce 
que  le  comte  de  Tressan  et  d'autres  littérateurs, 
en  donnant  des  extraits  des  romans  de  chevalerie, 
ne  sont  presque  jamais  remontés  aux  véritables 
originaux.  Les  romans  versifiés  des  douzième  et 
treizième  siècles  sont  déjà  fort  imparfaits  daas 
l'exécution  ;  ils  rebutent  par  les  longueurs  dW 
style  lâche  et  trop  peu  élevé  au-dessus  de  la 
prose.  Il  faut,  comme  les  amateurs  de  médailles, 
savoir  reconnaître  la  belle  empreinte  sous  cette 
rouille.  Le  défaut  général  des  romans  de  cheva- 
lerie est  une  narration  traînante,  défaut  qui  devient 
insupportable  dans  les  romans  en  prose,  compo- 
sés vers  le  quinzième  siècle.  II  y  a  dans  ces 
gros  in-folio  tant  de  coups  d'épée  et  de  lance, 
que  le   chevalier  le  plus  insatiable  en  fait  de  eom- 
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bats  devait  y  trouver  de  quoi  se  satisfaire  pendant 
toute  sa  vie.  Les  fictions  originales  y  sont  fort 
altérées  aussi,  ou  du  moins  noyées  daiis  la  multi- 
plicité des  aventures. 

Je  crois  qu'on  ne  saurait  refuser  aux  poëtes 
du  midi  l'invention  de  plusieurs  fables  chevaleres- 
ques,  quoique  le  nord  de  la  France  ait  été  plus 
fécond  en  ce  genre;  et  je  vais  faire  connaître  le 
nom  d'un  romancier  provençal  dont  aucun  souve- 
nir, que  je  sache,  ne  s'est  conservé  en  France. 
Wolfram  d'Eschenbacb,  poëte  allemand,  célèbre 
au  commencement  du  treizième  siècle,  a  composé 
deux  romans  intitulés:  Parcival  et  Titurel,  qui 
font  suite  l'un  à  l'autre.  Ces  romans  sont  restés 
fameux  en  Allemagne  jusqu'au  seizième  siècle  ^^). 
Eschenbach  déclare  expressément  qu'il  prend  pour 
guide  Kiot  le  Prox^ençal  ;  il  réprouve  la  narration 
de  Chrétien  de  Troyes  qui,  selon  lui,  a  falsifié 
l'histoire. 

A  mesure  que  la  langue  française  devint  pré- 
pondérante, on  cessa  de  copier  les  manuscrits  pro- 
vençaux, on  négligea  ceux  qui  existaient,  et  le 
reste  paraît  avoir  été  consumé  dans  les  troubles 
religieux  du  seizième  siècle  ^'^). 

Je  termine  ici  mes  observations,  qui  n'ont 
d'autre  but  que  d'attirer  l'attention  du  public  sur 
une  entreprise  littéraire  de  la  plus  grande  impor- 
tance, sous  le  rapport  de  la  philologie  et  de  l'hi- 
stoire du  moyen  âge.  M.  Raynouard,  si  célèbre 
comme  poète,  si  honorablement  connu  comme  ci- 
toyen, a   obtenu  dans  ses   laborieuses    recherches 
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les  eacouragementa  d'un  gouvernement^  protecteur 
de  toutes  les  études  solides  ^  il  a  mérité  la  recon- 
naissance^  non  seulement  de  ses  compatriotes,  mais 
de  l'Europe  savante.  À  une  époque  où  tous  les 
esprits  sont  tournés  vers  de  nouvelles  idées,  il  est 
peut-être  particulièrement  utile  de  réveiller  le 
souvenir  d'un  passé  déjà  éloigné.  Tout  le  monde 
se  croit  en  état  de  juger  les  anciens  temps  d'après 
des  connaissances  superficielles  ;  les  bien  connaître, 
est  tout  autrement  difficile*  Le  moyen  le  plus  sûx 
de  ne  tirer  aucun  parti  dp  l'histoire,  c'est  d'y 
porter  un  esprit  d'hostilité.  Si  nous  dédaignons 
nos  ancêtres,  prenons  garde  que  la  postérité  ne 
nous  le  rende. 
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NOTES. 


NOTE  1. 

PAGE  213,  LIGNE  15. 

On  sait  que  M.  de  Sainte- Paiaye,  après  avoir 
employé  de  longues  anhées  h  former  des  recueils  rela- 
tifs à  la  connaissance  des  antiquités  littéraires  et  histo- 
riques de  la  France,  étant  arrive  a  un  âge  fort  avancé, 
se  vit  hors  d'état  de  rédiger  lui-même  ses  immenses 
matériaux.  C'est  avec  les  notices  et  les  traductions  four- 
nies par  lui  que  Pabbé  Millot,  qui  n'était  rien  moins 
que  savant  dans  cette  partie,  composa  son  Histoire  lit- 
téraire des  troubadours  y  ouvrage  très-médiocre.  Le  zèle 
de  M.  de  Sainte -Palaye  est  infiniment  louahle;  mais 
plusieurs  indices  me  font  douter  qu'il  ait  possédé  te 
talent  philologique  nécessaire  pour  rétablir  les  textes 
originaux,  si  toutefois  il  en  a  eu  le  projet» 

NOTE  2. 

PAGE  214,  L1GN£  4. 

Le  cardinal  Bembo  avait  écrit  les  Vies  des 
troubadours;  mais  son  travail  n'a  jamais  été  publié. 
La  biographie  de  ces  poètes  exigerait  des  recherdies 
profondes  pour  avoir  une  véritable  valeur  historique; 
mais  on  peut  aussi  la  faire  à  peu  de  frais ,  en  se  bor* 
nant  a  copier  les  notices  qui  nous  ont  été  transmises 
par  leurs   anciens  biographes.     Cela  ne  suppose  même 
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qu^une  connaissance  très-légère  de  L'ancien  langage,  puis- 
que la  prose  de  ces  notices  est  extrêmement  simple  et 
facile.  Le  cardinal  Bembo  possédait  un  beau  manuscrit 
de  poésies  provençales  qui ,  depuis ,  a  passé  dan^  la 
bibliothèque  du  Vatican,  et  ensuite  à  Paris  (^Cpd.  3204). 
Le  célèbre  poète  Tassoni  parcourut  les  œuvres  des  trou- 
badours, uniquement  pour  examiner  s'il  s'y  trouvait  des 
passages  imites  par  Pétrarque.  Il  convient  lui-même 
qu'il  n'avait  pas  une  connaissance  approfondie  de  leur 
langue.  Crescimbeni  a  traduit  les  Vies  des  poètes  pro- 
vençaux  par  Jean  de  Notre-Dame,  en  y  ajoutant  des 
notes  et  quelques  morceaux  de  poésie  extraits  des  ma- 
nuscrits de  Florence,  et  traduits  par  Salvini.  Cette  tra- 
duction est  remplie  de  contre-sens;  dans  une  chanson 
de  Gauselm  Faidit,  les  mots  Maracdes  fis  sont  laissés 
en  blanc  comme  inintelligibles.  On  voit  bien  que  Sal- 
vini et  Crescimbeni  n'étaient  pas  de  grands  OEdipes: 
ces  mots  signifient  eWrae/^e^/ze.  Aussi  Salvini  se  plaint-il 
de  l'obscurité  impénétrable  de  l'ancien  provençal.  (CoN- 
6IDERAZI0NI  cRiTicHE,  ctc.  L.  II,  cap.  9.)  Lcs  éditcurs 
du  Dante  et  de  Pétrarque  n'ont  jamais  pu  venir  à  bout 
de  corriger  quelques  vers  en  langue  provençale  insérés 
dans  leurs  œuvres,  et  défigurés  par  les  copistes:  teWe- 
ment  la  connaissance  de  cette  langue  a  été  perdue  en 
Italie. 

De  tous  les  savants  qu'on  pouvait  consulter  jusqu'ici 
sur  la  littérature  provençale,  Don  Antonio  Bastero  est 
incontestablement  celui  qui  s'y  entendait  le  mieux  sous 
le  rapport  grammatical  et  philologique.  Il  avait  la- 
vantage  d'être  Catalan;  et  il  parait  que,  parmi  les  pro- 
vinces où  l'on  a  parlé  jadis  la  langue  des  troubadours, 
c'est  en  Catalogne  qu'elle  a  été  le  moins  altérée.  Ba- 
stero, envoyé  à  Rome  pour  les  affaires  du  chapitre  de 
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Girône,  dont  il  était  cbaDoine,  eut  Toccasian  d'étudier 
\e$  manuscrits  du  Vatican  et  ensuite  ceux  de  Florence  ; 
mais  le  plan  de  son  ouvrage,  écrit  en  italien  (La  Crusca 
pROVEifZALE.  RoMA,  1724),  cst  uial .  conçu :  on  ne  voit 
pas  trop  s'il  a  voulu  traiter  L'histoire  littéraire  des 
troabadours ,  ou  publier  leurs  œuvres,  ou  composer 
une  grammaire  et  un  dictionnaire  de  leur  langue.  Aussi 
cet  ouvrage  est-il  resté  incomplet  :  l'auteur  n'est  guère 
arrivé  au-delà  de  la  préface,  qui  contient  des  notices 
précieuses,  quoique  noyées  dans  une  prolixité  insup- 
portable. 

NOTE  3. 

PAGE  214,  LIGNE  28. 

I.  Recherches  sur  V ancienneté  dé  la  langue  ro^ 
mane»  II»  Eléments  de  la  grammaire  de  la  langue  rou 
mane  avant  Van  1000^  précédés  de  recherches  sur  l'ori^ 
gine  et  la  formation  de  cette  langue.  IIL  Grammaire 
romane^  ou  grammaire  de  la  langue  des  troubadours» 
Ces  trois  écrits  sont  réunis  en  ^un  seul  volume,  sous  le  * 
titre  !  Choix  des  poésies  originales  des  troubadours,  .T.  I. 
Pans,  1816. 

*  Feu  M.  Raynouard  a  continué  depuis  1816  ses 
travaux  jusqu'au  terme  de  sa  vie  laborieuse  avec  le 
même  zèle  infatigable.  Le  premier  volume  ci^dessus 
indiqué  a  été  suivi  de  cinq  autres  qui  contiennent,  ou- 
tre ce  que  .le  titre  général  annonce,  plusieurs  disserta- 
tioas  historiques  et  grammaticales,  relatives  au  même 
sujet.  Plus  tard,  l'auteur  a  commencé  à  publier  une 
seconde  série  sous  le  titre:  Nouveau  choix  des  poésies 
originales  des  troubadours,  dont  te  tome  deuxième  con- 
tient la  première  partie  de  son  Lexique  roman,  qu'il 
nomme  aussi:    «Dictionnaire   de  la  langue  des  trouba- 
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«dourSy  comparée  avec  les  antres  langues  de  TEurope 
»latine.«  Ce  volume  ne  comprend  que  les  trois  pre* 
niiëres  lettres  de  l'alphabet.  On  voit  donc  que  la  plus 
grande  partie  du  travail  est  encore  à  faire.  Mais  M. 
Rnynouard  a  sans  doute  laissé  d'abondants  matëriani 
à  son  continuateur.  Il  faut  espérer  que  le  savant  qui 
se  chargera  de  cette  tâche  en  saura  tirer  bon  parti, 
en  imitant  l'exactitude  et  la  méthode  lumineuse  de  ton 
prédécesseur. 

Pour  compléter  ce  catalogue,  il  faut  y  ajouter  plo* 
sieurs  articles  du  Journal  des  savants^  entre  autres  ce- 
lui, dans  lequel  M.  Raynouard  m'a  fait  l'honneur  de 
parler  de  mes  Observations. 

NOTE  4. 
PAGE  221,  LIGNE  14. 

Voyez  sur  cette  question  Tassoni  Consideraxùom 
sopra  le  rime  di  Petrarca.  Modena^  1609,  daits  la 
préface.  A  la  fin  du  commentaire  sur  les  poésies  amou- 
reuses de  Pétrarque,  Tassoni  dît  avec  sa  manière  brus- 
que:  Le  poésie  de'  Provenzali  non  hanno  che Jare  con 
quelle  di  Petrarca^  c  faccian  pur  ceffo  i  Francesi  a  lor 
senno.  Il  parait  avoir  cité  exaciement  tous  les  vers 
des  troubadours,  dans  lesquels  il  trouvait  quelque  rap* 
port  avec  tel  ou  tel  passage  de  Pétrarque  ;  et  ces  res- 
semblances se  bornent  à  des  phrases,  des  tournures  et 
des  images  qui  ne  prouvent  aucunement  Timitation,  parce 
qu'elles  sont,  pour  ainsi  dire,  un  bien  communal  des 
poètes  de  tous  les  pays.  La  preuve  la  plus  spécieuse 
qu'on  ait  alléguée  des  plagiats  de  Pétrarque  est  un  bon- 
net d'un  poète  valencien ,  Mossen  Jordi ,  qui  répon 
mot  pour  mot  au  beau  sonnet  de  Pétrarque: 
Pace  non  trovo ,  e  non  ho  da  far  guerra^ 
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Voyez  Bastero  Crusca  Prov,  p.  16.  Mais  cette  citation 
a  tout  i'air  d'une  supercherie.  Je  pense  que  quelque 
poète  valencien  a  imité  Pétrarque,  et  qu'ensuite  on  s'est 
permis  d'attribuer  à  ce  morceau  une  plus  haute  antiquité 
qu'il  n'a  véritablement 

NOTE  5. 
PAGB  %n,  LIGNE  10. 

Deux  pairs  de  France ,  M.  le  comte  de  Blacas- 
d'Anlps  et  M.  le  comte  de  Gastellane,  comptent  parmi 
leurs  ancêtres  dès  troubadours  connus  sous  les  noms 
da  SlacaSy  Blacasset  et  Boniface  de  Castellane, 

*  Dans  les  sirventës  on  trouve  un  grand  nombre 
dd  noms  propres,  non-seulement  de  princes  contempo- 
rains, mais  aussi  de  familles  nobles  qui  ont  marqué 
dans  rhistoire.  Dans  l'un  de  ses  nombreux  sirventës 
Bertrand  de  Born  fait  un  portrait  satirique  assez  plal-^ 
sant  d'un  Talairauj  frère  du  comte  de  Périgord.  iChoix 
etc.  IV,  p.  142.) 

NOTE  6. 

PAGE  Î124,  LIGNE  17. 

Cette  classification  fondamentale  des  langues  a  été 
développée  par  mon  frère  Frédéric  de  Scblegel,  dans 
son  ouvrage  sur  la  langue  et  l'antique  philosophie  des  In- 
^UenSf  dont  la  première  partie  a  été  traduite  en  fran- 
çais à  la  suite  'du  traité  d'Adam  Smith  sttr  VoHgine  des 
iangues. 

NOTE  7. 

PAGE  225,  LIGNE  12. 

Toutes  les    langues    indigènes    de  l'Amérique   sem- 
blent appartenir  à  cette  seconde  classe.     M.  Alexandre 
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de  Huinboldt,  dans  la  description  de  son  P^oyage  aux 
régions  équinoxiales  du  nouveau  continent^  donne  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  sur  ces  langues  ;  it  fait  connaî. 
tre  leur  singulière  nature  par  des  observations  ingë. 
nieuses.  Quoique  le  but  {irincioal  de  ce  célèbre  voya- 
geur fût  l'avancement  des  sciences  naturelles,  Puni  ver. 
salité  de  ses  connaissances  et.  l'infatigable  activité  de 
son  esprit  lui  ont  fourni  les  moyens  de  recueillir  aussi 
tout  ce  qui  peut  intéresser  l'historien  et  le  philosophe. 

M.  de  Humboldt  l'aîné  a  publié  en  allemand  no 
mémoire  très-intéressant  sur  la  langue  basque.  Cette 
langue  9  reste  des  idiomes  indigènes  de  l'ancienne  Ibé- 
rie,  est  également  caractérisée  par  les  affixes. 

N'ayant  jamais  étudié  les  langues  dites  sémitiques^ 
si  importantes  par  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  l'histoire 
du  genre  humain,  je  n'ose  rien  affirmer  sur  la  manière 
dont  il  faut  les  classer*  Si  elles  n'appartiennent  pas 
en  entier  à  la  seconde  classe,  au  moins  leur  structure 
diffère  essentiellement  de  celle  des  langues  les  plus  cul- 
tivées de  la  troisième,  c'est-à-dire  du  grec,  du  latin  et 
du  sanscrit. 

Une  question  fort  ardue,  et  que  je  n'entamerai 
pas  ici,  c'est  de  savoir  si  les  langues  peuvent,  ou  non, 
graduellement  changer  de  nature,  et  passer  de  la  pre- 
mière classe  à  la  seconde  et  de  la  seconde  à  la  troisième. 
S'il  était  possible  de  répondre  k  cette  question  par  des 
faits  d'une  certaine  évidence,  une  foule  de  problèmes 
relatifs  aux  origines  de  la  civilisation  se  trouveraient 
par-là  même  résolus. 

NOTE  8. 

PAGE  226,  LIGNE  26. 
Afin    qu'on     ne    croie    pas    que    j'érige    en   règle 
générale  un  fait   isolé,  je    remarquerai    que    le   même 
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phënomèfie,  que.  Ton  peut  observer  en  Europe,  se  re». 
trouve  en  Asie.  La  propagation  du  mahométîsme  et 
les  conquêtes  des  Mogols  y  ont  produit  des  effets  sem- 
blables à  ceux  qui  furent  amenés  en  Europe  par  la 
bbute  de  l'empire  romain  et  l'invasion  des  barbares. 
Les  anciennes  langues  savantes  et  synthétiques  de  la 
Perse  et  de  l'Ynde,  le  zend  et  le  sanscrit,  ont  été  rem~ 
placées  par  des  langues  mixtes,  dont  la  grammaire  est 
eitrémement  simplifiée  au  moyen  des  mots  auxiliaires. 
Dans  rinde,  il  y  a  un  grand  nombre  d'idiomes  d'origine 
moderne,  dont  le  fond  est  du  sanscrit  altéré  et  tron- 
qué, avec  un  mélange  de  mots  arabes,  persans,  ou  pui- 
sés dans  d'antres  dialectes  populaires.  Le  sanscrit,  étu- 
dié seulement  dans  les  livres  anciens,  n'est  plus  que  la 
langne  de  communication  générale  entre  les  savants, 
ahisî  qucP  le  latin  l'était  en  Europe  dans  le  seizième 
siècle.  Le  persan  moderne,  sous  quelques  rapports,  peut 
être  comparé  à  l'anglais  :  la  grammaire  de  ces  deux 
langues  est  infiniment  simple  ;  Tune  et  l'autre  sont  com- 
posées de  deux  éléments  hétérogènes  imparfaitement 
amalgamés:  le  persan  du  zénd  et  de  Tarabe,  l'anglais 
de  i'anglo.saxon;  du  vieux  français  et  du  latin. 

NOTE  9. 
PAGE  228,  LIGNE  27. 

M.  Raynouard  dit,  (  Recherches  sur  l'origine  et 
la  formation  de  la  langue  romane^  p.  45)  :  »Les  Goths 
•et  les  Francs  avaient  dans  leur  langue  l'usage  des  ar- 
•ticles.H  Cela  demande  de  grandes  restrictions  pour 
être  exact.  D'abord,  dans  le  seul  livre  en  langue  go- 
Ibique  qui  nous  reste,  dans  TEvangile  d'Ulfilas,  on  n'a- 
perçoit pas  la  plus    légère   trace    de   l'article    indéfini, 
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devenu  indUpensabie  dans  nos  langues  modernea;  en. 
suite  Tarticle  défini  aussi  est  omis  une  infinité  de  fbb 
dans  des  passages  où  il  se  trouve  dans  le  texte  grec^ 
et  où  l'usage  actnel  i'eiigerait  impérieusement.  Ulfilas 
a  traduit  avec  une  fidélité  si  littérale >  que,  lorsqu'il 
supprime  les  articles  du  texte,  on  peut  admettre  que 
l'usage  de  sa  langue  ne  les  comportait  absolument  p«s. 
Ce  qui  me  confirme  encore  plus  dans  lia  suppo^itiao 
que  c'est  par  une  espèce  d'hellénisme  qu'Ulfilas  emfilme 
les  articles  ^  c'est  de  voir  que  les  poésies  anglo-^axott» 
nés  et  Scandinaves  en  sont  totalement  dépourvues.  Or, 
la  poésie,  et  surtout  la  poésie  populaire,  conserve  es 
général  mieux  le  caractère  primitif  d'une  langue  que 
la  prose*  Dans  les  plus  anciens  écrits  franciques,  Vur 
sage  de  l'article  défini  s'est  déjà  introduit  plus  ou  moiw^; 
mais  ces  écrits  ne  remontent  qu'au  neuvièm#  siècle. 

NOTE  10. 
PAGE  229,  LIGNE  6. 

Eqinhart.  Vita  Raroli  Magni.  njnchoavit  et 
y>grammaticam  patrii  sermonis.  Mensihus  etiam  juxta 
T»propriam  linguam  nomina  imposuit.»  Eginhart  donne 
ensuite  ces  noms  allemands  des  mois,  inventés  par  Char- 
lemagne ,  dont  quelques -<  uns  sont  encore  aujourd'hui 
en  usage. 

NOTE  11. 

PAGE  230,  LIGNE  28. 

Entre  autres ,  dans  Otfrid  et  les  auteurs  franci- 
ques de  Tépoque  carolingienne,  l'emploi  des  verbes 
auxiliaires  pour  former,  soit  le  prétérit,  soit  le  futur, 
est  encore  extrêmement  rare. 
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NOTE  i2. 

PAGE  232,  LIGNE  19. 

Il  est  constaté  qu'  Ulfîias  a  traduit  d'après  le 
taiLtegrec  et  non  d'après  la  version  latine.  Sa  trar 
diction  est  tellement  littérale,  que,  pour  peu  qu'elle 
s'éloigne  de  l'original,  on  peut  être  sur  que  le  traduc-* 
iQor  a  eu  devant  les  yeux  une  autre  leçon  que  la  nôtre; 
€t,  d'oprès  les, expressions  dont  il  se  sert,  l'on  peut  même 
deviner  quelles  étaient  ces  variantes.  Les  fragments  de 
l'Évafigile  en  langue  gothique  étant  par  conséquent  d'un 
ftassi  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  teinte  sacré  que 
sous  le  rapport  philologique,  beaucoup  de  savants  en 
Angleterre^  en  Suède,  en  Hollande  et  en  Allemagne 
(Junius,  Stjernhjelm,  Lambert  ten  Rate,  Hickes,'  Benzel, 
Lye,  Ihre,  Wacbter,  Zahn,  etc.),  les  ont  cpmmentés. 
htk  grammaire  gothique  a  été  examinée  avec  le  pins 
grand  soin,  et  Ton  y  a  trouvé  une  parfaite  régularité 
et  des  analogies  suivies  avec  exactitude.  À  cet  égard, 
la  langue  gothique  est  bien  supérieure  aux  autres  dia- 

• 

lectés  de  la  même  famille,  à  l'exception  de  Tanglo-saxon, 
qui  fut  savamment  cultivé  depuis  Alfred-lcGrand.  Au 
neuvième  siècle  encore,  Otfrid, .  moine  de  Weissembourg 
en  Alsace,  dan^  la  préface  de  sa  paraphrase  versifiée 
de  l'Évangile  en  langue  francique,  se  plaint  de  la  né- 
gligence de  ses  compatriotes  et  de  la  nature  réfractavre 
de  sa  langue,  qui  était,  à  ce  qu'il  dit,  inculta  et  in^ 
disciplînabilis ,  atque  insueta  capi  regulari  Jreno  gram^ 
maticae  artis.  Dans  l'Évangile  d'Ulfilas,  au  contraire, 
on  est  étonné  de  voir  la  perfection  atteinte,  pour  ainsi 
dire,  d'un  seul  jet.  J'attribue  cela  en  partie  aux  ta- 
lents philologiques  des  prêtres  grecs  qui  convertirent 
les  Gotha  à  la  religion    chrétienne.     Ces  prêtres,    cm- 
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mènes  captifs  chez  eux  apr^  k  défaite  de  remperear 
Décius,  ayant  appris  la  langue  gothique,  aidèrent  sans 
doute  le  traducteur  de  leurs  lumières.  Ce  fut  d'aiU 
leurs  un  grand  avantage  pour  là  langue  gothique  d'à. 
voir  adopté  un  alphabet  inventé  exprès,  et  si  conforme 
aux  besoins  de  la  prononciation,  que  tous  les  sons  sinu 
pies,  entre  autres  le  TH  et  le  WH  des  Anglais,  j 
sont  exprimés  par  une  seule  lettre.  Sons  ce  rapport,' 
on  peut  dire  que  les  Goths  écrivaient  déjà  leur  langue 
mieux  que  nous  n'écrivons  la  notre. 

Plus  tard,  les  autres  peuples  germaniques  adoptè- 
rent l'écriture  latine.  Les  seuls  A  nglo- Saxons  y  ont 
ajouté  quelques  lettres  nouvelles.  Les  auteurs  firand. 
ques  ne  trouvant  pas  de  signes  dans  Talphabet  latin 
pour  exprimer  les  sons  particuliers  à  leur  langue,  es-^ 
sayèrent  d'exprimer  ces  sons  en  combinant  de  diverses 
mamières  plusieurs  lettres  latines;  ce  qui  a  causé  des 
variations  continuelles  dans  l'orthographe,  et  doniié  à 
leur  manière  d'écrire  un  air  barbare. 

Quoique  ces  peuples  belliqueux  ne  fissent  point  de 
livres  et  se  contentassent  de  confier  leurs  poésies  à  la 
mémoire  ,  il  me  parait  incontestable  qu'ils  ont  connu 
l'art  de  l'écriture  avant  rinvasloli  de  l'empire  romain. 
On  trouve  dans  leurs  langues  des  expressions  originales 
relatives  à  cet  art,  tandis  qu'ils  auraient  appris  le  nom 
avec  la  chose,  si  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  été 
leurs  premiers  maîtres.  L'alphabet  d'Ulfi las  semble  être 
composé  de  caractères  grecs,  latins  et  runiques.  Un 
poëte,  qui  a  écrit  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  Venan- 
tius  Fortunatus,  dit: 

Barbara  Jraxineîs  pingatiir  kvna  tabelUs. 
Fortunatus    était    né   en    Italie ,    et   devint    évèque   en 
France:    il    ne   pouvait   guère   avoir    en    vue  d'autres 
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peuples  que  les  Goths  ou  les  Fitincs.  Or^  à  cette  épo» 
que,  les  Goths,  aussi  bîe'n  ceux  d'Italie  que  ceux  d'Es- 
pagne, se  servaient  généralement  du  caractère  d'Ulfîlas. 
Ainsi  y  ce  que  dit  Fortunatus  de  l'usage  des  runes  se 
rapporte  probablement  aux  Francs.  Dans  Fexorde  du 
plus  ancien  texte  de  la  loi  salique,  il  est  dit  clairement 
que  quatre  législateurs,  élus  par  la  nation,  l'ont  dé- 
crétée dans  les  temps  antérieurs  à  la  conversion  des 
Francs.  Un  savant  historien,  Adrien  de  Valois  (Beb. 
Fbancic.  Lib.  III,  p.  119),  a  vainement  attaqué  l'au- 
thenticité de  cet  exorde.  Une  grande  partie  de  la  loi 
saliqûe  consiste  en  chiffres  qui  servent  à  déterminer 
1^  amendes  pour  chaque  délit.  Comment  une  telle  loi 
aurait-elle  pu  être  transmise  par  la  tradition  orale? 
Elle  était  donc  écrite,  sans  doutfs  en  caractères  ru- 
niques,  avant  la  conquête  des  Gaules;  et  le  texte  que 
nous  avons  est  une  traduction  de  cet  original,  faite, 
connue  on  le  voit  au  premier  coup  d'œil,  par  un  Franc 
qui  avait  très-mal  appris  le  latin. 

Il  paraît  que,  dans  la  suite,  les  prêtres  chrétiens 
ont  proscrit  les  runes  comme  servant  aux  superstitions 
païennes. 

NOTE  13. 

PAGE  232,  LIGNE  24. 

Cassiodore  (Liv.  II,  epist.  42)  écrit  à  Clovis  au 
nom  de  son  maître  :  Citharœduni  etiam ,  arte  sua 
doctumy  pariter  destinavimus  expetitum ,  qui  ore  mani- 
busqué  consona  s^oce  cantando,  gloriam  vestrœ  potestatis 
oblecteU  que  m  ideo  fore  credimus  gratunij  quia  ad  vos 
eum  judicastis  magnopere  dirigendum. 


394  OBSERVATIONS 

Je  n'accumulerai  point  icî  les  témoignages  qui  prôu. 
vent,  à  commencer  par  celuî  de  Tacite,  combien  les 
peuples  germaniques  aimaient  de  tout  temps  la  poésie, 
surtout  la  poésie  héroïque  qui  leur  retraçait  les  ei. 
ploits  de  leurs  ancêtres.  Il  est  surprenant  de  voir  jus. 
qu'à  quelle  distance  de  teinps  et  de  lieux  des  souvenirs 
nationaux  se  sont  propagés.  Ermanaric,  roi  des  Goths 
au  quatrième  siècle,  après  avoir  conquis  un  vaste  em. 
pire  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Baltique,  périt  à  on 
âge  fort  avancé  dans  l'invasion  des  Huns:  il  se  tua  de 
désespoir  de  ne  pas  pouvoir  leur  résister.  Sa  fin  tra- 
gique devint  le  sujet  d'un  poëme  qui  se  chantait  en 
Allemagne  encore  dans  le  treizième  siècle.  Ce  récit  a 
trouvé  son  chemin  jusqu'en  Islande,  et  on  le  retrouve 
parmi  lés  merveilles  gigantesques  de  l'Edda.  La  gloire 
de  Théôdorîc  le  Grand  a  été  célébrée  sous  le  nom  de 
Dieteric  de  Berne;  au  seizième  siècle  encore,  ce  nom 
vivait  en  Allemagne  dans  la  bouché'  du  peuple.  Nos 
paysans,  en  suivant  la  charrue,  chanlaient  les  combats 
de  Dieteric  contre  les  géants  ;  et  c'est  sans  doute  pour 
se  conformer  aux  idées  du  temps,  qu'on  a  placé  la  sta- 
■  tue  de  ce  héros ,  redevenu  fabuleux ,  auprès  du  tom- 
beau de  l'empereur  Maximilien  k  Inspruck  parmi  celles 
de  ses  illustres  ancêtres. 

Les  textes    originaux  de  tant  de    compositions    hé- 
roïques sont  perdus,  malgré  le    soin  que  Charlemagne 
prit  de  leur  conservation:  mais  nous  pouvons  indiquer 
encore    en    grande    partie   les    sujets  que    nos   anciens 
chantres   y  avaient  traités.     La  fiction    s'est  introduite 
dans    l'histoire:     Jornandès    et    Paulus    Diaconus    sont:, 
remplis  de  récits  puisés  dans  les  poésies  nationales.    Le^ 
savants    modernes   souvent  n'ont    su  dire  autre  chose  .9. 
sinon  que  tel  ou  tel  événement ,    rapporté  par  un  hi— 
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storien  du  moyen  âge,  est  fabuleux  et  contraire  aux 
faits  constatés.  Il  fallait  expliquer  eomment  des  histo- 
riens qui,  presque  toujours,  font  preuve  de  bonne  foi 
et  quelquefois  de  bon  sens,  ont  pu  raconter  des  choses 
aussi  incroyables.  Le  mot  de  l'énigme  est  que  les  ré- 
etls  en  question  sont  des  extraits  de  poésies  populaires 
en  mauvaise  prose  latine.  L'historien  était  imbu  de 
l'opinion  de  ses  compatriotes,  qui  croyaient  tout  de  bon 
Bùx  fictions  héroïques,  dans  lesquelles  il  y  avait  en  eJQfet 
tto  fond  de  vérité. 

Cette  observation  n'est  pas  étrangère  à  l'ancienne 
histoire  de  France.  On  trouve  même  dans  Grégoire 
dk'^ Tours  qnelques-uns  de^'ces  récits  poétiques;  on  en 
trouve  un  plus  grand  nombre  dans  Frédegatre.  Toute 
la  narration  de  la  conquête  du  royaume  de  Thuringe 
par  Théodoric  I,  roi  d'Austrasie,  telle  que  la  donne 
Witichind,  historien  saxon  du  dixième  siècle,  est  tirée 
d^iln  poëme  épique. 

NOTE  14. 

PAGE  232,  LIGNE  26. 

On  suppose  d'ordinaire  que  les  Vandales  ont  peu 
séjourné  en  Espagne;  et  l'on  considère  cette  nation 
comme  entièrement  éteinte  après  la  défaîte  de  Ge- 
limer.  S'il  en  eut  été  ainsi,  comment  les  Arabes,  lors 
de  leur  invasion,  eussent- ils  nommé  toute  l'Espagne 
jfndalôusie^  d'après  le  nom  des  Vandales?  Il  est  don<5 
probable  qu'une  partie  des  Vandales  est  restée  en  Es- 
pagne lorsque  leurs  compatriotes  passèrent  en  Afrique; 
peut-être  aussi  les  restes  des  Vandales  africains  repas, 
sèrent-ils  la  mer  après  la  destruction  de  leur  chipîrè 
par  Bélisairc.      Les  écrivains  anglo-saxons  et  nos  poètes 
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du  moyen  fige  upjiËllcnt  souvent    lu    mer  Mcdît«rraiM 
rrendU-see,  la  mer  des  Vandules. 

C'est  aussi  une  erieur  de  croire  que  les  Gol 
(l'Italie  aient  été  exterminés  du  expulsés  epréa  les 
toires  de  Bélisnlre  et  de  N.irsra;  ils  onl  toujours  c 
tinué  d'habiter  le  pays,  quoiqu'ils  eussent  cessé  d'y 
la  nution  dominiinte.  La  même  ri;mnrque  s'appli 
aux  Oslrogoths  en  Provence,  aux  VIsigolhs  dans  le  l 
guedoc;  Ils  sont  demeurés  en  France,  après  que 
rois  des  Francs  eurent  étendu  leur  domination  jusqu'à' 
Alpes  et  aux  Pyrénées. 

Les  Bourguignons  parlaient  fi  peu    prcs    le  m 
dialecte  que  les  Gatlis.     Ces  Jeux    peuples    étaient 
pandus   dans   la   moitié   des   Gaules:   ainsi,   la   langue 
titique  doit  être  priacipalement  oonsulle'e  sur  i'étyi 
togie  du  français.     Plusieurs  mois  de  la  langue  romane 
et  même  du    français   moderne  sont  du  gotbique  pur. 
sans  compter  les  noms  propres  restés  en  usage  et  ail 
ré«  seulement  dans  lu  prononciation. 

NOTE  15. 
PAGE  236,  LIGNE  7. 
Cette    double    dcrîvalion    du    verbe    su 
frappante    dans    l'italien    stm-a,    sialo,    etc.      Dans    le 
français,  elle  est  plus  obscurcie    par    les    contractions: 
cependant  Ùre,  e'tois,  e'te' (anciennement  esire,  estoh,  esté,] 
ne  viennent  pas  de  esse,  mais  de   btabe.      II  n'est 
rare  de  voir  que  le  verbe  substantif  s'élant  trouvé 
fectif,  on  a  eu  recours  à  deux  racines  différentes  p< 
en  compléter  les   temps  et  les  modes.      Il    en    est 
dans  le  lalin   et   dans  l'alleinand.      Mjiî    c'est    un 
particulier  k  li  langue  romane  d'avoir  deux  verbes 
slanlifs  complets,  l'an  dériva  de  esse,  et  l'autre  de  sri 
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NOTE  16. 

PAGE  240,  LIGNE  6. 

BiSTERo  Crusca  pbov.  p.  139  et  140.  Ugon  Faidit  dit  : 
^E  non  se  pot  conosser  ni  triar  Vaccusatius  del  nominaiiuj 
uino  que  perso  ^  que  'l  nominatius  singularSy'quan  es  mas^ 
•Cidisy  vol  S  en  la  fin  \  e  li  allri  cas  no  7  voltn.  E  7 
•nominadus  plurals  no  7  po/',  e  tuil  li  autre  cas  volen 
•lo  en  lo  plural.u  Viennent  ensuite  les  exceptions  qai 
fODt  assez  bien  indiquées,  quoiqu'en  abrégé.  Kaimond 
Vidfil  enseigne  la  même  règle  dans  son  Art  de  la  poé- 
sie provençale.  M.  Raynbuard  parle  (Gramm.  B.om.  p.  9) 
de  ces  deux  écrits,  et  indique  comme  le  seul  manuscrit 
connu  du  premier  ,  du  Do5atvs  Provincialis,  celui 
qu*OD  voit  à  la  bibliothèque  Laurenziana.  J'en  ai  trouvé 
an  autre  plus  moderne  dans  la  bibliothèque  Ambro* 
siapa  à  Milan. 

NOTE  17. 
PAGE  240,  LIGNE  9. 

Une  strophe  de  la  fameuse  chanson  que  le  roi 
Richard  Gœur-de-Lion  composa  dans  sa  captivité^  m'en 
fournit  un  exemple. 

Or  sdpchon  ben  miei  hom  e  miel  baron  ^ 
Englès^  Norman,  Peytavin  e  Gascon^ 
Qu'  ieu  non  ai  ja  si  pauhre  companhon  ^ 
Que  per  aver  lo  laisses  en  prison. 

•Que  mes  hommes  liges  et  mes  barons,  Anglais,  Nor. 
«mands,  Poitevins  et  Gascons,  sachent  dont  bien^  que 
»je  n*ai  point  de  compagnon  si  pauvre,  que  je  le  lais- 
»6asse  en  prison,  pour  épargner  mon  bien.a  Tous  les 
éditeurs,    a    commencer    par    Jean    de    Notice  .Dame 
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jusqu'il  MM.  Ginguené  et  Sismondi  inclusivement ,  ont 
fait  imprimer  les  premiers  vers  de  la  manière  suivante: 

Or  sàpchon  ben  mos  homs  el  mos  barons 
Englèsj  Normansj  Peytavins  et  Gascons. 

Cette  leçon  détruit  la  rime;  ce  qui  doit  la  faire  con- 
damner au  premier  coup  d'œil.  Mais  les  éditeurs,  en 
ajoutant  des  s  aux  noms  des  nations,  ont  cru  les  mettre 
au  pluriel,  et  ils  en  ont  fait  au  contraire  des  singuliers. 
Englès  ne  change  pas  de  terminaison;  les  autres  sub- 
stantifs,  hom^  baron,  Norman  y  etc.,  sont  au  nominatif 
du  pluriel  ;  companhon  et  prison  n'ont  point  de  s,  parce 
qu'ils  sont  à  Taccusatif  du  singulier. 

NOTE  18. 

PAGE  241,  LIGNE  10. 

Voyez  Mém,    de  VAvad,  des  inscriptions  et  beliesi^ 
lettres  y    Tom.  XXIV.    Remarques  sur  la   langue  Jran^ 
çaise  des  douzième  et    treizième  siècles ,  comparée  avec 
les  langues  provençale,  italienne  et  espagnole,  des  mêmes 
siècles,  par  M,  de  la  Curne  de  Sainte-Pal^ye,  p,  684. 
»Je  finis  par  une  observation  grammaticale  peu  impor. 
«tante  en  elle-même,  mais  qui  servira  d'une    nouvelle 
«preuve  à  la  conformité  des  langues  française,  italienne 
»et  espagnole,  et  justiBera  encore  la  remarque  d'un  de 
»nos  plus   célèbres  grammairiens   sur    la   formation    d& 
•notre  futur.  Elle  se  fait,  suivant  l'abbé  Régnier  {Gramm^^ 
^ranç.^  p.  368  et  suiv.),   par  la  jonction    ou    réunio 
»du  temps   présent    du    verbe   auxiliaire    avoir,  et   d 

nrinfinitif:  j'aimerai,  tu  aimeras,  il  aimera «^ 

»ll  fait  Tapplication  du  même  principe  aux  verbes  ila-— 
«liens  et  espagnols,  à  quoi  j'ajouterai  que  la  formatior"^ 
*>du   futur  imparfait   du  subjonctlPy  W//icrrt/*5,  se  fait  pa  — 


SUR    LA    LITT.    PROVENÇALE.      NOTES.  269 

«retllement  de  la  jonction  de  l'infinitif  avec  fimparfait 
•de  Pindicatif  du  verbe  aidait ^  que  Ton  a  »yocopé,  «t 
«dont  on  n'a  conservé  que  la  finale*  La  manière 
•de  former  ce  temps  a  été  la  même^  dans  les  cinq 
•langues  qui  composent  le  descort  de  Rambaut  de  Va- 
»queiras;  et  nos  Provençaux  nous  font  sentir  encore 
•mieux  que  les  autres  la  pratique  de  cette  règle  dans 
•leur  grammaire.  Souvent  ils  ont,  entre  les  deux  ver- 
•bes  qui  forment  leur  futur,  inséi*é  un  article,  un  pro- 
•nom  ou  autre  particule,  et  quelquefois  plusieurs,  comme 
•s'ils  eussent  prévu  qu'on  pourrait  un  jour  confondre 
•le  verbe  principal  avec  le  verbe  anxiliatre  qui  com- 
•pose  ces  temps.  J'en  rapporterai  icî  plusieurs  exem- 
•pies  qne  j'ai  recueillis  en  lisant  les  ouvrages  de  nos 
•anciens  Provençaux.  Comptar  vos  ai  y  je  vous  oom* 
•pterai  ;  dar  vos  n'cUj  je  vous  en  donnerai  ;  dir  vos  ai  y 
•je  vous  dirai  ;  donar  lo  us  ai^  je  vous^  le  donnerai.* 

NOTE  19. 

PAGE  242,  LIGNE  1. 

Ulfilas ,   Ei^ang.   Jph*  VI ,   7.    Itu   silva    vissa  , 
THAYEi  HâBàjDâ  TAUJAN;  quia  ipse  sciebaty  ^iV/ es* 

SET  FACTURUS.      Ibid.  71.    Sa   ADR    HABAIDA    ina    GA- 

LEVJAN;  is  enim  erat  ez/xit  traditurus.  Ibid*  XH,  26. 
Tharuh  sa  andbauts  MEI5S  VISAN  HABAITH  ;  ibi  et 
minister  meus  erit.  Dans  les  deux  premiers  exemples, 
Ulfilas  exprime,  au  moyen  du  verbe  auxiliaire,  un  fu- 
tur paraphrastique  du  texte  grec;  mais,  dans  le  dernier 
passage,  il  y  a  le  futur  simple,  èarai.  VisAn  babaitb,  lit* 
téralement  retraduit  en  latin,  ferait  esse  habety  absolu- 
ment comme  sera.  Le  futur  du  verbe  substantif  est 
le  mcme  en  provençal  et  en  français:  serai,  seras^  sera  ; 
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sa  formation,  d'après  la  règle  de  M.  Raynouard,  A  ce- 
pendant besoin  d'être  expliquée.  Par  un  barbarisme 
de  la  basse  latinité ,  on  a  dit  essere  au  lieu  de  esse, 
pour  se  conformer  à  la  terminaison  ordinaire  des  in. 
finîtifs  latins }  essere  ensuite  a  été  contracté  en  ser  ;  et 
le  fîitur  est  composé  de  cet  inSnitif  et  du  présent  du 
verbe  auxiliaire:  serrai j  serras,  ser-a, 

f  NOTE  20. 

PAGE  242»  UGIiE  12. 

En  provençal  y  le  substantif  homme  et  le  pro. 
nom  personnel  indéfini  s'écrivent  de  la  même  manière^ 
hom  on  oui.  En  allemand,  man  fait  également  les  deux 
fonctions.  Aujourd'hui  l'on  distingue  par  l'orthogra- 
phe le  substantif  du  pronom  :  Mann  j  Thomnfe ,  mum^ 
on  ;  autrefois  l'un  et  l'autre  s'écrivaient  de  même,  man^ 
Cet  usage  est  fort  ancien  ;  on  le  trouve  établi  ches  les 
auteurs  du  neuvième  siècle  ;  mais  Je  ne  saurais  citer 
aucun  exemple  plus  authentique,  ni,  pour  ainsi  dire, 
plus  illustre  que  celui  qui  est  contenu  dans  le  serment 
de  842.  Je  mettrai  les  deux  phrases  correspondantes 
en  regard: 

Si  cum    OM    per  dreit   son     fradra   salvar  dift. 
So   50    M  AN   mie  rehtu  sinon  bruodher  •  • . .   scal. 

Au  reste,  je  pense  que  la  formule  théotisque  de  ce  ser- 
ment  est  l'original,  et  la  formule  romane  la  traduction; 
mais  je  n'entreprendrais  pas  de  le  prouver,  puisqu'un 
tel  aperçu  ne  peut  se  fonder  que  sur  des  nuances  fu- 
gitives. 
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NOTE  21. 

PAGE  242 ,  LIGNE  29. 

Voyez  Scherziî  Glossarium  Germanicum  medii 
œv£  f  éd.  Oberlin.  s.  v.  Werra;  et  ScJùlteri  Thesaur* 
ArUiquU.  Teutonic.  T.  III,  in  Glossario  s.  v.  Werruii. 
Eq  général  y  la  lettre  w  au  commencement  des  mois 
tbëotis<]ues,  dans  les  langues  romanes;  s'est  transformée 
en  GU  on  en  g.  Ainsi ,  Ton  a  fait  guerra  de  Werra, 
comme  des  noms  propres  Walthar,  Wido,  en  italien 
Gualtierij  GuidOy  en  français  Gauthier^  Guîf  etc.  Il  y 
avait,  comme  de  raison,  dans  les  langues  germaniques, 
plusieurs  mots  pour  désigner  la  guerre:  wig,  vrlug  ; 
muais  "WERRA  semble  avoir  prévalu  dans  les  langue  mix. 
tes,  précisément  parce  que  c'était  le  terme  le  plus  po- 
pulaire; car  WERRA  signifiait  proprement  querelle,  rixe. 
Ce  mot  a  été  officiellement  employé  par  Charles^-le-» 
Cl^anve  dans  ses  capitulaires,  Tit,  XXIII,  Cap.  15:  Ri-m 
aras  et  dissensiones ,  seu  seditionesy  quas  vulgus  werras 
vocat*  Werra  a  été  confondu  mal  à  propos,  par  quel- 
ques étymologistes,  avec  were  ,  qui  signifie  arjne ,  dé- 
fense. Ce  dernier  mot  n'a  rien  à  faire  avec  la  déri- 
vation de  guerre. 

NOTE  22. 

PAGE  243,  LIGNE  9. 

Voyez  If  ire  Glossarium  Suio-Gothicum  ^  in  Pro- 
oem. ,  p.  XXXVI.  »Dum  autem  verba  auxiliaria  nomino, 
•facere  non  possuni ,  quin  ,  qnae  beic  disseruntur,  iis 
»exemplo  propositis,  uUerius  coiifirmem.  Âlterum  bo- 
»rum  est  avoir,  quod  a  latino  liabere  ortum  esse,  nemo 
«ignorât  ;  sed   an  item  yW ,  tu  as,  il  a?    Mirum  certe 
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«foret,  si  ab  habet  non  nisi  unica  litterula  superstes 
•remaneret,  dam  ceterae  linguae  europeae  hanc  vocem 
i»pene  invariatam  servant*  Germ.  ich  habe,  Sneth.jag 
^kàfwer,  Angl.  /  hat^.  It.  io  habbia,  etc.  Unde  vero 
«factum  sity  ut  Galli  usque  adeo  devii  sint,  sî  quaera. 
wtùr,  scire  convenît,  apad  veteres  Westrogothos,  eorum 
»in  loquendo  magistros,  dao  fuisse  verba  synonyma, 
«qase  promiscae  usurpantar,  haban  et  aigan^  qaoram 
^iflud  Latinoram  habeOy  hoc  Graecorum  €x,Biv  cogna- 
»tione  attingit  :  utrumque  vero  in  orbe  gothico  pro 
»vèrbo  auiiliari  adhibitam  fuisse,  sic  ,  nt  ab  Islandica 
i»dialecto  exemplum  aSeram,  etc.« 

Ihrè  s*est  trompé  &  l'dgard  de  Titalien,  en  prenant 
te  subjonctif  pour  Tindicatif ;  il  a  ignoré  que^  dans  l'i- 
talien et  l'espagnol,  le  présent  de  l'indicatif  aa  singu- 
lier est  tout  aussi  contracté  qu'en  français.  ^Le  verbe 
gothique  aigam  se  retrouve  en  effet  dans  les  autres  dia* 
lectes  de  la  même  famille:  en  francique  eigon;  en  anglo- 
saxon,  AGAN*  Mais  le  verbe  synonyme  haban  est  le  seul 
qui  soit  resté  en  usage.  Ce  dernier,  comme  on  voit, 
est  absolument  identique  avec  le  latin.  Le  présent  de 
ce  verbe  offre  un  exemple  frappant  de  l'affînité  qui 
existe  entre  le  latin  et  les  langues  germaniques ,  non 
seulement  à  l'égard  des  racines,  mais  aussi  a  fégard  des 
inflexions. 

Latin»  Gothique, 

Sing.  1.  Habeo.  Haba,  habau. 

2.  H  abcs.  Habais. 

3.  Habet.  Habaith. 

Pliir.  1.  Habemus.      Habam. 

2.  Habetis.        Habaid. 

3.  Habent.         Haband. 
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En  vertu  de  cette  affinité,  plusieurs  raots  des  langues  ro. 
maoes  pourraient  être  aussi  naturellement  dérivés  d'une 
racine  gothique  ou  francique  que  d'une  racine  latine. 
Par  exemple: 

Proi^nçal.         '   Latin,  Gothique. 

AigUy  l'eau*.        Aqua.  Ahva. 

Auzir^  ouir*        Au  dire.  Hausjan* 

Ne  pourrait-on  pas  admettre  que  le  souvenir  des  deux 
langues  niëres  se  soit  quelquefois  confondu  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  parlaient  les  nouvelles  langues  vulgaires? 
An  moins  les  mots  qui  se  trouvaient  également  dans 
les  deux  langues,  ne  devaient  pas  être  exposés  à  tom- 
ber dans  l'oubli.  La  ligne  de  démarcation  est  difficile 
k  tracer:  dans  le  doute,  je  préférerais  toujours  la  dé- 
rivation latine.  En  français,  mourir^  morty  viennent  de 
MORf,  MORS,  MORT-is;  mâis  meurtre,  quoiqu'il  soit  si 
rapproché  des  mots  précédents  par  le  sens  et  par  la 
composition  des  lettres,  vient  du  gothique  mavrtqr. 

NOTE  23. 
PAGE  247,  LIGNE  4. 
Ou  nommait  romans,  indistinctement  tous  les  livres 
écrits  en  langue  vulgaire.     Un  poëroe  sur  la  passion  de 
la  Sainte-Vierge  est  appelé  ainsi  : 

Aquestz  romans  es  acabatz; 
Nostre  senher  en  sia  lausatz* 
»Ce  roman    est  achevé;    notre  Seigneur  en  soit  loué.« 
Chez  les  troubadours,  romansar  signifie  chanter,  célé- 
brer par  des  poésies  populaires. 

Gauselms  Andreus  quom  românsa , 
Non  trais  anc  tan  greu  martire 
ter  la  reina  de  Frânsa^ 
Coni  eu  per  lei  cui  désire. 
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wGauselm  André  qu'on  chante  partout,  n'éprouva  ja^ 
«mais  un  aussi  pénible  martyre  pour  la  reine  de  France, 
nque  moi  pour  celle  que  je  désire.« 

NOTE  24. 

PAGE  247 ,  LIGNE  8. 

IVf.  Raynonard  suppose  que  lingua  romana  si. 
gnifîe  toujours  la  langue  vulgaire;  je  pense  qu'on  a 
quelquefois  employé  cette  expression  pour  le  latin  ré- 
gulier. Gela  n'est  pas  étonnant ,  puisque  les  peaples 
germaniques  appelaient  Romains  tous  les  habitants  des 
provinces  de  l'empire  occidental,  et  que,  lors  de  la 
conquête,  ces  habitants  parlaient  latin.  Fortunatn$  loue 
le  roi  Charibert   de  sa  parfaite  connaissance  du  latin: 

Cum  sis  progenilus  clara  de  gente  Sicamber^ 
Flore t  in  eloquio  lingua  Latina  tuOf 

Qualis  es  in  propria  docto  sermone  loquelaj 
Qui  nos  Roman o  vincis  in  eloquio  ? 

La  leçon  Romanos^  dans  le  dernier  y^rs^  qu'on  trouve 
chez  Bouquet,  Script,  rer.  Franc.  T.  Il,  est  évidem- 
ment fausse  ;  mais  quand  on  voudrait  la  défendre,  cela 
ne  changerait  rien  à  la  chose.  Je  remarque,  en  pas- 
sant, que  ces  vers  suffisent  pour  réfuter  les  historiens 
qui  prétendent  que  les  rois  mérovingiens  ont  aban* 
donné,  tout  de  suite  après  Clovis,  Tusage  de  leur  lan- 
gue maternelle. 

Eginhart  dit,  dans  sa  Vie  de  Charlemagne  :  »En 
»tibi  librum  praeclarissimi  et  maximi  viri  mBOUpriam 
»contincntem,  in  quo  prxter  illius  facta  non  est  quod 
nadmireris,  nisi  forte  quod  homo  barbarus,  et  romana 
^4ocutione  perparum  exercitatus ,  aliquid  nie  decenter 
Kit  ut  commode    latine   scribere   posse   putaverim.d      Ici 
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romana  locutio  signi6e,  sans  contredît,  le  latin  régulier  ; 
car  la  connaissance  de  la  langue  romane  n'aurait  pu 
avancer  Eginhart  en  rien  pour  la  correction  du  style 
latin.  M.  Raynouard  {Recherches  sur  V ancienneté  de  la 
L.  R.j  p.  18)  fait  sur  ce  passage  l'observation  suivante: 
»Si  Eginhard^  secrétaire  et  chancelier  de  Charlemagne, 
«manifeste  des  craintes  sur  son  style  latin,  s'il  se  nomme 
•barbare,  c'est  que  la  langue  latine  n'étant  point  parlée 
»valgairement  h  la  cour,  il  n'avait  pas  la  certitude  que 
•son  style  fût  exempt  de  fautes.  En  effet,  la  langue 
«francique  était  la  langue  vulgaire  à  Âix-la-Chapelle  et 
«dans  le  nord  de  l'empire,  tandis  qu'à  Paris  et  dans  le 
»midi  de  l'empire  la  langue  vulgaire  c'était  ^idiome  ro- 
»man.«  Je  ne  saurais  être  d'accord  avec  M.  Raynouard 
sur  cette  explication.  En  se  nommant  homo  barbarus^ 
Eginhart  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon' qu'il  était 
Franc  et  non  pas  Romain.  Sans  doute  à  Âix-la-Cha- 
peile  il  n'y  avait  qu'une  seule  langue  vulgaire,  le  fran- 
cique; mais  je  crois  pouvoir  prouver  que,  dans  la 
partie  latine  de  l'empire  de  Cbarlemagne ,  il  existait 
deux  langues  vulgaires,  l'une  romane,  l'autre  théotisque. 
Chaque  nation  parlait  la  sienne:  les  descendants  des 
anciens  habitants  la  première  ;  les  Francs ,  les  Goths^ 
let  Bourguignons  et  les  L^ngobardes,  un  dialecte  de  la 
seconde.  Cependant  il  devait  y  avoir  beaucoup  d'in« 
dividus  qui  sussent  les  deux  langues.  Mais  les  excuses 
d'Eginhart  n'ont  rien  à  faire  avec  les  langues  vulgaires; 
elles  se  rapportent  uniquement  à  l'importance  qu'on 
attachait,  de  son  temps,  h  la  correction  classique.  La 
grammaire  latine  avait  été  entièrement  négligée  avant 
Charlemagoe;  il  en  renouvela  l'enseignement.  Il  y  avait 
il  sa  cour  des  savants  anglo-saxons  qui  parlaient  et 
ëcrivaient  le  latin  avec  une  grande  élégance.  Ainsi 
SMilf  litt.  et  hlft  20 
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Egînhart  s'attend  à  trouver  des  jages  scvères,  et  il  s'ei* 
prime  avec  modestie,  quoiqu'il  eût  fait  d'assez  bonnet 
études  latines. 

NOTE  25. 
PAGE  251,  LIGNE  2. 

Voici  quelques  exemples  de  ces  doubles  déri- 
vations, dont  l'une  est  ancienne  et  populaire,  l'autre 
savante  et  moderne. 


Ancien  français. 
Chose. 
Façon. 
Quête. 
Caillou. 
Rançon. 


Latin. 
Causa. 
Factio. 
Qusestio. 
Calculus. 


Français  moderne. 
Cause. 
Faction. 
Question. 
Calcul. 


Hedemptio.    Rédemption,  etc. 


NOTE  26. 

PAGE  251,  LIGNE  25> 

AiMoiN.  Lib.  II ,  5.  »Nec  multum  fluxerat  tem- 
wporis,  cum  imperator  Instînns  expcditionem  paravit 
Dadversus  regem  Persîdis:  sed  in  ipso  bclli  apparata 
»morbo  prseventus,  anno  assumpti  imperii  octavo  est 
»defunctus.  Consensu  senatus  totiusque  simul  exercitus 
»Augustus  efïicîtur  Instînianus,  qui  nihil  moratus,  coU 
»lecto  exercitu  contra  barbaros  est  profectus ,  et  com. 
»mîssa  pugna,  fugatisque  bostibns,  regem  se  eorum  ce- 
»plsse  gavisns  est.  Quem  in  solio  regnî  iuxta  se  se- 
»dere  fecit,  et  ut  provincias,  quas  Romanis  eripaerat, 
»sibi  restitueret  imperavit.  Cui  iile,  non,  inquit,  dabo. 
»Ad  haec  lustinianus  respondit:  Daras.  Pro  cuius  no- 
«vitale  sermonis  civitas  eo  loci  constructa  est,  cui  Daras 
«nomen  est.     Rex  autem  Persîdis ,    lîcet  non  volnnta- 
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nrius,  omnia  restituit,  quae  Romani  fuerant  inrîs,  sicque 
•in  regnum  suam  est  redire  permissus.  lustinianus  quo- 
ique ÂDgastas  cum  magno  triumpho  Constantinopoiim 
«est  régressas.» 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  ce 
récit,  dans  toutes  ses  parties,  est  contraire  à  Thistoire. 

NOTE  27. 

PAGE  253,  LIGNE  25. 

Je  ne  nie  point  qu'il  n'ait  pu  se  trouver  des 
soldats  gotbs  ou  francs  dans  l'armée  de  Commentiolus. 
L'armée  byzantine,  en  général,  offrait  une  bigarrure 
de  diverses  nations.  Il  y  avait  beaucoup  de  Huns,  il 
y  avait  même  des  Perses.  Les  Grecs ,  amollis  par  le 
despotisme  et  par  les  effets  de  leur  vieille  civilisation, 
cherchaient  des  troupes  mercenaires  chez  tous  les  peu- 
ples guerriers  qui  avoisinaient  l'empire.  Mais  précisé- 
ment à  l'époque  à  laquelle  se  rapporte  le  fait  en  que- 
stion, les  empereurs  d'Orient  tiraient  une  partie  de 
leurs  meilleures  troupes  de  l'Afrique  latine  reconquise 
par  Bélisaire.  Les  mots  d'ordre  dans  l'armée  byzantine 
ne  se  donnaient  pas  en  grec,  mais  en  latin  ;  et,  parmi 
CCS  termes  de  commandement,  se  trouve  le  mot  torna, 
dont  M.  Raynouard  conteste  la  latinité. 

NOTE  28. 

PAGE  253,  LIGNE  31. 

Ce  roi  pieux,  mais  quelquefois  sujet  à  la  su- 
perstition, étant  sur  son. lit  de  mort,  se  crut  assailli  par 
les  démons,  et  s'écria  plusieurs  fois:  huz!  huz!  ce  qui 
▼eut  dire;  sortez!  loin  de  moi!  Freher.  Script,  ren 
Germon.^  T.  I,  in  Vita  Ludovici  Pu,  §.  19.   Com^ersa 
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Jade  in  sinistram  partem^  indignando  quodammodoy  vir» 

tute  quanta  potuU  dixii  :  hvz,  huz,  quod  significatj  Jbras^ 

Jbras.     Comme  adverbe,  ce  mot  francique  s'ëcrit  d'or- 

dlnaîre  uz  ;  l'aspiration  sert  peat-étre  à  le  transformer 

en  interjection  ,  si  ce  n'est  une  erreur  du  copiste. 

Louis-le-Débonnaire  avait  reçu  une  éducation  sa- 
vante :  d'après  le  témoignage  de  son  biographe  Tbega- 
nus,  il  lisait  ie  grec,  il  parlait  latin  avec  autant  de  fa- 
cilité que  sa  langue  maternelle.  Cependant  il  ne  négligea 
point  cette  dernière.     Il  fit  traduire  en   allemand  l'É- 
criture   sainte.     Du  Chesne^   Script,  rer.  Franc,  T.  H, 
p.  220.     Cum  divinoruni  librorum  solummodo  literati  at^ 
que  eruditi  notitiam  haherenty  eius  (Ludovici)  studio  atque 
imperii  tempore,  sed  Dei  omnipotentia  atque  inchoantia^ 
mirabiliter  actum  est  nuper^  ut  cunctus  populiis  suae  di~ 
tioni  subditus  tlieudisca  loquens  lingua,  eiusdem  dit/inae 
lectionis  nihilominus  notionem  acceperit.     Praecepit  enim 
cuidanty  uni  de  gente  Saxonunij  qui  apud  suos  non  igno^ 
bilis   vates  habebatur^  ut  foetus  ac  No^um  Testamentum 
in  germanicam  linguam  poetice  transferre  studeret.  C'é- 
tait donc,  comme  on  voit,  plutôt  une  paraphrase  qu'une 
traduction.      Il   en    existe  peut-être  encore  une  partie, 
c'est-à.dire  l'Harmonie  des  Evangiles ,    dont  un  manu- 
scrit se  trouve  en  Angleterre  dans  la  bibliothèque  coU 
tonienne,  et  un  autre  à  Munich.     M.  Gley,  ecclésiasti- 
que français,  auteur  d'un  estimable  essai  sur  la  langue 
francique,  a  pris  copie  de  ce  dernier  manuscrit  à  Bam- 
berg,  où  on  le  conservait  autrefois.     Il  a  rapporté  sa 
copie  en  France,  et  en  a  fait  don  k  la  bibliothèque  de 
l'Institut.     L'ouvrage  en  question  date  indubitablement 
de  la  première  moitié   du  neuvième   siècle:    le   dialecte 
dans  lequel  il  a  été  écrit  tient  le  milieu  entre  le  saxon 
et  le  francique  ;  ce  qui  augmente  la  probabilité  que  ce 
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soit  la  paraphrase  faite  par  ordre  de  Louis-ie-Débon- 
naire^  puisqu'il  se  servit  d'un  poète  saxon.  Voyez  des 
extraits  du  manuscrit  cottonieu  dans  Hickes.  Thés, 
Ling.  Seplentn  T.  I.  Gbammatica  Franco-Theotisca  , 
Cap.  22. 

NOTE  29. 

PAGE  254,  LIGNE  29. 

Juzgo  n'est  plus  en  usage;  mais  le  verbe  qui  en 
dérive,  juzgar y  juger,  s'est  conservé  dans  l'espagnol 
moderne.     En  provençal,  ce  mcroe  verbe  s'écrit  jutjar» 

NOTE  30. 

PAGE  256,  LIGNE  5. 

Les  patois  qu'on  parle  aujourd'hui  en  Savoie  et 
dans  le  pays  de  Yaud  qui  en  faisait  autrefois  partie, 
dans  le  Bas- Valais  et  dans  quelques  districts  du  canton 
de  Fribourg,  sont  des  dialectes  de  l'ancien  provençal. 
Je  crois  que  le  patois  de  la  partie  méridionale  des  Gri- 
sons et  du  Tyroi  doit  être  rangé  dans  la  même  classe, 
quoiqu'on  ait  voulu  le  dériver  de  la  langue  des  Etrus- 
ques. Tous  ces  pays  que  je  viens  de  nommer  avoisi- 
nent  l'Italie;  mais  j'ai  beaucoup  de  peine  à  croire  que 
jamais,  dans  aucun  district  de  l'Italie  proprement  dite, 
Tidiome  vulgaire  ait  été  un  dialecte  du  provençal.  Le 
Dante  écrivait  il  y  a  cinq  siècles:  cependant,  dans  son 
traité  latin  De  vulgari  eloquio,  il  assigne  déjà  à  la 
langue  italienne  la  même  étendue  de  territoire  qu'elle 
occupe  aujourd'hui.  U  dit  expressément  que  Sordel  de 
Mantouc,  célèbre  parmi  les  troubadours,  a  fait  ses  vers 
dans  un  autre  idiome  que  celui  de  sa  ville  natale.  L.  I, 
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cap.  15.  Sordellus  de  Mantua,  .  .  .  qid  lantus  cloquais 
tiœ  vir  existens  non  solum  in  poetandOy  sed  quomodolU 
bet  loquendo  patrium  vulgare  deseruit.  Dans  le  même 
chapitre,  il  dit  qu'on  parle  mal  à  Tuf  in  et  à  Alexan- 
drie ',  mais  il  nomme  pourtant  ces  villes  dans  sa  revue 
des  dialectes  italiens.  Le  témoignage  du  Dante  est  ir* 
rëcusable  en  tout  ce  qui  concerne  l'Italie;  il  ne  pan- 
vait  se  tromper  à  cet  égard,  quelles  que  soient  ses  er- 
reurs dans  ce  qu'il  dit  sur  le  reste  de  l'Europe  latine. 
Il  n'admet  que  trois  langues  dérivées  du  latin ,  qu'il 
désigne  d'uprës  la  particule  affirmative:  langue  d'oïl, 
langue  d'oc  et  langue  de  si.  La  dernière  est  l'italien. 
Ainsi  le  Dante  a  complètement  ignoré  l'existence  de 
la  langue  castillane,  puisqu'il  étend  sur  toute  l'Es* 
pagne  le  domaine  de  la  langue  d'oc ,  c'est-à-dire  du 
provençal  ou  du  catalan.  L.  I,  cap.  8.  Nam  alii  Oc, 
alii  Oil^  alii  Si  affirmando  loguuntur,  utputa  Hùpani, 

Franci  et  Latini, Istorum  vero  prqferentes  Oc, 

meridionalis  Europae  tenent  partent  occidentale  m,  a  Jo/* 
nuensium  Jinibus  incipientes.      Qui  autem  Si   dicunt ,  a 
praedictis  finibus    orientaient  tenent:    videlicet  usque  ad 
promontorium  illud  Italiae ,    qua   sinus  Adriatici  maris 
incipit,  et  Siciliant  ;  sed  loquentes  OU  qupdanimodo  sep- 
tentrionales sunt  respectu  istorum  :  nam  ab  oriente  Alamo- 
nos  /labent  et  a  Septentrione  ;  ab  accidente  Anglico  mari 
vallati  sunt^  et  montibus  Aragonîae  terminati;  a  mendie 
quoque  Frovincialibus  et  Apennini  deuejcione  clauduniur. 
J'ai  copié  en  entier    la  partie  géographique  de  ce 
passage  remarquable,   parce    que  le    traité    du  Dante, 
cité  sans  cesse  par  les  érudits  d'Italie  dans  leur  dispu- 
tes sur  la  prééminence  du  dialecte  toscan,  est  peu  connu 
ailleurs.     J'ai  marqué  deux  leçons  suspectes.     La  pre- 
mière  est  facile   à    corriger  :    au  lieu  de   Aragoniae  il 
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faut  mettre  Alverniae^  les  montagnes  d'Auvergne.  Les 
Apennins  sont  tout  à  fait  liors  de  place  ici  ;  on  ne 
remédierait  pas  même  à  la  faute  du  copiste  en  y  sub- 
stituant les  Âlpes;  car^  à  cette  époque,  la  langue  d'Oil 
touchait  tout  au  plus  au  Jura. 

Tout  ce  que  je  puis  donc  admettre,  c'est  que  les 
classes  supérieures  en  Lombardie  employaient  alors  le 
provençal  comme  moyen  de  communication  générale, 
de  même  que  les  personnes  bien  élevées  y  apprennent 
aujourd'hui  l'italien  régulier.  Ce  que  le  Dante  dit  de 
Sordel,  qu'il  parlait  toujours  le  provençal,  s'accorde 
avec  cette  supposition.  Nous  avons  des  pièces  de  vers 
d'an  Cigala,  d^un  Doria,  et  de  Bonifaci  Calvo,  tous 
les  trois  Génois;  de  Bertolomé  Zorgi,  Vénitien:  ils 
n'auraient  pas  chanté  en  langue  provençale  s'ils  n'a- 
vaient pu  espérer  de  trouver  un  auditoire  parmi  leurs 
compatriotes. 

NOTE  31. 

PAGE  257,  LIGNE  22. 

On  rencontre  aux  environs  de  Paris  une  trace  cu- 
rieuse de  la  séparation  où  vivaient  souvent  les  deux 
nations  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  fondues  en  une  seule. 
11  y  a  deux  villages,  dont  l'un  s'appelle  Romainville  et 
l'autre  Franconville.  Peut-on  douter  que  ces  villages 
aient  reçu  leurs  noms  des  Romains  et  des  Francs  qui 
habitaient  exclusivement  Tun  et  l'autre?  Remarquez 
encore  que  Franconville  est  un  mot  hybride ,  dont  la 
première  moitié  est  formée  selon  la  grammaire  fran- 
cique; car  FRAifcoifo  est  le  génitiv  pluriel  de  Franco. 
Otfrid  dit  dans  sa  dédicace  à  un  roi  carolingien: 
So  Frankono  KuiirifG  scal. 
Sicuti  Francof'um  rex  débet. 
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NOTE  32. 

PAGE  257,  LIGNE  27. 

La  diffôreDce  qui  existe  entre  les  aneienoes  firoiu 
tières  de  l'empire  occidental  et  les  limites  actuelles 
des  langues  dérivées  du  latin,  est  une  circonstance  fort 
remarquable,  et  qui,  ce  me  semble,  n'a  pas  fixé  autant 
qu'elle  le  mérite  l'attention  de  la  plupart  des  histo- 
riens modernes.  Dès  le  temps  des  premiers  empereurs, 
la  domination  romaine  s'étendait  jusqu'au  Rhin  et  au 
Danube;  et  les  cinq  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis 
Auguste  jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  étaient  bien  plus 
que  suiBsants  pour  faire  adopter  aux  peuples  assujettis, 
qui  se  trouvaient  compris  dans  cette  circonscription, 
la  langue  aussi  bien  que  les  mœurs  de  leurs  maîtres, 
et  pour  faire  tomber  dans  l'oubli  les  idiomes  divers 
que  ces  peuples  avaient  parlés  dans  leur  état  d'index 
pendance.  Quand  les  gouvernements  ne  s'en  mêlent  pas, 
plusieurs  langues  peuvent  coexister  longtemps  dans  le 
même  pays  ;  mais  les  grands  gouvernements^  dont  le  cen- 
tre est  en  même  temps  un  foyer  de  lumières  et  d*activité 
intellectuelle,  ont  des  moyens  immenses  pour  répandre 
une  langue  et  la  rendre  universelle  dans  un  vaste  empire; 
et  jamais  aucune  nation  n'a  mieux  entendu  cet  art  que 
.  les  Romains.  Si  la  langue  basque  a  pu  se  conserver 
dans  le  nord  de  l'Espagne,  c'est  que  les  ancêtres  des 
Basques,  les  Cantabres,  ont  toujours  maintenu  leur  in- 
dépendance. La  Grande-Bretagne  est  la  seule  province 
de  l'empire  occidental  oh.  la  langue  des  peuples  indi- 
gènes ne  se  soit  pas  éteinte;  mais  cette  province  était 
située  à  l'extrémité  de  l'empire;  elle  fut  la  dernière 
conquise  et  la  première  abandonnée.  D'autres  causes, 
qu'il  serait  trop  long  de  développer  ici,  ont  conlrihué 
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h  la  conservation  de  la  langue  nationale;  elle  s'est  ré- 
fugiée,  avec  les  restes  des  Bretons,  dans  le  pays  de  Gal- 
les et  la  Cornouaille;    de   là  elle   a    été  apportée  par 
eux  dans  la  Basse -Bretagne.     Toutefois,    n'en  déplaise 
aux    antiquaires   celtiques,    bien  loin    de   conserver   sa 
pureté   primitive,  le  bas-breton  parait  être    fortement 
mélangé  de  latin  corrompu.     Quoi    qu'il  en   soit,  lors 
de  l'invasion  des  Barbares  on  parlait  le  latin,  et  seule- 
ment le  latin,  dans  les  Gaules  jusqu'aux  bords  du  Rhin, 
et  dans  les  provinces  au  nord  des  Alpes  jusqu'aux  bords 
da  Danube.     Aujourd'hui,  le  territoire  qu'occupent  les 
langues  romanes,  est  beaucoup  moins  étendu.     A  quel- 
ques   exceptions   près,    les   Alpes,   les    bassins  des  lacs 
de    Genève   et    de   Neuchâtel ,    les   Vosges    et    les   Ar- 
dennes ,    en   forment  les  limites:    de  là  jusqu'à  la  rive 
gauche  du  Hhin  et  à  la  rive  droite  du  Danube,  il  reste 
une  large    lisière  oh  l'on  parle  des  dialectes  flamands, 
allemands    et   esclavons.      Partout    où    les    conquérants 
ont  vécu  entremêlés  avec  les  anciens  habitants,  il  s'est 
formé  un  idiome  roman  quelconque.     Il  est  donc  clair 
que^    dans  toutes  les  provinces  frontières  de   Tempire 
occidentui,  la  population  a  été  entièrement  renouvelée, 
«oit  que  les  sujets  romains  aient  péri  dans  les  ravages  de 
l'invasion,  ou  qu'ils  aient  émigré,  ou  qu'ils  aient  été  ex- 
pulsés par  les  conquérants.  Ainsi  l'état  actuel  des  langues 
nous  enseigne,    concernant  la    destruction    de  l'empire 
occidental,  beaucoup  de  faits  que  les  notices  imparfaites 
et  sommaires  des  historiens  contemporains  nous  laissent 
ignorer.     Ce  serait   un    travail  intéressant  à    faire  que 
de  tracer  en  détail  la    ligne  de  démarcation    entre    les 
langues,  telle  qu'elle  a  été  dans  le  moyen  âge,  et  telle 
qu'elle    est  aujourd'hui,    et  d'examiner  les  patois  limi- 
trophes.    Les  limites  des  langues  romanes  étaiient  jadis 
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encore  plas  resserrées  qu'elles  ne  sont  maintenant: 
l'italien  n'a  pas  dépassé  les  Alpes;  mais  la  langue  fran- 
çaise a  considérablement  gagné  du  territoire  depuis 
quelques  siècles  sur  la  frontière  du  nord  et  de  l'est. 

NOTE  33. 

PAGE  260,  LIGNE  3. 

Dans  toutes  les  langues  dérivées  du  latin,    le  mot 
verbum  a   disparu    dans   son   acception    ordinaire.    La 
théologie   avait   donné  à   ce  mot  un   sens   mystérieux; 
on  craignit  sans   doute  de  le  profaner    en  l'employant, 
aux    usages    journaliers    de  la   vie.     On   y  a    substitua 
partout  le  même  mot,   parabola.,    qui   est  devenu  ei^ 
français  parole^  en  italien  parola^  en  provençal  parault»j 
er   espagnol  palabra  y    en   portugais  palavra.     Ce  mot^ 
d'origine  grecque^  n'a  pu  être  puisé  que  dans  l'Evan* 
gile,  où  il  signifie  une  similitude^  une  allégorie.     Ainsi 
il  a  fallu  en  étendre  arbitrairement  la  signification^  pour 
désigner  le  langage  humain  en  général.     On  ne  saurait 

méconnaître   l'influence  sacerdotale   dans  le  rejet  uni- 

■ 

verse!  de  l'expression  classique,  et  dans  le  choix  égale- 
ment universel  d'une  autre,  prise  dans  la  latinité  chré- 
tienne. Comme  terme  grammatical ,  le  mot  verbum  ^ 
verbe,  n'a  été  introduit  que  dans  les  temps  modernes. 

NOTE  34. 

PAGE  260,  LIGNE  14. 

Voici  des  exemples.  Ménage,  à  l'article  Mcdo^ 
iru ,  passe  en  revue  plusieurs  étymologies  de  ce  mot, 
entre  autres  aussi  la  véritable,  et  puis  il  s'arrête  à  une 
fausse,    maie  inslructus;    étymologie  que  M.  Roquefort 
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a  rëpélée.  On  trouve,  en  vieux  français ,  malaustru-, 
en  provençal  aslrux ^  heureux;  malastrux^  desastniXy 
malheureux.  Ces  mots  viennent  manifestement  de  astro^ 
sus  s  maie  astrosus^  disastrosus  ^  et  rappellent  les  super- 
stitions astrologiques,  puisqu'ils  signifient  proprement: 
né  sous  une  bonne  ou  mauvaise  étoile.  Le  mot  mcUo^ 
tru  étant  d'un  usage  familier,  s'est  altéré;  désastreux ^ 
n'emplojé  que  dans  le  style  noble,  a  conservé  la  forme 
latine. 

Ménage  dérive  choisir  de  colligebe.  Il  ne  pou- 
▼oit  pas  plus  mal  deviner.  Le  mot  dérivé  de  colli- 
OERE  est  bien  connu,  c'est  cueillir.  On  trouve  dans 
]e  vieux  français  chausir;  dans  le  provençal  également, 
mais  aussi  causir.  Gauselm  Faidit^  d'après  les  deux 
manuscrits  n^s.  3204  et  7225  de  la  bibliothèque  ro- 
yale, dit: 

Mais  sola  lei  ,  qu'amors  m'ajaig  causir. 
Ce  mot  est  théotisque.  Ulfilas:  kiusan  ou  kvsan,  e/i- 
gère;  au  prétérit,  katjs.  Voyez  ïes  Glossaires  de  Ju- 
nias  et  de  Zahn.  Cette  racine  se  retrouve  dans  tous 
les  anciens  dialectes  germaniques  :  en  francique,  kivsan, 
CHiusAN  ;  en  anglo-saxon,  ceosan,  etc.  L'éditeur  du 
Dictionnaire  de  Ménage,  Jault,  a  donné  cette  étymo- 
logie,  mais  sans  citer  les  formes  du  mot  choisir  dans 
le  vieux  français  et  dans  le  provençal,  par  lesquelles  la 
chose  est  constatée  jusqu'à  l'évidence. 

11  est  dommage  que  M.  Roquefort,  dans  la  partie 
étymologique  de  son  Glossaire  de  la  langue  romane , 
ait  pris  pour  guide  Barbazan,  dont  le  Glossaire,  n'ayant 
pas  été  imprimé,  se  conserve  en  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  Ce  savant  voulait  dériver  le  fran- 
çais  exclusivement  du  latin.  La  thèse  n'est  pas  soute- 
nable,  si  l'on  se  borne  au  latin  classique;  si  Ton  corn- 
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prend  sous  le  nom  de  latin  aussi  le  latin  barbare,  cela 
devient  jusqu'à  un  certain  point  une  dispute  de  mots; 
car  la  basse  latinité  fourmille  de  termes  puisés  dans  les 
idiomes  théotisques.  Mais,  à  en  juger  d'après  les  cita, 
tions  de  M.  Roquefort ,  Barbazan  ne  savait  pas  même 
se  servir  à  propos  du  latin  pour  étayer  son  système , 
et  manquait  absolument  de  tact  étymologique. 

Ménage  avait  une  grande  érudition;  et  cependant^ 
sous  le  rapport  particulier  de  son  entreprise,  ses  con- 
naissances étaient  incomplètes.  11  avait  une  teinte  des 
langues  germaniques  modernes;  mais  il  n'en  connaissait 
pas  les  anciens  dialectes,  qui  doivent  être  consultés  de 
préférence;  il  était  très- versé  dans  les  vieux  (ivres 
français  des  quinzième  et  seizième  siècles  ;  mais  il  n'était 
guère  remonté  au-delà;  de  son  temps,  on  s'était  en- 
core peu  appliqué  à  compulser  les  plus  anciens  ma- 
nuscrits du  moyen  âge.  Ménage  avait  entièrement  né- 
gligé les  troubadours  :  les  citations  peu  nombreuses 
de  vers  provençaux  dans  la  seconde  édition  de  son 
dictionnaire  sont  dues  à  Caseneuve.  La  méthode  de 
Ménage,  de  former  des  séries  de  mots  imaginaires  pour 
combler  l'intervalle  entre  la  prétendue  racine  et  le  mot 
dérivé:  cette  méthode  est  tout  à  fait  inadmissible.  On 
s'en  est  moqué  avec  raison;  mais  on  n'a  peut-être  pas 
toujours  rendu  justice  à  la  sagacité  dont  ce. savant  fait 
souvent  preuve. 

Depuis  nombre  d'années,  M.  de  Pougens  a  pré- 
paré un  grand  travail  étymologique;  et  M.  de  Pougens 
possède  beaucoup  de  connaissances  qui  manquaient  à 
Ménage.  Le  Trésor  des  origines  de  la  langue  Jrançcdse, 
dont  Tauteur  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  quel- 
ques articles  en  manuscrit,  est  presque  un  répertoire 
universel  d'étymologiei  car,  d'une  part,  M.  de  Pougens 
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rapporte  les  opinions  de  ses  prédécesseurs;  de  l'antre, 
il. ne  s'arrête  pas  à  la  langue  dont  chaque  mot  français 
est  immédiateinent  dérivé:  il  remonte  aux  langues  les 
plus  anciennes  dont  nous  ayons  connaissance.  L'évi- 
dence des  étjmologies  vraiment  historiques  est  peut- 
être  compromise,  si  on  les  range  sur  la  même  ligne 
avec  des  étymologies  hypothétiques,  et  qui  se  lient  à 
des  question  plus  générales  sur  l'aflilîation  des  langues. 
Toutefois  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  lan- 
gues entre  elles  offre  souvent  des  rapprochements  cu- 
rieux. L'entreprise  de  M.  de  Pougens  est  d'autant  plus 
méritoire,  qu'ayant  eu  le  malheur  de  perdre  la  vue  de 
bonne  heure,  il  lui  a  fallu  une.  persévérance  et  un  amour 
de  l'étude  à  toute  épreuve  pour  achever  un  travail  de 
cette  espèce. 

NOTE  35. 
PAGE  263,  LIGNE  18. 

Grammaire  romane,  p.  15.  M.  Bayoouard  donne 
comme  des  formes  de  l'article  masculin  au  datif  du 
singulier  al,  el,  a  lo;  mais  el  ne  saurait  être  admis 
dans  cette  classe,  puisqu'il  est  contracté  de  en  el,  tan- 
dis que  la  préposition  a  est  toujours  la  marque  distinc- 
tive  du  datif.  On  a  dit  en  vieux  français  de  la  même 
manière  es  au  lieu  de  en  les:  es  jours^  es  arls^  etc.  Cet  el 
cause  quelquefois  de  l'obscurité  dans  les  troubadours, 
puisque  dans  l'ancienne  manière  d'écrire,  il  se  confond 
avec  le  nominatif.  Je  proposerais  de  le  distinguer  par 
l'orthographe  :  el  pais ,  le  pays ,  et  e  7  pais ,  dans  le 
pays. 

P.  84.  M.  Raynouard  donne  se  comme  le  nomi- 
natif du  pronom  réfléchi ,  et  il  le  traduit  par  i7,  elle. 
Cela   paraît   contraire    à   toute   analogie.     Le  pronom 
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rëfléchî  n'a  point  de  nominatif,  ni  dans  le  latin  j  ni 
dans  les  langues  qui  en  sont  dérivées  ;  ce  pronom ,  de  ^ 
sa  nature,  ne  peut  en  avoir^  puisqu'il  exprime  toujours 
une  réaction  sur  le  sujet.  Ce  que  M.  Raynouard  prend 
pour  le  nominatif  y  est  à  mon  avi^  nn  véritable  datif 
(le  datwus  commodi  des  grammairiens  latins)  employé 
par  pléonasme,  comme  il  l'est  quelquefois  en  latin ,  et 
plus  souvent  en  italien.  Par  exemple:  si  no  'l  se  vol 
entendre,  M.  Haynouard  traduit  ici  se  par  elle\  je  retra- 
duirais littéralement  en  latin  :  si  non  illud  sibi  vult  ùu 
tendere.  J'en  dis  autant  de  me,  que  M.  Raynouard 
compte  parmi  les  formes  du  nominatif  du  premier  pro- 
nom  personnel  :  ieu,  eu,  me,  mi,  je,  moi.  Mi  est  quel- 
quefois mis  comme  substantif,  ainsi  que  moi  en  français; 
mais  je  n'ai  point  trouvé  d'exemple  où  me  ne  dût  être 
rendu  par  le  datif,  en  admettant  le  pléonasme. 

P.  91.  M.  Raynouard  nomme  pronoms  affixes  mk, 
MI,  te,  ti,  se,  si,  quand  ils  perdent  leur  voyelle.  Ce 
nom  ne  me  semble  pas  approprié  à  la  cbose.  Les  af- 
fixes sont  attachés  aux  mots  qui  les  précèdent  par  une 
relation  grammaticale  ;  mais  ici  la  qualité  du  mot  pré- 
cédent est  indifférente ,  et  la  liaison  est  purement  eu- 
phonique. L'usage  des  élisions  est  si  fréquent  dans  le 
provençal ,  que  la  voyelle  des  pronoms  en  question 
s'élide  souvent,  même  quand  le  mot  suivant  commence 
par  une  consonne,  pourvu  que  le  mot  précédent  se 
termine  par  une  voyelle:  par  exemple,  wo-s'  côvÉ, 
au  lieu  de  no  se  cové,  il  ne  eom^ient  pas -^  de  même  vos 
se  transforme  en  us,  et  nos  en  ns,  pour  être  pro- 
noncé avec  la  voyelle  précédente.  Tout  cela  n'affecte 
pas  la  nature  des  pronoms ,  et  aurait  trouvé ,  ce  me 
semble,  plus  naturellement  sa  place  dans  le  chapitre  des 
élisions. 
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En  passant  en  revue  les  particules  de  diverses  espè- 
ces, M.  Raynonard  a  oublié  la  plus  célèbre  de  toutes, 
la  particule  affirmative  oc,  dont  la  langue  provençale 
a  pris  le  nom  de  langue  d'oc.  L'étymologte  que  Mé- 
nage donne  de  ce  mot,  est  peu  satisfaisante  :  il  y  a  lieu 
à  de  nouveaux  éclaircissements. 

M.  Eaynouard,  avec  raison,  n'entre  pas  dans  des 
discassions  étymologiques  qui  doivent  être  réservées  pour 
le  glossaire.  Quelquefois,  lorsque  Tétymologie  est  évi- 
dente, il  a  mis  le  mot  latin  en  regard,  en  distinguant  les 
lettres  élidées  par  des  italiques*  Cette  méthode  abrégée 
est  fort  à  recommander. 

La  préposition  romane  ab,  qui  signifie  avec,  et 
doDt  ce  dernier  mot  parait  être  formé,  présente  une 
singularité.  Ayant  un  sens  tout  opposé  à  celui  de  la 
préposition  latine  ab,  et  des  prépositions  synonymes  dans 
les  langues  germaniques  (en  gothique  af,  en  francique 
AB,  aba),  elle  ne  saurait  en  être  dérivée.  M.  Ray  noua  rd 
dit,  p.  250:  »îl  serait  difficile  d'expliquer  d'où  vient 
•cette  préposition.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  salis- 
•faisant,  c'est  que  d'AB,  racine  d'/iABere,  la  langue  ro- 
•mane  a  fait  une  préposition  qui  désigne  la  possession, 
•l'adhérence,  la  manière,  etc.«  Il  y  a  beaucoup  d'exem- 
ples que  des  substantifs,  des  adjectifs,  etc.,  soient  de- 
venus des  prépositions;  mais  je  n'en  connais  aucun  où 
nne  préposition  ait  été  formée  de  la  racine  d'un  ver- 
be, dépouillée  des  syllabes  d'inflexion.  Je  pense  que 
AB  est  contracté  du  latin  ATud\  il  s'écrit  quelquefois 
Ap.  On  aura  ensuite  ajouté  une  terminaison  adverbiale 
h  cette  préposition,  et  l'on  aura  dit  at/ec  d'après  l'ana- 
logie àHlleCy  mot  fort  usité  dans  le  vieux  français.  De 
la  même  manière  on  a  fait  de  la  préposition  latine  siiis 
(en  provençal  sents,  sans)  un  adverbe  senuecj  qui  s'em- 
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ployait  autrefois  comme  le  pendant  dL^avec%  Mais  je  ne 
donne  cette  étyniologie  que  comme  une  conjecture,  et 
je  conviens  que  le  mot  rn^ee  est  un  de  ceux  dont  Pori* 
gtne  est  très-dificite  à  expliquer. 

M.  Eaynouard  propose  deux  étymologies  de  gaire^ 
guère;  gran  re,  en  roman,  heaucoup  ;  o\x  gar^  en  théo« 
tisque  ,  entièrement.  La  dernière  me  semble  être  la 
seule  vraie;  dans  l'italien  guariy  qui  répond  h  gaire  et 
à  guère  f  la  racine  est  conservée  presque  sans  chan*" 
gement. 

Parmi  les  particules  explétives  destinées  à  être  joio'-. 
tes  à  la  négation ,  la  langue  provençale  en  a  une ,  gem 
ou  genSj  qui  n'a  pas  passé  dans  le  français*     M.  Ray-, 
nouardy  p.  333,  la  dérive  du  latin  geits.    Je  pense  que 
le  mot  roman  vient   du  thëotisque  ganZj  entièremeot« 
Je  ferai  observer,  en  passant,  que  tous  les    mots   qui 
servent  de  complément  à  la  négation,  paSf  point j  rien, 
jamais ,    etc. ,    ont  primitivement ,    et  à  part    la  néga- 
tion précédente,  un  sens  affirmatif.     C'est    ce    qui  na 
pas   été   reconnu  par    les    auteurs    du  Dictionnaire  de 
l'Académie  française,  et  en  conséquence  tous   les  arti- 
cles relatifs  à  ces  mots  sont  rédigés  d'une  manière  très- 
défectueuse. 

4 

NOTE  36. 

PAGE  266,'  LIGNE  29. 

M.  Raynouard  traduit  constamment  lausengier  et 
lausenjador  par  médisant.  Cependant  ces  mots,  d'après 
leur  formation  ,  ne  sauraient  signifier  autre  chose  que 
flatteur,  adulateur.  En  provençal, /at^z^r  du  latin  laudare, 
louer,  lauzenja,  louange,  flatterie;  en  italien,  lusinga, 
lusingar;  en  espagnol,  lisonja,  lisonjear.  Sans  doute,  les 
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flatteurs  sont  d'ordinaire  aussi  médisants  ^  et  les  trou- 
badours s'en  plaignent  sans  cesse;  mais  c'est  là  une 
liaison  morale  entre  les  idées,  et  non  pas  le  sens  litté- 
ral. De  même  M.  Raynouard  traduit,  p.  74,  devina- 
dors  par  calomniateurs,  tandis  que  ce  mot  désigne  des 
espions ,  des  observateurs  malveillants. 

J'ai  une  reijiarque  semblable  à  faire  sur  les  mots 
uolpil  et  volpillatgc  j  que  M.  Raynouard  traduit  par 
lâche  et  lâcheté.  Caseneuve  avait  déjk  traduit  de  même  : 
voyez  Tarticle  Couard  dans  la  seconde  édition  du  dic- 
tionnaire de  Ménage.  Cependant  volpil  vient  de  vvl- 
FECULA,  et,  comme  substantif^  signifie  un  renard,  ainsi 
que  goupil  en  vieux  français.  Or,  cet  animal,  dans 
toutes  les  fables  et  chez  tous  les  peuples  du  monde, 
est  plus  renommé  pour  sa  ruse  que  pour  sa  lâcheté. 
Ainsi  volpil  est  metaphoriqnement  rusé;  volpillatgCy  ruse, 
perfidie.  C'était  considéré  comme  une  injure  très-grave 
chez  les  peuples  germaniques  d'appeler  quelqu'un  re- 
nard :  selon  la  loi  saliqnc ,  on  payait  cent  vingt  de- 
niers d'amende  pour  se  l'être  permis.  Un  passage  de 
Grégoire  de  Tours  prouve  que  c'est  bien  sous  le  rap- 
port de  la  ruse  qu'on  entendait  cette  injure.  Hist.  L. 
VIII,  cap.  6.  Multas  eis  perfidias  et  periuria  exprobra- 
vit ,  i^ocans  eos  sœpius  vulpes  ingeniosas.  Il  est  vrai 
que  volpil  est  mis  quelquefois  par  les  troubadours  en 
opposition  avec  arditz,  hardi.  Ce  trait  est  caractéri- 
stique. Les  anciens  chevaliers  étaient  si  habitués  à 
combattre  leurs  ennemis  de  front,  qu'ils  envisag<?aient 
l'emploi  de  la  ruse  comme  un  signe  certain  de  lâcheté. 

P.   15.     Metge  querrai  al  mieu  albir, 
M.  Raynouard  traduit  :    Médecin  je  cherclierai  au  mien 
chagrin;  mais  albir  ou  arbir ,  du  latin  abbitrium,  sig- 
nifie jugement,  opinion,  avis.     Le  poète  désire  trouver 
EtMUt  lut.  et  hrst  21 
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un  médecin  qui  puisse  guérir  son  jugement,  c  est-a-clire 
le  délivrer  de  son  illusion. 

P.  291.  M.  Raynouard  donne  comme  synonymes 
unca,  oncas,  oncques,  dérivés  de  un  qu  a  m,  et  oa/i,  ogan, 
onguan.  Ces  derniers  mots  signifient,  h  mon  avis,  dans 
Vannée  actuelle  (de  hodib  et  annus),  en  opposition  avec 
antan^  l'année  passée.  Ces  mots  se  retrouvent  dans 
l'espagnol  y  ogahoj  antano. 

J'aurais  des  doutes  à  proposer  sur  plusieurs  pas- 
sages traduits  par  M.  Raynouard  ;  mais  comme  les  vers 
cités  dans  la  Grammaire  romane  sont  détachés  de  lenr 
liaison,  il  est  quelquefois  difficile  de  deviner  la  pensée 
du  poëte. 

NOTE  37. 

PAGE  269,  LIGNE  8. 

Puois  messagier  no  7  trametrai, 
Ni  à  mi  dire  no- s'  côvê , 
Negun  conseill  de  mi  non  sai  ; 
Mas  d'una  ren  mi  conort  hé. 
Ella  sap  letras  et  enten, 
Et  agrada  me  que  escria 
Los  molz  ^  e  s'  à  lei  plasia , 
Legis  los  al  mieu  sahamen, 

Berward  de  Ventadoxjr. 

«Puisque  je  ne  lui  enverrai  point  de  messager,  et 
«qu'il  ne  convient  pas  que  je  lui  parle  moi-même,  je 
»ne  sais  quel  conseil  prendre;  mais  une  chose  me  con- 
»sole  bien.  Elle  sait  les  lettres  et  les  entend;  et  il  me 
«semble  bon  que  j'é<Jrive  les  vers,  afin  qu'elle,  s'il  lui 
«plaisait,   les  lut  pour  mon  salut.u 
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NOTE  38. 

PAGE  272,  LIGNE  14. 

Voyez  ScHiLTER.  TuESAVR.  AwTiQUiT.  Teutow. 
T..I.  Epinikion  rhythmo  Teuionico  Ludovico  régi  accla-  , 
m€Llwn^  cum  Norimannos  anno  DCCCLXXXIII  uicisset. 
Le  savant  Mahillon  trouva  ce  chant  de  victoire  dans 
on  couvent  à  Saint. Amand  ,  et  en  envoya  une  copie 
à  Schiiter:  le  manuscrit  original  s'est  ensuite  perdu. 
Probablement  la  copie  n'était  pas  exacte;  ce  qui  rend 
plusieurs  passages  difficiles  à  expliquer.  Les  circon- 
stances historiques  auxquelles  cette  pièce  de  vers  fait 
allusion,  offrent  quelque  ambiguïté.  Deux  rois  contem. 
porains  du  nom  de  Louis  ont  régné,  Tun  en  Allemagne, 
l'autre  en  France:  Louis  de  Germanie,  fils  de  Louis- 
le-Germanique  ;  et  Louis  III ,  fils  de  Louis-le-Bègue, 
petit«nis  de  Charles. le-Chauve.  Ifs  étaient  proches  pa- 
rents; ils  avaient  Tun  et  l'autre  deux  frères  nommés 
Carloman  et  Charles  ;  les  historiens  attribuent  à  l'un 
et  à  l'autre  une  victoire  sur  les  Normands,  remportée 
a  peu  près  dans  le  même  temps.  Après  avoir  examiné 
les  notices  peu  abondantes  fournies  par  les  anciennes 
chroniques,  Schiiter  se  décide  pour  Louis  III,  roi  de 
France ,  comme  le  héros  de  ce  chant  de  victoire.  Si 
les  raisons  de  Schiiter  sont  concluantes  (et  je  pense 
que  le  lieu  même  où  le  manuscrit  a  été  trouvé,  leur 
donne  encore  plus  de  poids) ^  ce  précieux  morceau  de 
poésie  populaire,  où  respirent  une  noble  fierté  et  une 
piété  loyale,  fournit  une  preuve  que  les  Francs  établis 
dans  le  royaume  de  France  n'avaient  pas  encore  oublié 
leur  langue  maternelle  vers  la  fin  du  n.euvième  siècle. 
De  tous  les  antiquaires  français  à  moi  connus  qui  ont 
traité  cette  question,  Bonamy  s'est,  à  mon  avis^  rap- 
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proche  le  plus  de  la  vérité.  Voyez  MK^f.  de  tkcKD, 
DES  Inscr.  et  B,  L.  t.  XXIV.  Dissertation  sur  les  cau- 
ses de  la  cessation  de  la  langue  tudesque  en  France^  et 
sur  le  système  de  gouvernement  sous  le  règne  de  CliOT' 
lemagne  et  de  ses  successeurs  j  par  M,  Bonamy,  Mais 
ce  savaat  prétend  qâe  les  seigneurs  francs  aient  seok 
conservé  à  cette  époque  l'usage  de  leur  langue  ^  parce 
qu'ils  avaient  des  relations  féodales  aussi  bien  en  Alle- 
magne qu'en  France;  que  les  Francs  ùes  classes  infé- 
rieures, au. contraire,  ne  parlaient  déjà  plus  que  la 
langue  romane.  Or^  il  est  évident  que  le  chant  de 
victoire  en  question  a  été  composé  non  pas  pour  les 
cliefs  seuls,  mais  pour  tous  les  guerriers  qui  avaient 
combattu  les  Normands. 

NOTE  39. 

PAGE  272,  LIGNE  17. 

Otfrid  dit  9  dans  sa  dédicace  latine  à  Lintbert, 
archevêque  de  May  en  ce  :  Dum  rerum  quondam  sonus 
inutilium  pulsaret  aures  quorundam  probatissimorum  w- 
roruni^  eonimque  sanctitatem  laicorvm  cantus  inquiéta' 
ret  obscœnus ,  a  quibusdam  memoriœ  dignis  Jratribm 
rogatusy  maximeque  cuiusdam  venerandœ  matronœ  ver' 
bis  niniium  jlagitantis,  nomine  Judith,  partent  evangelio- 
rum  eis  theotlsce  conscriberem  ,  ut  aliquantulum  hidus 
cantus  lectionis  ludum  secularitjm  vocum  deleret  ^  et  in 
€\^angeliorum  propria  lingua  occupati  dulcedine,  sonum 
inutilium  rerum  noverint  declinare,  etc. 

NOTE  40. 

PAGE  276,  LIGNE  5. 

Le  père  Andrès  avoue  assez  naïvement  qu'on  ne 
trouve    dans    les    troubadours    aucune   trace    de    litté- 


N. 
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rature  araba.  Dell'  origine  e  de'  progressi  d'ogni 
LETTERATURA,  P.  I,  cap.  ISA,'  EgU  è  vcro  che  nelle  com^ 
posizioni  de'  Provenzali  non  si  se  orge  vestigio  d'arabica 
erudizioney  ne  v'  è  segno  alcuno  d'essersi  Jormati  i  pro- 
venzali poeti  su  le  poésie  degli  Arahi,  ma  non  si  rav^ 
visa  neppitre  die  Jbssero  pià  versati  neW  opère  de'  Greci 
e  de'  Latini ,  ne  si  vede  uso  alcimo  délie  Javole  greclie 
e  deW  antica  mitologia^  A  l'égard  de  ce  dernier  point, 
Je  père  Andrës  se  trompe.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
les  allusions  mythologiques  soient  rares  chez  les  trou- 
badours, puisque  l'étude  des  auteurs  classiques  était  fort 
peu  cultivée  de  leur  temps;  cependant  j'ai  trouvé  deux 
allusions  de  cette  espèce  dans  les  chansons  d'un  seul 
poëte^  Bernard  de  Ventadour. 

Choix  des  poésies  etc.  T.  llf,  p.  48  et  59.  Je  les 
donne  d'après  mes  copies  inédites  dont  les  leçons  m'ont 
paru  préférables  à  celles  de  M.  Baynouard.  L'une  à  la 
lance  d'Achille: 

Jà  sa  hetla  boca  rizenz 
Non  cugei  bais  an  mi  irais: 
Quar  ab  un  douz  baisar  m'aucis , 
Si  ab  autre  no  m'er  guirenz. 
Qu'atretals  m'es  per  semblansa , 
Com  de  Pélëus  la  lansa^ 
Que  de  su  colp  non  podV  Ivom  guérir, 
Se  autra  vez  non  s'en  Jezès  ferir, 
•Certes,  je  ne    pensais  pas  que  sa  belle  bouche  riante 
•m'eut  trahi  en  me  baisant.     Car  elle  m'a    occis    avec 
•un  doux  baiser,  si  elle  ne  me  guérit  pas  avec  un  autre. 
•Ce  baiser  me    semble  ctre  pareil  à  la   lance  de  Pélée 
•dont  le  coup  ne  se  pouvait  guérir,   à  moins  qu'on  ne 
•s'en  fit  férir  une  seconde  fois.a    Ailleurs  le  poète  com- 
pare rcnchantement  qu'il  éprouve  à  celui   de  Narcisse  : 
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AnC  uon  agiU  de  mi  poder  y 
Ni  non  fui  miens ,  dès^l'or'  en  sai 
Que^m'  laissée  en  sos  oillz  vezer  ^ 
En  un  miraill  que  moût  mi  plai* 
Mirails  J  puois  me  mirei  en  te , 
M' an  mort  li  sospir  de  preon: 
Quaissi^m*  perdei,  com  perdet  se 
Lo  bel  Narcissus  en  la  fon, 

«Jamais  je  n'eus  pouvoir  sur  moi  -mêtne^  ni  ne  fus  \ 
«moi  ,  dès  le  moment  qu'elle  me  laissa  regarder  en  ses 
»yeux,  en  un  miroir  qui  me  plaît  fort.  Miroir  !  depuis 
»que  je  me  suis  mird  en  toi ,  les  soupirs  profonds  me 
«font  mourir;  car  je  m'y  suis  perdu  comme  le  beau 
«Narcisse  se  perdit  dans  la  fontaine.u  Ces  deux  stro- 
phes charmantes  et  faciles  à  comprendre,  peuvent  ren- 
dre sensible  ce  que  j'ai  dit  sur  la  difficulté  de  conser- 
ver la  grâce  des  troubadours  dans  une  traduction 
quelconque. 

NOTE  41. 

PAGE  281,  LIGNE  15. 

Ces  deux  *  romans  de  ciievalerie  ont  été  impri- 
més l'an  1477.  Cette  édition  est  devenue  extrêmement 
rare;  on  la  cite  parmi  les  curiosités  bibliographiques, 
quoiqu'elle  ait  peu  de  valeur  intrinsèque^  ayant  été 
faite  par  des  éditeurs  qui  n'entendaient  plus  le  langage 
vieilli  de  ces  poèmes.  Le  Parcival  a  été  imprimé  de 
nouveau  d'après  un  manuscrit;  le  Titurel  le  sera  sans 
doute  prochainement,  puisqu'en  Allemagne,  ainsi  qu'en 
Angleterre,  on  rivalise  de  zèle  pour  tirer  de  l'oubli  les 
anciens  monuments  de  la  poésie  nationale.  J'ai  parlé 
en  détail  de  cette  remarquable  fiction  dans  les  Annales 
littéraires  de  Heidelberg,  1811,  n°.  68. 
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NOTE  42. 

PAGE  281 ,  LIGNE  27. 

Â  la  fin  (le  sa  grammaire^  M.  Raynoiiard  indu 
que  les  manuscrits  provençaux  qu'il  a  pu  consulter, 
soit  dans  l'original,  soit  sur  des  copies;  mais,  quoiqu'il 
n*ait  rien  négligé  pour  réunir  un  aussi  grand  nombre 
de  manuscrits  qu'il  était  possible  d'en  trouver,  je  crois 
qu'il  en  existe  encore  quelques-uns  dont  il  n'a  pas  fait 
mention.  Tiral)oschi  (Stor.  della  Lett.  ital.  T.  IX,  p. 
48.)  parle  d'un  recueil  de  poésies  provençales  conservé 
dans  la  bibliothèque  JSani  à  Venise:  Codice  di poésie  pro^ 
venzali  die  coniiene  176  canzoni  e  dit  fît  scritto  nel  1268. 

M.  de  Sainte-Palaye  n*a  copié  dans  la  bibliothè- 
que Ambrosiana  qu'un  seul  manuscrit,  no.  71.  J'en  'ai 
trouvé  un  autre  marqué  :  Cod.  Ms.  in-fol.  D.  465, 
Ce  volume,  il  est  vrai,  ne  contient  que  des  copies  faii- 
tes  dans  le  seizième  siècle,  d'après  des  manuscrits  plus 
anciens:  mais  comme  les  originaux  peuvent  être  perdus, 
il  sera  toujours  utile  de  le  compulser. 

Il  serait  étonnant  qu'il  n'y  eut  aucun  manuscrit 
des  troubadours  en  Espagne ,  puisque  leur  langue  y  a 
été  si  répandue,  et  que  les  rois  d'Aragon  ont  eu  beau- 
coup de  goût  pour  leurs  poésies.  Les  bibliothèques 
de  ce  pays  ont  été  peu  exploitées,  de  sorte  qu'on  peut 
espérer  d'y  faire  encore  des  découvertes. 

L'entreprise  de  M.  Haynouard  doit  engager  tous 
les  savants  qui  président  h.  des  bibliothèques  où  il  pour- 
rait exister  quelque  manuscrit  inconnu  jusqu'ici ,  à 
faire  des  recherches  à  cet  égard.  On  ne  saurait  trou- 
ver une  meilleure  occasion  de  faire  valoir  un  manuscrit 
provençal,  qu  qn  le  communiquant  à  l'éditeur  des  trou- 
badours. 
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APPENDICE  AUX  NOTES. 


J*ai  souvent  été  dans  le  cas  de  combattre  les  opi- 
nions de  M.  Raynoaard,  et  j'espëre  l'avoir  fait  avec 
tout  le  respect  du  a  son  profond  savoir  et  à  sa  longue 
expérience  de  notre  étude  commune.  J'ai  eu  soin 
d'exposer  mes  motifs:  si  je  n'avais  pas  soutenu  mon 
opposition  par  des  arguments  décisifs,  son  autorité  l'au- 
rait emporté  sur  mon  avis  dans  l'esprit  des  lecteurs. 
Concernant  un  seul  point  j'ai  négligé  de  le  faire ,  et 
je  vais  maintenant  reparer  mon  oubli. 

M.  Raynouard  écrit  constamment  sirvente;  j'ai,  au 
contraire,  écrit  à  bon  escient  dans  la  première  édition 
de  mes  Observations,  sirventès ^  et  j*ai  soigneusement 
conservé  cette  ortliograplie  dans  la  réimpression.  (Voyez 
ci- dessus  p.  215  et  287.)  Cela  pourra  paraître  une 
minutie  grammaticale;  il  ne  s'agit  pourtant  de  rien 
moins  que  de  rétablir  le  vrai  nom  d'un  genre  ori- 
ginal, propre  à  la  poésie  provençale  et,  sous  le  rapport 
historique,   le  plus  intéressant  de  tous. 

Longtemps  avant  M.  Raynouard  l'abbé  Millot  avait 
écni  sin^ente y  probablement  comme  il  l'avait  lu  dans  les 
manuscrits  de  M.  de  Sainte-Palaye.  Plus  tard,  mais  avant 
la  publication  des  travaux  du  grammairien  provençal 
par  excellence,  MM.  Gînguené,  Roquefort,  Sismondi,  et 
je  ne  sais  qui  encore,  ont  fait  de  même.  Enfin,  TA- 
cadémie  Française  dans  la  6èmc  édition  de  son  Diction- 
naire (en  1835),    la  première  authentique   après  celle 
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de  1762,  oiiyrage  niëdité  et  retravaillé  pendant  de  lon- 
gues années,  a  inséré  un  article  sur  le  Sirvente.  Voilà 
donc  contre  moi  une  nuée  d'autorités  présumées  savan- 
tes, dont  l'une  souveraine.  £h  bien  !  je  n*en  suis  nul- 
lement  effrayé,  et  je  persiste  à  soutenir  que  ce  nom 
n'est  ni  français  ni  provençal  ;  qu'il  n'a  jamais  existé 
sous  cette  forme  à  l'époque  classique  de  la  littérature 
du  midi  ;  qu'il  a  été  forgé  au  hasard  par  quelques  lit. 
térateurs  modernes  et  trës-modernes ,  contrairement  à 
la  grammaire  des  deux  langues. 

La  méprise  des  autres  auteurs  que  j'ai  nommés, 
ne  m'étonne  point  :  ils  ont  fait  bien  d'autres  bévues. 
Mais  qu'un  grammairien  consommé  tel  que  M,  Ray- 
nouard,  ne  se  soit  pas  aperçu  de  son  erreur  en  faisant 
imprimer  avec  une  scrupuleuse  exactitude  tant  de  tex- 
tes, dont  un  seul  suffisait  pour  faire  condamner  l'usage 
vicieux:  cela  serait  inconcevable,  si  l'on  ne  mettait  pas 
eo  ligne  de  compte  la  force  de  l'habitude. 

En  voyant  écrit  Sirvente ,  tous  les  lecteurs  fran- 
çais ou  habitués  à  Ja  prononciation  française  regarde- 
ront infailliblement  la  voyelle  finale  comme  un  £  muet, 
et  placeront  l'accent  sur  la  pénultième  syllabe,  ce  qui 
dénature  le  mot  encore  plus  que  la  suppression  de  la 
consonne. 

Mon  point  de  départ  est  la  règle  générale  concer- 
nant la  déclinaison  des  substantifs  masculins  que  j'ai 
expliquée  précédemment  (Observations,  p.  240,  et  No- 
tes 16,  17.),  combinée  avec  la  règle  exceptionnelle  que 
M.  Ray  nouard  (Gramm.  rom.  p.  123)  donne  en  ces 
termes  :  «Les  substantifs  qui  originairement  se  termi- 
•nent  eu  s  le  conservent  dans  tous  les  cas,  soit  au  sin- 
»guli^r,  soit  au  pluriel.» 

Pour  prouver  que  le  s  est   une  ptirtie  intégrante 
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du  mot  et  n'appartient  point  à  la  déclinaison ,  je  n'ai 
qu'à  produire  des  textes  ou  sirventès  soit  écrit  de  même, 
lorsqu'il  est  employé  au  singulier  comme  régime,  et  au 
pluriel  comme  sujet.  Voici  des  exemples  du  singulier 
dans  un  cas  oblique  quelconque. 

Au  génitif.     Cnoix  des  poésies  etc.  T.  IV,  p.  148. 
Bebtband  de  Born : 

D'un  SIRVB9TÈS  no^m'  cal  far  longor  ganda, 
Tal  talent  ai  qu'el  diga  e  qite  respanda. 

»11  ne  me  chaut  pas  de  faire  un  plus  long  délai  d'uD 
«sirventès,  telle  est  l'envie  que  j'ai  de  le  dire  et  de  le 
»répandre.« 

Choix  etc.  T.  IV,  p.  i97.  Pierre  de  la  Garavake  ; 

D'un  siii\ EVTES  Jaire 
Es  mos  pessamenz, 

«Ma  pensée  s'occupe  d'un  sirventès  à  faire.  « 

À   l'accusatif.     Choix  etc.  T.  V,  p.  80.  La  biogra- 
pbie  en  prose  de  Bertrand  de  Born  : 

E  d'aquestas  razos  Jetz  aquest  sirventès. 

»Et  par  ces  raisons  il  fit  ce  sirventès. a 

Choix  etc.  T,  IV,  p.  222.  Bernard  de  Lamanoh: 

Un  siK\ E^ES  Jarai  ses  alegratge. 

»Je  ferai  un  sirventès  sans  allégresse.« 

Choix  etc.  T.  IV,  p.  167.   Bertrand  de  Born: 

Adoncs  vuelh  un  sirventès  ^àr  ^ 

Tal  qu'el  coms  Richartz  l'entenda. 

«Alors  je  veux  faire  un  sirventès  tel  que  le  comte  Ri- 
»chard  l'entende.u 

Les  exemples  de  ce  mot   k  l'accusatir  du  singulier 
abondent  tellemept ,  soit  dans  les  pièces  de  vers  ,  soit 


SUR    LA    LITT.    PROVENÇALE.     NOTES.  331 

dans  la  prose  des  biographes,  qui  je  puis  me  dispenser 
d*en  citer  davantage.  Au  pluriel,  le  nominatif  seul 
nous  intéresse;  mais  il  est  d*un  emploi  assez  rare:  je 
n*en  ai  trouvé  qu'un  seul  exemple.  Choix  etc.  T.  V, 
p«  156*.  Garins  d'àpcbier: 

E  m  malvaz  sirvewtes 
Que  vos  aitgjar  e  dir 
Me  tornaii  en  azir. 

BËt  les  mauvais  sirventës  que  je  vous  entends  faire  et 
«réciter,  me  mettent  en  colère.ci 

On  trouve  aussi  le  nominatif  et  le  vocatif  du  sin. 
gulîer  et  les  cas  obliques  du  pluriel,  que  nous  pouvons 
laisser  de  coté,  parce  que,  considérés  à  part,  leur  con- 
sonne   finale   pourrait  être  attribuée    à    la    déclinaison. 
IJ  est  frappant  toutefois  que,  dans  toutes  les  construc- 
tions possibles,  le   mot   se   présente    toujours    sous    la 
même  forme,  ce  qui  justifie  la  conclusion  qu'il  est  in- 
variable.     Je  passe  à  la   preuve  de  ma    seconde    thèse 
étroitement  lice  à  la    première.     J*ai    soutenu    que   la 
dernière  syllabe  est   accentuée.     On    m'objectera    que, 
les  manuscrits  manquant  absolument  d'accents,  ce  n'est 
qu'une  supposition  arbitraire.    Mais  sur  ce  point,  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  la  versification  supplée  à  la  no- 
tation imparfaite  des  sons  selon  l'ancienne  orthographe. 
Sirventès  est  employé  comme    rime    masculine;    or    la 
rime  ne   peut   tomber  que  sur    une  syllabe  accentuée, 
c'est  de  son  essence.     La  rime   féminine    qui   étend    la 
consonnance  sur  deux  syllabes,  exige  de  même  l'accent 
sur  la  pénultième.     Dès  qu'on  voit  le  mot  en  question 
placé  à  la  fin   du  vers  ,  on  peut    être  sâr   de    trouver 
une  ou   plusieurs   rimes  correspondantes  dans   le  cours 
de  la  strophe.   Les  exemples  sont  assez  fréquents.  Choix 
etc.  T.  IV,  p.  202.  Guillem  Figueiras: 
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« 

Ja  de  far  wi  nov  sir  ventes 
No  qider  autre  ensenhador , 
Que  ieu  ai  tan  vist  e  après 
Ben  e  mal  e  sen  ejbllorj 
Qu'îeu  conosc  blasme  e  lauzor» 

nPour  faîre  un  nouveau  sîrventès ,  je  ne  veux  point 
»(l'autre  instituteur  que  moi-même,  puisque  j*ai  taut 
»vu  le  bien  et  le  mal,  et  la  raison  et  la  folie,  que  je 
nconnais  le  blâme  et  l'éloge.» 

Cnoix  etc.  T.  V,  p.  74.  Bertrand  de  Lamanoh  : 

Puis  chanson  far  no  m^agensa  , 
Far  ai  un  nov  sîrventès 
Çu'er  de  Vqfar  de  Proè'nsa , 
E  trametrai  l'  als  Frangés. 

«Puisque  je  n'ai  pas  envie    de    faire    une   chanson,  je 
ttferai  un  nouveau  sirventès  qui  traitera  de  l'affaire  de 
«Provence ,  et  je  le  transmettrai  aux  Français. a 
Choix  etc.  T.  IV,  p.  205    Bernard  de  Rovenac  : 

D^un  SIRVENTES  m'es  grans  voluntatz  preza^ 
Ricx  homes  flacx,  e  no  sai  que^us  disses  ; 
Quar  jà  lauzor  no-y  auria  ben  méza^ 
Ni'US  cuis  blasmar,  e  val  pauc  sîrventès 
Que  laûza  quan  blasmar  deuria; 
Pero  sitôt  vos  parfollia^ 
A  me  platz  mais  que- us  blasme  dizen  uer^ 
Que  si  menten  vos  dizia  plazer. 

Âmdos  los  reys  an  una  cauz'  enipre'za 
Selh  d'Aragô  et  aiselh  dels  Englèsy 
Que  no  sia  per  elhs  terra  deféza 
Nifasson  mal  ad  home  qu'el  lur  fès  ; 
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E  fan  mercé  e  cortezîa: 
Çuar  al  rey  que  conquér  Suria 
Laisson  en  patz  lor  fieus  det  tôt  tener. 
Nostre  senher  liir  en  deu  grat  saber. 

»li  m*a  pris  une  grande  volonté  d'un  sîrventès,  hom. 
•mes  puissants  et  lâches  ^  et  je  ne  sais  que  vous  dire. 
nCar  la  louange  n'y  serait  pas  bien  placée  et  je  n'ose 
»pas  vous  blâmer  ;  et  un  sîrventès  qui  loue  quand  il 
«devrait  blâmer,  vaut  peu  de  chose.  Cependant,  quoi- 
>que  cela  vous  paraisse  une  folie ,  j'aime  mieux  vous 
«blâmer  en  disant  vrai ,  que  si ,  en  mentant ,  je  disais 
»ce  qui  vous  fait  plaisir. 

«Les  deux  rois,  celui  d'Aragon  et  celui  des  Anglais, 
«ont  entrepris  une  même  cause  :  qu'aucune  terre  ne  soit 
«par  eux  défendue,  et  qu'ils  ne  fassent  point  de  mal  h  un 
«homme  qui  leur  en  eût  fait  ;  ils  lui  disent  plutôt  merci 
«et  le  traitent  avec  courtoisie;  car  ils  laissent  au  roi 
«qui  conquiert  la  Syrie  la  pleine  possession  de  tous 
«leurs  fiefs.     Notre  Seigneur  leur  en  doit  savoir  bon  gré.« 

Il  se  trouve  encore  plusieurs  passages  où  sirventès 
forme  une  rime  masculine,  mais  je  les  omets,  ceux  que 
j'ai  cités  étant  plus  que  suffisants* 

Examinons  maintenant  l'étymologie  de  ce  nom 
fameux:  elle  est  curieuse  sous  le  rapport  littéraire,  et 
en  même  temps  l'analyse  des  éléments  dont  le  mot  se 
compose,  fournira  une  preuve  subsidiaire  de  mon  as- 
sertion. 

Sîrventès  vient  de  servir.  Ce  verbe  en  provençal 
change  dans  plusieurs  inflexions  la  voyelle  de  la  pre- 
mière syllabe  en  i.  Le  participe  présent  ou  actif  est 
siRVENT,  servant.  Il  peut  devenir  substantif,  et  signifie 
alors  un  serviteur.     Choix  etc.  T.  I,  p.  255.  Blacasset  : 
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Aqui  veiréni  manz  sibventz  peceiatz^ 
Manz  cai^als  morlz,  manz  cavaliers  nq/ratz» 

»Là  nous  verrons  maiuts  serviteurs  mis  en  pièces,  maints 
«chevaux  tués,  maints  cavaliers  hlessés.«  Les  servants. 
sont  ici  les  serfs  qui  suivaient  leurs  seigneurs  à  la 
guerre,  en  combattant  à  pied. 

SirventÈs  se  décompose  donc  en  sirvent^ès,  La 
première  partie  appartient  à  la  racine^  la  seconde  est 
une  terminaison  dérivative  qui  marque  la  convenance, 
la  conformité,  un  rapport  spécial  avec  le  substantif 
précédent.  Ainsi  CortÈs,  cort^ès^  en  français,  courtois, 
exprime  les  qualités  qui  conviennent  à  un  homme  de 
cour  :  la  politesse,  Télégance,  la  galanterie.  Moyennant 
la  même  terminaison  l'on  a  formé  une  quantité  de 
noms  servant  à  désigner  le  lien  natal  :  Francès^  En^^ 
Aragonèsy  Genoès,  Barsalonès^  Marseîllès ,  Gnranès ,  un 
habitant  de  la  Guienne ,  Poillès ,  un  habitant  de  la 
Fouille,  etc.  La  plupart  de  ces  mots  se  retrouvent  en 
français ,  seulement  la  terminaison  y  est  changée  en 
^oisy  anciennement  prononcée  avec  le  plein  son  de  la 
diphthongue,  adoucie  depuis  et  devenue  ^ais  ;  plusieurs 
mots  ont  cependant  conservé  la  diphtbongue  forte,  et 
la  consonne  finale  ne  manque  jamais  ni  aux  uns'  ni 
aux  autres. 

Ainsi,  appliqué  à  Part  poétique,  sirventès  signi- 
fie primitivement  une  pièce  de  vers  composée 
pour  complaire  à  un  patron  ,  roi  ,  prince  on 
grand  seigneur ,  par  son  serviteur ,  le  poëte.  On 
trouvera  peut-être  cette  étymologie  en  contradiction 
avec  la  nature  du  genre,  puisque  les  sirventès  sont  mal 
famés  comme  des  satires  personnelles  et  virulentes. 
Mais  ils  ne  sont  pas  tous  satiriques  :  parfois  Péloge  y 
est  mole  au  blâme.     Quelques-uns   même   traitent    des 
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sujets  entièrement  difterents;  telle  est  la  complainte  sur 
ici  mort  de  Saint -Louis,  que  l'auteur  nomme  néan* 
moins  un  sirventès.  (Choix,  etc.  T.  V,  p.  65.)  Bertrand 
de  Born  déclare  qu'il  en  a  fait  un  à  la  prière  d'un  roi. 
Les  chansons  sont  d'ordinaire  suivies  -^'un  envoi 
qui  repète  la  mesure  et  les  rimes  des  vers  qui  termi- 
nent la  strophe  précédente.  Mais  les  chantres  d'amour 
ne  désignent  la  dame  de  leurs  pensées  que  par  un  nom 
idéal;  ils  n'osent  pas  non  plus  lui  envoyer  publiquement 
des  messages:  il  fallait  s'attirer  une  attention  favorable 
par  des  voies  détournées.  Les  auteurs  des  sirventès, 
au  contraire^  dans  leurs  envois,  nomment  le  patron  ou 
l'ami  auquel  ils  dédient  leur  composition  ;  ils  la  lui 
transmettent  par  un  messager  dépéché  exprès,  souvent 

0 

à  de  grandes  distances.  Le  fameux  Sordel  de  Mantoue 
adresse  au  roi  d'Aragon  une  satire  sur  la  dépra- 
vation du  siècle,  en  j  joignant  Féloge  de  ce  sou- 
verain. Bertrand  de  Born  exhorte  son  ménestrel 
Papiol  à  faire  diligence  et  à  ne  point  craindre  le  vent 
ni  la  gelée.  L*auteur  de  la  complainte  sur  la  mort  de 
Saint-Louis,  charge  son  ménestrel  Cotellet  de  la  réci- 
ter à  un  seigneur  Othcn  (|ui,  dit-il,  vous  donnera  un 
roussin  pour  votre  retour.  C'était  donc  un  courrier 
k  pied. 

Nous  ne  supposerons  pas  que  les  grands  seigneurs 
d'alors  aient  été  assez  vertueux  pour  inviter  les  poètes 
à  censurer  sévèrement  leur  propre  conduite;  mais  ils 
pouvaient  voir  avec  satisfaction  un  portrait  chargé  de 
leurs  rivaux.  Un  auteur  qui  attaquait  des  hommes 
paissants  avait  besoin  d'un  protecteur.  Cependani  il 
s'en  faut,  que  tous  les  sirventès  soient  terminés  par 
des  compliments.  Souvent  les  traits  mordants  revien- 
nent dans  l'envoi  même.    Bertrand  de  Born,  après  avoir 
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accablé  de  ridicule  ses  nombreux  ennemis^  leur  dit  par 
dërisioD  : 

SenJiorSy  dieus  vos  salv  e  vos  gare 
E  vos  aiiU'  e  vos  i^alha^ 
Àb  sol  que^m^  djigatz  a  'n  Richart 
So  qu'el  pau  ditz  a  la  gralha, 

»Messeîgncurs ,  que  Dieu  vous  soit  en  aide  et  vous 
»  fasse  prospérer  de  toutes  les  façons^  pourvu  qae  voos 
nveuillez  dire  de  ma  part  au  seigneur  Richard  (depuis 
»roi  d'Angleterre)  ce  que  le  paon  disait  à  la  corneiIle.ff 
Le  même  chevalier,  le  plus  audacieux  et  le  plas 
caustique  de  tous  les  troubadours  y  a  fait  un  sirventès 
pour  se  raccommoder,  dit-îl,  avec  le  roi  d'Aragon.  En- 
suite il  rapporte  sur  son  compte  des  anecdotes  scanda, 
leuses ,  toujours  dans  un  but  amical,  afin  qu'il  se  cor- 
rige ;  et  il  finit  ainsi: 

F^oill  sapcha  7  reys  et  aprenda 
De  son  grat ,  e  Jassa  chantar 
Mon  sirvewtès  al  rey  Navar^ 
E  per  Castelha  l'estenda, 

»Je  veux  que  le  roi  sache  mon  sirventès,  qu*il  Tapprenne 
»de  son  gré,  qu'il  le  fasse  chanter  devant  le  roi  de  Na- 
wvarre,  et  le  répande  en  Castille.w  Le  roi  d'Aragon 
n'aura  eu  garde  de  faire  les  commissions  du  poète,  mais 
Bertrand  de  Born  aura  certainement  su  trouver  d'autres 
voies  pour  faire  parvenir  cette  pièce  à  sa  destination. 
Il  en  résulte  un  fait  important:  c'est  que  la  poésie  pro- 
vençale avait  de  la  vogue  non  -  seulement  dans  cette 
partie  de  l'Espagne  qui  appartenait  alors  à  la  langue 
d'oc,  mais  qu'on  la  comprenait  aussi  en  Castille,  le  lien 
natal  et  le  siège  d'un  idiome  tout  di fièrent. 

Nous  avons  vu  que  dans  un  sirventès  dont  j'ai  cité  les 
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deux  premières  strophes^  Bernard  de  Rovenac  fait  a  Jeux 
rois  (Alfonse  II  d'Aragon ,  et  Richard  I  d'Angleterre,) 
les  reproches  les  plus  vifs,  de  ce  qu'ils  n'entreprennent 
pas  une  croisade  pour  reconquérir  la  Syrie  envahie 
par  Saladin.  Il  les  pique  d'honneur  en  les  accusant 
de  manquer  de  courage;  et  cette  pièce ^  il  la  leur 
adresse  directement.     Dans  le  préambule   d'un  sirven- 

tes   GuiLLEM    DE    FiGUEIRAS   dit: 

No~m'  laisserai  per  paor 
Qu'un  sirventÈs  non  lahor 
En  SERvfzi  dels  clergatz, 

.»Je  ne  me  laisserai  pas  empêcher  par  la  peur  de  com* 
vposer  un  sirventès  au  seri>ice  des  cléricaux.»  Il  est 
évident  par  l'emploi  ironique  de  l'expression  service 
que  le  poëte  connaissait  bien  la  vraie  signification  du 
nom  de  son  genre:  c'est  presque  un  jeu  de  mots. 
Après  avoir  fait  un  tableau  hideux  des  vices  et  de 
l'I^ypocrisie  des  prêtres,  et  de  leur  esprit  de  persécu- 
tion, il  finit  ainsi; 

Vaiy  SIRVENTES,  ten  ta  uia^ 

E  dî  m'  à  falsa  clerzia 

Qu'  aicel  es  mortz  qui^s'  met  en  son  poder , 

Qu'à  Tolosa  en  sab  hom  ben  lo  ver» 

•Va ,  sirventès ,  suis  ton  chemin  et  dis  pour  moi  au 
•faux  clergé,  que  celui  qui  se  met  en  son  pouvoir,  est 
»nn  homme  mort.  À  Toulouse  on  en  sait  bien  la 
»vérité.«  On  voit  que  le  poëte  prend  parti  pour  les 
Albigeois.  Nous  avons  de  lui  une  invective  foudroyante 
contre  la  cour  de  Rome.  Jamais  les  troubadours 
ne  font  preuve  de  plus  de  courage  que  lorsqu'ils  sont 
inspirés  par  un  zèle  religieux. 

Efsais  lut.  et  hist.  22 
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Je  crains  bien  que  cette  longue  discussion  gram- 
liiaticale  et  étymologique  n'ait  causé  de  Tennui  à  ceux 
de  mes  lecteurs  qui  ne  sont  pas  philologues  par  goût 
où  par  profession.  Il  m'a  été  impossible  de  l'abréger. 
Il  fallait  une  démonstration  complète,  pour  corriger 
un  abus  enraciné  et  faire  éliminer  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  et  de  tous  les  autres  un  mot  informe^^  foi^é 
par  l'ignorance.  D'ailleurs,  jusqu'ici  toutes  les  autori* 
tés  contemporaines  m'ont  été  contraires ,  a  l'exception 
de  l'autorité  très- respectable  de  M.  de  Rochegude  qui 
seul,  que  je  sache,  dans  son  Glossaire  Occitanien  donne 
les  vraies  formes:  sirventes,  sirventésc  et  sirvertesca; 
mais  sans  y  ajouter  aucune  explication. 

On  voudra  peut-être  excuser  le  barbarisme  des 
littérateurs,  en  disant  qu'ils  ont  seulement  voulu  don- 
ner un  air  français  à  un  terme  technique  étranger, 
sans  porter  atteinte  à  Tauthenticité.  On  s'est  bien  per. 
mis  de  défigurer  le  nom  des  poètes  et  de  dire  trou, 
badour  au  lieu  de  trobadbr.  Je  pense  qu'on  aurait 
mieux  fait  de  conserver  ce  noble  son  qui  marque  la 
supériorité  musicale  de  l'ancien  idiome  du  midi.  La 
formation  n'est  pas  correcte,  mais  elle  peut  se  défen- 
dre par  quelques  analogies  de  mots  empruntés  au  pro- 
vençal. (Par  exemple  cavalcadour  de  cavalcadbr).  De 
plus,  l'usage  est  déjà  ancien,  introduit,  je  crois,  par 
Nostradamus.  Mais  qui  donc  à  enrichi  la  langue  fran. 
çaise  du  sirvente^  si  ce  n'est  l'abbé  Millot?  Voilà  une 
autorité  bien  imposante  !  Je  ne  conçois  pas ,  en  quoi 
sirvente  serait  plus  français  que  sirventès  ;  mais  je  sou- 
tiens que  le  mot  original  est  devenu  méconnaissable 
par  là  suppression  de  la  consonne  finale,  et  par  la 
substitution  de  l'e  muet  et  de  le  n  nasal,  sons  incon- 
nus au  provençal.     Que  si    l'on  voulait   naturaliser    ce 
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mot  en  France,  on  n'avait  pas  besoin  de  se  mettre  en 
irais  d'invention  :  la  chose  était  toute  faite ,  très.an- 
ciennement,  il  y  a  du  moins  cinq  siècles.  Les  poètes  du 
nord,  que  je  ne  voudrais  pas  tous  nommer  Picards, 
comme  fait  Borel,  en  imitant  leurs  confrères  du  midi, 
se  sont  approprié  aussi  les  termes  de  l'art:  pour  sir- 
ventès  î!s  ont  dit  servantoîs,  (Voyez  Borel  Trésor  de 
rechercfies  et  (T antiquités  gauloises  et  francoises,  1665). 
Cette  transposition  est  parfaite  ;  car  le  participe  pro- 
vençal sirvent  devient  en  français  servant  y  et  les  deux 
terminaisons  se  répondent,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé  ci- 
dessus.  On  peut  dire  la  même  chose  de  la  fofrme  ita- 
lienne serventèse,  que  le  Dante  a  employée. 

L'exemple  d'un  seul  mot  nous  a  fait  connaître 
l'importance 9  je  dirai  presque  la  nécessité  des  accents. 
Si  les  premiers  éditeurs  les  avaient  apposés  aux  textes 
avec  justesse  ce  qui,  en  effet,  présuppose  une  étude 
particulière,  lÉ  méprise  eût  été  impossible.  Dans  nos 
entretiens,  j'ai  plusieurs  fois  demandé  à  M.  Raynouard 
an  chapitre  sur  la  prononciation  ancienne  et  classique 
du  provençal ,  mais  il  n'a  jamais  voulu  entamer  cette 
matière,  quoiqu'il  fût  né  dans  le  pays.  M.  de  Roche- 
gude,  dans  la  préface  de  son  Glossaire  Occitanien,  donne 
là-dessus  quelques  indications  utiles,  et  qui  le  seraient 
encore  davantage,  s'il  était  entré  dans  plus  de  détails. 
Le  patois  actuel  ne  serait  pas  un  guide  bien  sûr:  il 
doit  avoir  été.  corrompu  par  les  envahissements  de  la 
langue  dominante.  Je  pense  qu'on  peut  tirer  beau- 
coup d'inductions  certaines  de  la  versification,  surtout 
concernant  les  syllabes  accentuées.  La  comparaison  de 
l'espagnol  et  de  l'Italien  fournit  aussi  des  lumières.  Je 
recommande  fort  aux  éditeurs  futurs  l'emploi  de  tous  les 
signes    diacritiques    qui  sont  usités   dans    l'orthographe 
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française:  les  accents,  le  tiret,  le  tréma  et  l'apostrophe. 
En  modifiant  et  étendant  leur  usage  selon  la  nature  de 
la  langue,  ces  signes  deviendraient  un  moyen  prodi- 
gieux de  clarté. 

J'ai  parlé   d'éditeurs  futurs.       Il    est   à    souhaiter 
que  les  poésies  lyriques  des  troubadours    en    trouvent 

m 

bientôt  qui,  en  marchant  sur  les  traces  de  MM.  Hay- 
nouard  et  de  Rochegnde  sous  le  rapport  de  la  critique 
philologique,  sachent  suppléer  ce  que  ces  savants  ont 
laissé  de  coté.  Dans  les  deux  recueils,'  le  Choix  des 
poésies  originales  et  le  Parnasse  Occitanien ,  les  textes 
sont  dépourvus  de  tout  ce  qui  pourrait  en  faciliter 
l'intelligence:  d*analyses  grammaticales,  de  traductions, 
de  notes.  Or  les  chansons  amoureuses,  en  général  le 
genre  le  plus  facile,  ont  néanmoins  besoin  quelquefois 
d'explications,  et  les  sirventès  ne  peuvent  pas  se  passer 
d'un  commentaire  historique.  Si  l'on  vent  attirer  à 
cette  lecture  piquante  les  hommes  de  gèût  et  d'un  es- 
prit cultivé ,  il  faut  leur  préparer  toutes  les  facilités. 
C'est  la  vocation  trop  souvent  méconnue  des  érudits  d'é- 
pargner aux  autres  les  difficultés  qu'ils  ont  surmontées 
eux-mêmes. 
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Jrarmi  toutes  les  productions  originales  du 
moyen  âge,  aucun  genre  n'a  obtenu  des  succès  plus 
brillants^  plus  universels  et  plus  durables  que  les 
romans  de  chevalerie.  Composes  en  France  pen- 
dant les  douzième  et  treizième  siècles,  ils  n'étaient 
point  destines  primitivement  à  la  lecture  solitaire: 
ils  furent  chantes  ou  récités  par  des  conteurs  de 
métier  à  toutes  les  cours  et  dans  tous  les  châteaux. 
De  bonne  heure  ils  passèrent  en  Allemagne.  Avant 
la  fin  du  douzième  siècle  plusieurs  des  poètes  les 
plus  distingués  de  ce  pays,  pour  la  plupart  eux- 
mêmes  gentilshommes  et  chevaliers,  commencèrent 
à  les  ti'aduire  en  vers.  Ces  auteurs  avouent  fran- 
chement que  l'invention  ne  leur  appartient  pas, 
mais  quelques-uns  semblent  avoir  embelli  les  ori- 
ginaux qu'ils  imitaient  librement.  Enfin  le  succès 
fut  tel,  que  les  romans  apportés  du  pays  d'outre- 
Rliîn  éclipsèrent  en  Allemagne,  du  moins  auprès 
des  hautes  classes  de  la  société,  les  poésies  épi- 
ques  indigènes,   quoique  celles-ci  fussent  fortement 
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empreintes  du  caractère  national^  et  qu'elles  eus- 
sent de  profondes  racines  dans  des  traditions  hi- 
storiques qui  remontent  jusqu'au  temps  d'Attila  et 
de  la   chute  de  l'Empire  occidental. 

Quelques  passages  du  Dante  prouvent  qu'à  la 
fin  du  treizième  siècle,  les  romans  étaient  une 
lecture  favorite  en  Italie.  Il  signale  la  puissance 
séductrice  •  de  ces  aventures  amoureuses ,  peintes 
aves  tant  de  hardiesse  et  de  naïveté.  Tout 
adonné  que  ce  grand  poëte  était  aux  études  les 
plus  abstruses,  son  imagination  était  familiarisée 
avec  ces  fictions,  et  il  leur  emprunte  volontiers 
des  images. 

A  cette  époque  une  grande  portion  de    l'Es- 
pagne parlait    un    idiome    analogue    au    provençal, 
de  sorte   que  les  romans  rédigés   en  cette  langue, 
pouvaient  y  être   compris  sans  le  secours  des  tra- 
ductions.    Les  Normands  de  France  transportèrent 
dans  la   Grande-Bretagne  les    premiers   germes  de 
ces  fictions  par  lesquelles  Charlemàgne  fut  déguisé 
en  héros  fabuleux.      Ils  y  apprirent  d'autres  noms> 
d'autres   souvenirs  populaires  des  anciens  Bretons, 
qui  donnèrent  lieu  ensuite  à  d'immenses    dévelop- 
pements.    Les    successeurs    des    conquérants    con- 
servèrent   longtemps    leur    langue    maternelle     en 
pays  saxon  :  ils  étaient  auditeurs  ou   lecteurs   pas* 
sionnés  des  romans  finançais,  dont  plusieurs  furent 
composés  sous  les    auspices   des    rois  d'Angleterre 
et   des    seigneurs  anglo -normands.       Mais    de    ce 
côté    aussi    la    renommée     chevaleresque    franchît 
bientôt  les  limites  de  la  langue  romane.    La  langue 
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saxonne,  opprimée  et  jetée  dans  une  espèce  de 
léthargie  par  le  choc  de  la  conquête,  se  réveilla, 
pour  ainsi  dire,  transformée  en  langue  anglaise, 
et  aussitôt  elle  fut  employée  à  versifier  les  romans 
français.  Cela  eut  lieu  non- seulement  dans  l'An- 
gleterre proprement  dite^  mais  fort  avant  dans 
rÉcosse. 

Dans  le  Nord,  la  mythologie  païenne,  à  la- 
<pielle  s'attachaient  tant  de  souvenirs  héroïques, 
puisque  tous  les  rois  du  Danemarck  et  de  la  Scan- 
dinavie prétendaient  descendre  de  lem*  dieu  guer- 
rier Odin,  avait  survécu,  comme  par  miracle,  à 
l'introduction  tardive  du  christianisme.  Les  Da- 
nois, les  Suédois ,  les  Norwégiens  et  les  Islandais 
avaient  une  telle  abondance  de  traditions  nationa- 
les, qu'on  aurait  pu  présumer  qu'ils  ne  se  soucie- 
raient guère  des  fictions  étrangères.  Mais  tout  le 
contraire  est  arrivé.  Après  avoir  épuisé  le  Nord 
et  l'Allemagne,  l'industrie  des  conteurs  de  métier, 
généralement  Islandais,  se  dirigea  vers  les  romans 
français,  qu'ils  traduisirent  en  langue  Scandinave. 
Les  bibliothèques  royales  de  Stockholm  et  de 
Copenhague  conservent  en  manuscrit  un  nombre 
immense  de  ces  traductions.  Je  ne  crois  pas 
qu'aucun  roman  de  quelque  célébrité  y  manque; 
peut-être  on  y  retrouvera  même  des  romans  dont 
les  originaux  sont  perdus. 

En  France,  dans  les  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  le  langage  des  vieux  romans  versifiés  ayant 
vieilli  de  manière  à  l'es  rendre  inintelligibles  pour 
le  commun  des  lecteurs,  on  y  fit  un  nouveau  tra- 
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vail:  on  les  mit  en  prose.  Il  eût  été  heureux  quoD 
se  (ut  borné  à  cela.  Mais  on  a  voulu  les  ampli- 
fier^ ne  sachant  pas  tirer  des  développements  du 
sujet  même  y  on  y  a  mêlé  une  foule  d'aventures 
étrangères^  monotones  à  force  d'être  extravagantes; 
et  souvent  les  traits  saillants  de  la  fiction  primi- 
tive sont  comme  noyés  dans  ces  accesspires.  Tou- 
tefois, ces  in-folio,  d'une  prolixité  à  notre  avis 
insupportable,  ne  laissaient  pas  d'avoir  de  lenr 
temps  une  grande  vogue;  autrement  on  ne  leur 
aurait  pas  appliqué  tout  de  suite  Tir^ventien  de 
l'imprimerie. 

Ces  romans  en  prose  devinrent  à   leur   tour 
les   modèles    des    romans    espagnols    du   seizième 
siècle,  à  la  tête  desquels  on  place  d'ordinaire  Ama* 
dis  de  Gaule.     La  prolixité  et  le  volume  énorme 
étaient  déjà  de  rigueur;  ils  étaient  fort  nombreux, 
comme  on  peut   s'en   convaincre    par  le    recense- 
ment de  la  bibliothèque  de  Don  Quichotte.   Ce  sont 
des  livres  devenus  aujourd'hui  très-rares;  alors  ils 
étaient  répandus  et  fort  populaires.    Cervantes  lui- 
même  les  avait  lus  assidûment,  comme  le    prouve 
sa  parodie  continuelle   et  détaillée.      II  ne  faut  pas 
s'imaginer  non  plus  que  sa  satire  ingénieuse  ait  ex- 
tirpé en  Espagne  tout  à  coup  la  passion  de  cette 
lecture.     Un  demi-siècle  plus  tard,  Caldcron   mit 
en  scène  plusieurs   sujets  chevaleresques,    en   leur 
prodiguant    tout    l'éclat    éblouissant    de    sa    poésie 
méridionale.    Tels  sont  le  Pont  de  Mantiblej,  ûvi 
du  roman  de  Ferabras,   et  le   comte  Lucanor^  hé- 
ros  d'un  roman   espagnol. 
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Â  l'époque  classique  de  la  littérature  italienne, 
toute  une  série  de  poètes,  Pulcî,  Boyardo,  TArio- 
ste,  les  deux  Tasses ,  et  beaucoup  d'autres  moins 
célèbres,  prirent  à  tâche  de  rendre  aux  roman- 
ciers prosateurs,  les  seuls  qui  leur  fussent  connus, 
une  forme  poétique.  Us  y  employèrent  Poctave, 
mesure  éminemment  propre  à  l'épopée.  L'Arioste 
obtint  et  conserva  la  palme  par  l'élégance  de  son 
style ,  par  la  vigueur  et  la  flexibilité  de  sa  versi- 
fication, par  sa  verve  joyeuse,  enfin  par  toutes  les 
vertus  d'un  excellent  narrateur.  Mais  ces  poètes 
prenaient  les  anciens  romans  plutôt  pour  affiche 
que  pour  base:  ils  les  traitaient  fort  arbitrairement; 
on  mélange  d'ironie  et  même  de  burlesque  sem- 
blait être  devenu  un  élément  essentiel  du  genre. 
L'Arioste  a  imité  les  romans  en  prose  dans  sa 
manière  de  conduire  plusieurs  aventures  de  front, 
et  de  les  raconter  à  bâton  rompu;  mais  c'était 
aussi  un  artifice  pour  cacher  le  manque  d'un  plan 
médité  d'avance:  il  vivait  au  jour  le  jour.  L'on 
ne  saurait  se  dissimuler  que  ses  personnages  n'in* 
spirent  qu'un  intérêt  médiocre.  Tout  le  fracas  de 
son  siège  de  Paris  ne  vaut  pas  la  défaite  de  Ron- 
cevaux  et  le  retentissement  du  cor  de  Koland. 
Ses  récits  sont  comme  des  airs  de  bravoui*e,  chan- 
tes par  un  grand  virtuose.  On  les  admire  sans 
être  ému,  tandis  que  les  anciennes  mélodies  na- 
tionales ,  simples  et  presque  sauvages ,  vont  tout 
droit  à  Tâmc. 

Au  milieu  de  ces  phases  diverses  de  la  lit- 
térature chevaleresque,  on  avait  entièrement  perdu 
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de  vue  les  originaux.    Quelques  houiines  de  lettres 
du  dernier  siècle  ont  essayé  d'en  donner  une  idée 
au  public   contemporain^   mais  ils  étaient  fort  mal 
préparés  pour  ce  travail.     Ils  ne  savaient    pas   se 
débarrasser  des    petitesses    d'un  goût  factice ,   afin 
de  reconnaître  le  mérite  poétique  sous  la  rouille 
du  temps  ^  ils  ignoraient  le  vieux  langage  ;  ils  n'Or 
saient  pas  aborder  les  manuscrits.    Ils  furent  donc 
réduits  à  prendre  ce   qu'une    vue  superficielle  du 
sujet  leur  offrait.     Un  seul    trait  suffira  pour  faire 
connaître  le  manque  total  de  critique  avec  lequel 
le   comte    de  Tressan   a    compilé    sa    bibliothèque 
des  romans.     Il  existe  un  livre,  imprimé  dans  le 
seizième    siècle,   et   intitulé    le   Nouveau    Tfistan, 
L'auteur    déclare    expressément    dans    la    préface 
qu'un  grand  seigneur  l'a   engagé    à    déguiser    sons 
des  noms    anciens    et    illustres    les   aventures    qui 
lui    étaient    arrivées    personnellement.       Eh    bien! 
cela  n'a    pas    empêché    le    comte    de   Tressan    de 
donner  un  extrait  de  ce  livre,  comme  si  c'était  le 
véritable  roman  de  Tristan. 

En  Angleterre  et  en  Allemagne,  on  a  com- 
mencé à  s'occuper  plus  sérieusement  de  la  poésie 
épique  du  moyen  âge.  En  France,  M.  Fauriel 
est  le  premier  qui  ait  appliqué  à  ce  sujet  la 
critique  historique.  Ce  littérateur  connaît  tout 
ce  que  des  savants  étrangers  ont  mis  au  jour, 
il  sait  en  tirer  parti:  mais  dans  les  détails  re- 
latifs à  son  pays ,  il  a  été  dans  le  cas  de  se 
frayer  lui  -  même  son  chemin.  Dans  un  écrit 
de     peu     d'étendue  ,    que     M.    Fauriel    vient    dt- 
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publier,*)  il  a  fait  preuve  d'une  vaste  érudition  et 
d'une  rare  sagacité  Si  nous  voulions  communiquer 
à  nos  lecteurs  toutes  les  découvertes  intéressantes, 
tous  les  aperçus  fins,  tous  les  rapprochements  entre 
l'histoire  politique  ou  sociale  et  l'histoire  littéraire, 
resserrés  dans  ses  discours,  il  faudrait  en  transcrire 
la  majeure  partie.  Nous  invitons  tous  ceux  qui  ne 
veulent  pas  rester  étrangers  à  ces  recherches  cu- 
rieuses et  vraiment  nationales,  à  lire  et  même  à 
étudier  l'écrit  de  M.  Fauriel.  Nous  nous  borne- 
rons ici  à  en  indiquer  les  principaux  résultats. 
Ils  sont,  pour  la  plupart,  évidents  ou  du  moins 
très-vraisemblables;  quelques-uns  fournissent  ma- 
tière à  une  discussion  ultérieure.  L'auteur  saura 
peut-être  résoudre  nos  doutes   et  nos  objections. 

Jusqu'ici,  comme  on  se  plaisait  à  célébrer  les 
poètes  du  moyen  âge  sans  les  connaître,  on  avait, 
pour  ainsi  dire,  partagé  les  difierents  genres  de 
poésie  entre  la  langue  d^oïl  et  la  langue  £oc, 
entre  le  nord  et  le  midi  de  la  France.  Dans  la 
poésie  lyrique,  la  priorité  de  temps  et  la  supé- 
riorité de  talent  et  d'art  appartiennent  incontesta- 
blement aux  Provençaux.  En  revanche,  c'est  aux 
poètes  français  du  nord  exclusivement  qu'on  fai- 
sait honneur  de  l'invention  des  romans  et  des  fa- 
bliaux. Quelques  savants  ont  soutenu,  non  sans 
une  certaine  apparence  de  vérité,  que  la  Norman- 
die en  paniculier  doit  être   considérée  comme   le 


*)  De  Vorigine  de  l'Epopée  clievaleresque  du  moyen 
âge.     Par  M.  Fauriel.     Paris  1832. 
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vrai  berceau  des  romans  de  chevalerie.  Je  re- 
marque en  passant  que  la  distinction  si  souvent 
répétée  entre  les  trouv^eres  et  les  troubadours  est 
nulle^  et  fondée  sur  une  méprise.  C'est  le  même 
mot  dans  deux  cas  différents.  Les  mots  latins 
terminés  en  ator,  et  ceux  de  la  basse  latinité,  for- 
més d'après  la  même  analogie,  prennent  en  pro- 
vençal au  nominatif  la  terminaison  aire^  et  dans 
les  cas  obliques  ador.  On  disait  donc  :  emperai- 
resj  empereidor;  trobairesj  trohador;  et  en  vieux 
français  tout  de  même:  emperere,  emperor;  tro^ 
vercj  troi^eor.  Le  mot  troiar^  trouver,  employé, 
ici  dans  le  sens  d'inventer,  est  d'origine  allemande. 

Maintenant  M.  Faui*iel  réclame  pour  les 
Provençaux  l'invention  et  le  premier  développe- 
ment de  la  plupart  des  romans  de  chevalerie.  Il 
appuie  par  des  arguments  d'une  grande  force  cette 
thèse,  si  contraire  à  l'opinion  jusqu'ici  générale- 
ment reçue. 

Cette  opinion,  en  effet,  avait  été  adoptée  sans 
un  examen  approfondi:  elle  était  fondée  sur  une 
circonstance  accidentelle.  Il  existe  un  nombre 
prodigieux  de  romans  de  chevalerie  en  vieux  fran- 
çais, en  partie  dans  des  manuscrits  d'une  date  as- 
sez ancienne.  Les  romans  provençaux,  au  con- 
traire, à  quelques  exceptions  près,  sont  perdus. 
Le  sort  des  deux  littératures  a  été  bien  différent 
Les  livres  écrits  en  langue  provençale,  ont  disparu, 
soit  par  l'effet  lent  et  insensible  du  dédain  et  de 
l'oubli,  soit  dans  des  catastrophes  violentes,  telles 
que  la  croisade  contré  les  Albigeois,   et  les  guer- 
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res  religieuses  du  seizième  siècle.  Il  est  à  croire 
que  quelques  manuscrits  qui  avaient  échappé  à  ce 
naufrage,  auront  été  égarés  ou  détruits  au  com- 
mencement de  la  révolution ,  par  la  suppression 
des  monastères  et  la  dilapidation  de  leurs  biblio- 
thèques. 

Avant  la  publication  des  excellents  ti^avaux 
de  M«  Raynouard,  la  thèse  de  M.  Fauriel  aurait 
paru  tout  à  fait  paradoxale.  Aujourd'hui  les  lec- 
teurs instruits  de  l'état  actuel  des  recherches  sur 
cette  matière,  sont  déjà  mieux  préparée  à  un  exa- 
men impartial. 

M.  Raynouard,  lorsqu'il  donna  sa  Revue  gé- 
nérale des  monuments  encore  existants  de  l'ancienne 
langue  romane,  ne  connaissait  que  trois  romans 
de  chevalerie  provençaux,  conservés  en  entier  dans 
les  bibliothèques  de  France:  Gérard  de  Vienne 
ou  de  Roussillonj  Jaufrè  et  Philomènaj  lés  deux 
premiers  en  vers,  le  troisième  en  prose.  Derniè- 
rement un  quatrième,  Ferahras ,  a  été  découvert 
en  Allemagne,  et  publié  à  Berlin  par  les  soins 
d'un  célèbre  helléniste.  Un  cinquième,  trouvé  à 
Turin,  Blandin  de  CornouaiUes,  reste  inédit,  ainsi 
que  les  trois  premiers.  M.  Raynouard  a  recueilli 
les  allusions  à  des  romans,  éparses  dans  les  poésies 
des  troubadours.  Ces  romans  se  montent  à  une 
vingtaine.  En  outre,  les  m  âmes  troubadours  nom- 
ment une  foule  de  personnages  romanesques,  dont 
quelques-uns  semblent  avoir  figuré  dans  des  ro- 
mans non  compris  dans  ce  catalogue.  M.  Fauriel 
a  formé  un    recueil    plus    complet.      En    excluant 
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les  fictions  liées  aux  deux  grands  cycles^  il  évalue 
à  cent  les  romans  dont  quelque  personnage  est 
nommé  par  les  troubadours.  Nous  invitons  M.  Faa- 
riel  à  communiquer  au  public  textuellement  les 
passages  en  question.  Si  ce  sont  aujourd'hui  des 
énigmes,  ils  pourront  dans  la  suite  conduire  à  des 
découvertes  littéraires. 

Les  troubadours  n'auraient  pas  fait  de  pareil- 
les allusions  ;  souvent  très-fugitives,  s'ils  n'avaient 
pu  présumer  que  l'histoire  fiit  bien  connue  i 
leurs  auditeurs.  Cela  suffit  donc  pour  prouver 
qu'il  existait  beaucoup  de  romans  en  langue  pro- 
vençale, et  même  de  fort  bonne  heure,  c'est-à- 
dire  dans  le  douzième  siècle.  Mais  la  question 
de  l'originalité  ne  saurait  être  décidée  par  ce 
moyeu.  Lesquelles  des  deux,  des  rédactions  pro- 
vençales et  françaises,  sont-elles  des  originaux  on 
des  traductions?  Je  serais  porté  à  croire  qu'un 
échange  littéraire  a  eu  lieu  entre  les  deux  moitiés 
de  la  France  ;  que  quelques  fictions  ont  passé  du 
midi  au  nord,  d'autres  du  nord  au  midi.  Mais 
M.  Fauriel  veut  que  la  France  méridionale,  fé- 
conde en  créations  poétiques,  ait  toujours  donné 
à  ses  voisins,  et  qu'elle  n'en  ait  jamais  rien  reçu. 
N'étant  pas  placés  dans  l'alternative,  ou  d'adopter 
en  entier  son  système,  ou  de  le  rejeter  de  même, 
nous  allons  en  examiner  un  à  un  les  points  les 
plus  essentiels. 

Les  romans  de  chevalerie  les  plus  renom- 
més se  groupent  autour  de  deux  centres ,  et  for- 
ment deux  séries  distinctes,  que  M.  Fauriel  appelle 
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le  cjrde  carolingien  ^  et  le  cycle  d^Artus  et  de 
la  Table-Bonde.  Chacun  des  deux  a  ses  subdi- 
visionSy  selon  lesquelles  on  peut  classer  naturelle- 
^  ment  les  romans  des  deux  familles. 

Ces  deux  espèces  de  compositions,  quoique 
confondues  sous  un  nom  commun,  sont  fortement 
contrastées  par  le  caractère  de  la  fiction ,  par  les 
formes  de  la  versification,  par  leur  destination  pri- 
mitiYe  au  chant  et  à  la  récitation  publique  ou  à 
la  lecture,  par  leur  difierents  degrés  de  popula- 
rité, enfin  par  leurs  rapports  avec  des  souvenirs 
liistoriques  et  nationaux  d'une  part,  et  de  Tautre 
par  une  sphère  purement  idéale.  Toutes  ces  dif- 
férences feraient  présumer  une  diversité  d*origîne, 
quand  même  il  ny  en  aurait  point  de  preuves 
positives. 

Les  romans  carolingiens  sont  les  plus  anciens. 
La  chevalerie  qu'on  y  voit  peinte  est  tout  autre 
que  celle  de  la  Table-Ronde.  Certains  éléments 
de  la  chevalerie  sont  de  la  plus  haute  antiquité 
chez  les  peuples  germaniques.  Tels  sont  les  prin- 
cipes généraux  d'honneur  et  de  loyauté,  l'horreur 
de  la  ruse,  la  guerre  considérée  comme  un  com- 
bat singulier  où  l'on  aurait  honte  de  remporter  la 
victoire  autrement  qu'à  armes  égales*  Dans  le 
douzième  siècle ,  la  chevalerie  prit  un  nouveau 
développement  :  elle  devint  un  art  et  une  science. 
Les  femmes  qui,  jusqu'alors,  avaient  vécu  plus  re- 
tirées,  commencèrent  à  présider  non- seulement 
aux  fêtes,  mais  aux  exercices  d'armes,  c'est-à-dire 
aux  bouhourdsj  à  ces  joutes  journalières  et  tumul- 
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taeuises  do^  oa  i^e  $e  lassait  jamàiâ^  et  aux  tour^ 
nois:  célébrés  plus  sole^jjkell^i^ent,.  G*éuU  p.o«f 
obtenir  leuc^  applaudissem^ents  que  lies  cb^valieis 
faisaient  les  plus  girands  ef£oi*ts^  Lese  rdaiions 
sociales  s'adovciFenii  enire  égaux  du  uioins^  et  tous 
les  gemilsbomjiie^  se  regardaient  comioxe  lek*  On 
éyita,  avec  soin  tout  ce  q,iu  aurait  pu  paraître  gros- 
sier ou  YuJtgaire  dans  les  manières  et  les  disc^ars. 
Une  recherche  d'élégance  s'étendit  à  tout:  bous 
voyons,  par  mille^  traits,  que  les  chevaliers  étaienl 
autant  préoccupés  de  leur  paj^ure  ei  de  celle  de 
leur  destrier  j  que  dç  la  bonté  de  leur  heaume, 
d<e  leur  haubert,  et  de  leur  épée^ 

Tandis  que  la  cour  d'Artu^  est  le  miroiv   de 
la  parfaite  chevalerie,  on  voit  que  les  romans  caror- 
lingiens    ont    été    composés,    ébauchés    du.    moîna, 
à  une  époque  où  cette  institution   n'avait   pas   en- 
core reçu   son   deruier    perfeclionnement.      Il    n'y 
a  pas  trace  de    courtoisie  ni  de  galanterie  envers 
les  daim.es;  l'amour  y   joue    tout   au  plus   un    rôle 
subordonné,   et  il  est  U*aité  sans  délicatesse.      Les 
mœurs   et  le   ton  social   sont  d'une   â|)reté  extrême; 
Cette  rusticité  primitive    des  paladins    de    Cbai*le- 
magne    n'est  pas   encore    entièrement  effacée   dans 
rArioste-,  quoique  longtemps  avant  lui  les  romans 
de  la  Table-Ronde  eussent  fortement  réagi  sur  les 
versions  rajeunies  des  romans  de  l'au^'e  classe. 

Toutefois,  un  intervalle  assez  court  suffirait 
pour  expliquer  ce  phénomène,  car  il  est  certain 
qu'après  la  première  croisade  les  mœurs  et  les 
idées   des    peuples    occidentaux    ont.    changé    ti^ès- 
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rapideinem^  Mai»  M.  Faaiiel  santiêiit  qa^,  bien 
aatérieurement  à  Tépoq^ae  cp'ofi  assigne  d'ordinaire 
anx  romans  les  plus  anciens»  les  éléo^ents  de  ces 
fictions  ont  existé  sons  la  forme  de  chanCB  popn^- 
laires,  contenant  un  simple  récit  d'a»e  aventure 
isolée,  et  propagés  d'une  génération  à  Tautre  seù«- 
lement  par  la  fi*adition  orale;  ^^f  ph>8  tardy  ces 
chants  fisrejit  rnis  par  écrit,  liés  ensefAbl^e  par  1-es 
tvanrsitions  nécessaires^  et  enfin,  tncyetRiamt  de  non*- 
veaax  développements^  rédigés  en  corps  de  romans. 

Tout  celé  est  très^ vraisemblable  et  eonfortnie 
à  nos  données  sur  Tétat  primitif  de  la  poésie  épi- 
€pe  chex  d'autres  nations*  Un  témoignage  histo* 
rique  vient  à  Tapput  de  cette  supposition.  Au 
commencement  de  la  bataille  de  Hastiugs  (en  1066'X 
ta  chantre  belliqueux  Taillefer  entonna  le  chant 
de  Roland  et  de  Roncevaux.  Je  ne  vois  pas;  qae 
Mv  Fauriel  ait  cité  ce  trait  qui,  en  effet,  ne  semh- 
ble  pas  favorable  à  son  hypothèse  concernant  Vo* 
rigine  provençale,  mais  qui  ne  lui  est  pas  non 
plcis  directement  contraire.  Ce  fait  prouve  senle- 
ment  que  les  fictions  relatives  à  Charlemagne,  si 
elles  sont  nées  dans  le  Midi,  ont  passé  de  bonne 
keure  dans  le  Nord,  et  spécialement  chez  les 
Normands,  les  derniers  venus  de  tous  les  conqué- 
rants étiTingers  établis  dans  les  Gaules,  mais  qui, 
alors,  étaient  déjà  naturalisés  Français. 

Lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  les  commencements 
de  la  poésie  éj>ique  en  pays  roman,  il  ne  faudrait 
pas  perdre  de  vue,  ce  me  semble,  les  habitudes 
nationales    des    peuples    de   race    teutonîqu«    qui. 
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successivement/ ont  envahi  les  provinces  de  TEm- 
pire  Rooiaio.  La  Gaule  fut  occupée  en  Guienne 
et  dans  le  Languedoc  par  les  Yisigoths»  en  Pro- 
vence par  les  Ostrogoths  ^  vers  le  Jura  par  les 
Bourguignons^  au  Nord  par  les  Francs.  Ces  der- 
niers obtinrent,  par  degrés,  la  domination  univer- 
selle. Mais  bien  loin  d'expulser  leurs  rivaux,  ils 
leur  accordaient  presque  les  mêmes  droits  qua 
leurs  compatriotes.  Tous  ces  peuples  parlaient 
la  langue  theudisque  en  différents  dialectes,  et  leurs 
descendants  continuèrent  de  la  parler  entre  eux, 
au  moins  quatre  siècles  après  la  conquête,  quoi- 
que dans  leurs  rapports  avec  les  Romains  sub- 
jugués, ils  fussent  forcés  d'employer  le  latin  ru- 
stique. 

Tacite  atteste  la  haute  antiquité  de  la  poésie 
épique  chez  les  Germains.  Les  Goths  possédaient 
une  littérature  épique  fort  riche,  quoique  non 
écrite,  presque  à  l'instar  des  Grecs,  dit  Jornandès. 
Les  Francs  plus  sauvages  avaient  au  contraire  né- 
gligé leurs  souvenirs  nationaux.  Il  est  remar- 
quable que  la  généalogie  des  Mérovingiens  soit  si 
courte  et  si  tronquée,  tandis  que  Théodoric-le- 
Grand  pouvait  énumérer  ses  ancêtres  jusqu'à  la 
dix-septième  génération.  Clovis  semble  avoir  re- 
connu la  supériorité  des  Goths  dans  l'art  poétique; 
il  pria  Théôdoric  de  lui  envoyer  un  chantre  de 
sa  nation,  qui  sût  réciter  les  hauts  faits  du  temps 
jadis.  Après  la  conquête,  des  événements  posté- 
rieurs furent  célébrés  par  de  nouveaux  chants  com- 
posés en  langue  theudisque,  au  fond  du  pays  latin. 
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Tels  étaient  les  poèmes  que  Charlemàgne  or- 
donna Vie  mettre  par  écrit,  etf  qa^il  faûait  chanter 
pendant  ses  repas.  Louis-le-Débonnaire)  qui  n'ai- 
mait pas  la  poésie  pro&ne,  engagea  un  poète  sa- 
xon à  paraphraser  en  vers  l'Evangile ,  et  cet  ou- 
vrage existe  encore.  Les  chants  héroïques  sont 
perdus;  mais  on  en  trouve  des  extraits  tronqués 
dans  les  chroniqueurs  de  cette  époque.  Au  mi- 
lieu d'une  narration  simple  et  sommaire  ^  on  ren- 
contre parfois  une  aventure  merveilleuse,  apocry- 
phe^ en  contradiction  avec  les  faits  authentiques. 
On  serait  tenté  de  se  demander:  Qu'est- il  arrivé 
à  notre  historien?  Ce  n'est  plus  le  même  homme.  — 
On  ne  peut  expliquer  ce  phénomène  bizarre,  qu'en 
admettant  que  l'auteur  avait  en  vue  un  poëme  na- 
tional ,  auquel ,  par  une  erreur  alors  commune,  il 
ajoutait  une  foi  implicite. 

L'histoire  des  Langobardes,  par  Wamefi'ide, 
est  remplie  de  semblables  récits;  il  y  en  a  dans 
Frédégaire  et  ses  continuateurs.  Les  aventures  de 
Childeric,  sou  exil,  son  séjour  en  Thuringe  et  la 
passion  de  la  reine  Basine  pour  lui,  sont  romanes- 
ques sans  être  incroyables.  Cependant  je  crois 
que  Grégoii*e  de  Tours  a  déjà  puisé  son  récit 
dans  la  tradition  poétique.  Frédégaire  y  ajoute 
un  nouveau  trait,  les  visions  de  Childeric  pendant 
la  nuit  de  ses  noces.  C'est  une  satire  ingénieuse, 
sous  foi*me  de  prophétie,  sur  le  déclin  de  la  dy- 
nastie mérovingienne  et  sur  l'anarchie  qui  désolait 
la  France  sous  des  rois  faibles,  avant  que  les  mai- 
res  du   palais  se   fussent  emparés  du  pouvoir.   Cela 
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noHS  indique  1  âge  de  ce  morceau.  Les  intrigues 
secrètes,  entamées  par  on  ambassadeur  de  Clcnrb 
avec  la  pieose  et  rusée  Clotflde  {Gesta  Franco^ 
rumy  c.  xi^xiii)  sont  aussi  tirées  d'un  chant  po* 
pulaire.  C'est  un  conte  plaisant  qui  prouve,  ainsi 
que  le  précédent,  que  les  Francs  savaient  asses 
bien  s'égayer  aux  dépens  de  leurs  princes.  Wi« 
iikind  de  Corbey,  auteur  du  dixième  siècle,  met 
à  la  tête  de  son  ouvrage  une  histoire  apocryphe 
de  la  destruction  du  royaume  de  Thuringe.  C'é- 
tait le  sujet  d'un  poëme  saxon,  dans  lequel  un  roi 
Mérovingien,  Théodôric  l^  d'Austrasie,  jouait  le 
rôle  principal. 

Lorsqu'enfin  la  fusion  des  deux  populations 
distinctes,  romaine  et  barbare,  qui  jusque  là  avaient 
coexisté  en  France  sans  se  mêler  le  moins  du 
monde,  eut  été  opéx'ée  par  l'adoption  générale  de 
la  Ijïngue  romane,  les  anciennes  poésies  nationales 
furent  ensevelies  dans  un  commun  oubli  avec  la 
langue  theudisque,  dans  laquelle  elles  étaient  com- 
posées. Mais  la*  postérité  de  ces  peuples  belli-' 
queux  qui  avaient  imposé  leurs  noms  à  différentes 
parties  des  Gaules  :  les  Francs  à  la  France  dans  le 
sens  le  plus  restreint  du  mot;  les  Bourguignons  aux 
deux  Bourgognes,  duché  et  comté  j  Icis  Goths  à  la 
Guyenne,  Gothiaj  Gazia,  Gothiana:  leur  postérité, 
dis-je,  conservait  toiijours  les  mêmes  besoins  derima- 
gination.  11  était  donc  naturel  que,  dès-lors,  ces  besoins 
fussent  satisfaits  par  de  nouveaux  chants  héroiques 
en  langue  romane.  Je  ne  dis  pas  que  ces  chants 
aient   été  Tœuvre'de  la  classe    guerrière,   mais    ils 
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furent  composés    principalement   pour  eUe>   selon 
ses  idées  y  ses  penchants  ^  ses  souvenirs. 

D'accord  en  général  avec  M.  Fauriel  sur  la 
haute  antiquité  des  commencem'eDts  de  la  poésie 
épique  en  langue  vulgaire,  nous  pensons  néan- 
moins que  la  date  qu'il  leur  assigne  ^  c'est-à-dire 
le  milieu  du  neuvième  siècle  y  est  anticipée  de 
près  de  cent  ans.  A  cette  époque  la  langue  theu- 
disque  ctait  bien  loin  encore  d'être  éteinte  dans 
le  pays  roman.  Cela  n'a  eu  lieu  qu'après  la  sé- 
paration définitive  de  la  France  et  de  rÂllemagne, 
et  en  partie  par.  l'effet  de  cette  séparation. 

Supposons  que  les  premiers  essais  de  chants 
épiques  en  langue  vulgaire  nous  fussent  parvenus 
dans  de^  manuscrits  contemporains ,  le  seul  exa- 
men des  textes  ne  nous  éclairerait  pas  sur  leur 
lieu  de  naissance.  Le  fragment  du  Poème  sur 
Boècej  antérieur  à  l'an  1000,  est  écrit  incontesta- 
blement dans  le  uicme  idiome  que  l'on  a,  phis 
tard,  appelé  langue  provençale,  limousine  ou  ca- 
talane. Mais  est-il  bien  sûr  que  ce  poème  ait 
été  composé  dans  le  midi  de  la  France  ?  Je  pense 
que  non.  Au  neuvième  siècle  et  au-delà,  le  même 
idiome,  à  de  légères  nuances  près,  était  répandu 
dans  toute  l'étendue  des  Gaules.  A  cet  égard, 
les  preuves  alléguées  par  M.  Rayiiouard  sont  par- 
fisiitement  satisfaisantes,  quoiqu'elles  ne  puissent  pas 
s'appliquer,  comme  il  le  voudrait,  à  la  Toscane  et 
à  la  Castillc.  La  divergence  des  dialectes  du 
Nord  doit  avoir  augmenté  graduellement.  La  pro- 
nonciation des  mots  latins,  tronqués  seulement  dans 
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Tancieu  idiome  roman ^  fut  fortement  altérée;  de 
nouvelles  formations  grammaticales  survinrent.  Tout 
eela  demandait  du  temps^  et  il  ne  peut  guère  être 
question  d'une  langue  française ,  entièrement  dis- 
tincte de  la  langue  provençal e,  avant  le  commen- 
cement du  onzième  siècle. 

Nous  suivrons  M.  Fauriel  dans  sa  classifica- 
tion lumineuse  des  romans  du  premier  cycle^  afin 
de  présenter  ensuite  séparément  nos  observations 
sur  chaque  classe. 

Pag.  120.  »Les  fictions  les  plus  célèbres  des 
«romanciers  carlo^ingieiis*)  ont  pour  base  quatre 
«événements,  ou,  pour  mieux  dire,  quatre  séries 
«d'événements  capitaux: 

«l**.  L'enfance  et  la  jeunesse  de  Charlemagne, 
«dont  les  romanciers  et  les  poètes  populaires  s'em- 


*}  L'auteur  écrit  ainsi,  mais  cette  forme  est  incor- 
recte^ et  n'a  été  occasionnée  que  par  iu  trompeuse  ana- 
logie  des  Mérovingiens.  Dans  les  anciens  idiomes  ger- 
manicfues  on  formait  des  noms  patronymiques  avec  les 
syllabes  ing  et  uisg  en  les  attachant  au  nom  dn  chef 
lie  leur  famille.  Ainsi  de  CaroLus  on  faisait  Carolingi 
(Voyez  le  Glossaire  de  Du  Gange  sous  l'article  Karo- 
limgi),  de  Lothar^îiis  Lotharingi.  Ensuite  on  désigna 
delà  même  façon  le  pays  où  ils  régnaient:  Garolingia, 
Lotharingia.  Le  premier  nom ,  la  France  proprement 
dite,  se  trouve  chez  nos  vieux  chroniqueurs  sous  la 
forme  contractée  de  Kerlingen.  Le  second  s'est  main- 
tenu en  usage  jusqu'à  nos  jours ,  quoique  fort  altéré 
dans  les  lettres:  LoTHABI^GIA^  Lorraine» 
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^parèrent  comme  d'un  thème  mystérieux,  qui  leur 
»étaît  abandonné  par  les  chroniqueurs^,  lesquels 
»n'en  surent  rien  ou  n'en  voulurent  rien  tlire; 

»2o.  Des  expéditions  de  tout  point  fabuleu- 
^ses  de  Charlemagne  devenu  roi,  expéditions  ayant 
vpour  objet  la  conquête  des  reliques  de  la  pas- 
^sion  de  Jésus-Christ,  d'abord  sur  les  Musulmans 
»de  la  Terre  -  Sainte,  puis  sur  ceux  de  l'Espagne; 

»3^  L'expédition  historique  du  même  monar- 
*que  contre  ces  derniers,  expédition  terminée  par 
He  jfiimeux  désastre  de  Roncevaux; 

>^4^  Enfin,  les  guerres  diverses  à  la  suite 
> desquelles  les  chrétiens  de  la  Gaule  conquirent 
''sur  les  Sarrasins  la  Provence,  la  Septimanie,  Nar- 
abonne  et  la  Catalogne  ;  guerres  attribuées  par 
«anachronisme,  à  Charlemagne  et  à  Louis-le-Dé- 
»bonnaire.(( 

Il  faut  ajouter  une  cinquième  classe  dont 
l'auteur  parle  ailleurs:  ce  sont  les  guerres  attri- 
buées à  Charlemagne  contre  des  vassaux  rebelles. 

Nous  donnons  gain  de  cause  à  M.  Fauriel, 
et  de  prime  abord,  pour  la  troisième  et  la  qua- 
trième classe,  autant  à  l'égard  de  l'origine  pro* 
vençale,  que  de  la  date  ancienne  qu'il  leur  assigne. 

Les  Maures  d'Espagne  étaient  parvenus  à  en- 
vahir une  portion  de  la  France  méridionale.  Char- 
les-Martel arrêta  le  cours  impétueux  de  leurs  con- 
quêtes, mais  sans  les  décourager.  Il  fallut  encore 
souvent  les  combattre  sous  les  deux  règnes  sui- 
vants, et  Charlemague  ayant  passé  les  Pyrénées, 
essuya  un  grand  échec.      Ces  invavsions  ,  ces    dan- 
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gers  si  immioemS)  ces  guerres  et  les  dcvaslatioM 
qu'elles  exUratnaiesit ,  ont  dû,  laisser  de  profimâs 
souvenirs  dans  les  contrées  qui  en  avaient  été  ie 
théâtre.  Bien  de  plus  naturel  que  dé  supposer 
qiâ€  ces  évéœutents  aient  àé  célébrés  d^abord  par 
des  chants  populaires.  Il  est  m^e  croyable  que 
la  tradition,  toute  teinte  de  merveilleux  q«'«lle 
est|  aura  transmis  d'une  génération  à  Tautre  quel- 
ques particularités  vraies,  dont  les  historiens  da 
tempSi  si  avares  de  détails,  ne  disent  rien.  Dans 
les  romans,  tous  les  autres  exploits  de  Charlemague 
plus  importants  et. plus  heureux»  ses  guerres  con- 
tre les  Slaves  et  les  Avares,  contre  les  princes 
bavarois  et  langobardes,  et  sa  longue  lutte  avec 
les  indomptables  Saxons,  sont  complètement  ignorés. 
Il  n*y  est  question  que  d'expéditions  contre  les  Sar- 
rasins et  des  vassaux  rebelles  5  ces  dernières  lui 
sont  même  faussement  attribuées.  La  Oction  tourne 
donc  tout  entière  autour  de  ce  que  le  peuple 
pouvait  savoir  de  lui  à  Tune  des  extrémités  de  son 
empire.  Au  reste  Gharlemagne,  sous  plusieurs 
rapports,  y  est  visiblement  confondu  avec  Charles- 
Martel  et  Charles-le-Chauve. 

Les  romans  de  la  quatrième  classe  qui  se 
rapportent  à  Guillaume  -  au  -  court  •  Nez  (diverse- 
ment appelé  Guillaume  de  Narbonne,  Saint-Guil* 
laume,  et  par  le  romancier  allemand,  Guillautae 
d'Orange)  et  de  sa  famille,  ont  un  fondement  hi- 
storique. Guillaume-le-Pieux,  duc  d'Aquitaine,  sous 
Charlemagne,  fit  avec  des  succès  quelquefois  ba- 
lancés, mais    toujours  avec    gloire,    la   guerre   aux 
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Sarrasins.     Après  une  vie  agitée,  il  s^  retira  dans 
un  couvent  fondé  par  lui,  et  fut  déclaré  saint. 

M.  Fauriel  prouve  par  un  passage  de  sa.  bio- 
graphie qu'il  existait  des  chants  poptJaire^  en  son 
honneur  dès  le  dixième  siècle.  Ensuite  il  fait 
voir  que  le  roman,  tel  qull  est  dans'  la  rédaction 
française^  doit  avoir  été  composé  sous  les  auspice& 
d'une  princesse  protectrice  des  troubadours^  d'Er« 
mcDgardcy  fille  d'Aymeric  II,  vicomte  de  Narbon- 
ne,  et  que  l'auteur,  pour  la  flatter,  a  donné  ces 
11O018  au  père  et  à  la  mère  de  Guillaume.  Il  n'y 
a  donc  aucun  motif  pour  contester  à  la  Provence 
soit  le9  prqmiers  éléments  de  ce  poëme,  soit  la 
forme  perfectionnée  sous  laquelle  nous  le  connais- 
sons. Toutefois  il  est  certain  qu'au  commence- 
ment du  treizième  siècle,  on  en  avait  déjà  fait  une 
ti'aduction  française.  L'imitateur  allemand,  W^olf- 
ram  d^Eschenbach  dit  qu'il  est  redevable  de  la 
connaissance  de  cette  belle  aventure  au  landgrave 
Hermann  de  Thuringe  (mort  en  1215)  et  tout 
indique  que  le  livre  dont  son  pati^ou  lui  permit 
l'usage,  était  écrit  an  français. 

Les  fictions  concernant  la  naissance  et  la 
jeunesse  de  Charlemagne,  son  enlèvement  de  la 
princesse  sarrasine  Galiane,  sont  dans  le  goût  de 
la  chevalerie  errante  et  amoureuse,  ce  qui  indique 
leur  époque.  Une  expédition  de  ce  même  mo- 
narque en  Palestine  semblerait  n'avoir  pu  être 
imaginée  qu'après  la  'première  croisade.  La  patrie 
de  ces  deux  espèces  de  romans  est  au  moins 
douteuse. 
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Deux  romans  de  la  cinquième  classe  qui  se 
rapporte  aux  guei^res  des  rois  carolingiens  contre 
des  vassaux  réfractaires^  nous  sont  parvenus:  les 
quatre  fils  jiymon  et  Gérard  de  Roiissillon  ou 
de  païenne  j  le  premier  seulement  en  français ,  le 
second  dans  les  deux  langues.  Le  texte  proven* 
çal  est  encore  inédit;  l'éditeur  de  Ferabras  a  fait 
imprimer  quatre  mille  vers  d'un  des  Gérard  firan- 
çais;  car  M.  Faurîel  nous  apprend  qu'il  y  en  a 
trois  versions  différentes. 

Le  héros  de  ce  roman  est  un  personnage 
historique.  Gérard,  d'abord  dépouillé  par  Charles* 
le-Chauve,  redevenu  duc  de  Bourgogne,  puissant 
en  Provence  comme  tuteur  d'un  prince  imbécile, 
eut  à  soutenir  de  longues  guerres  contre  Charles- 
le-Chauve,  qui  se  terminèrent  par  sa  défaîte.  Dans 
le  roman,  Charles-Martel  est  substitué  à  Charles- 
le-Chauve,  et  cet  énorme  anachronisme  semble 
appartenir  à  l'auteur  même,  et  non  pas  à  quelque 
scribe  ignorant,  puisque  le  troubadour  Pierre  Car- 
dinal joint  ensemble  les  deux  noms  de  Charles- 
Martel  et  de  Gérard.  Mais  dans  le  texte  français, 
Charlemagne,  avec  son  cortège  ordinaire  de  pala- 
dins ,  se  présente  comme  l'adversaire  de  Gérard. 
Ce  changement  en  suppose  bien  d'autres,  à  moins 
que  le  romancier  provençal ,  par  un  antre  ana- 
chronisme, n'ait  transformé  Roland,  le  neveu  de 
Charlemagne,  et  ses  frères  d'armes,  eu  contempo- 
rains  de  son  aïeul.  ^ 

Les  amours  de  Gérard  et  de  la  prétendue 
reine  ou  impératrice,   épouse  anonyme  de  Charles- 
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Martel^  semblent  être  un  accessoire ,  ajouté  posté- 
rieurement à  la  fable  principale.  On  y  reconnaît 
une  faible  imitation  de  Tristan  et  de  Lancelot. 

J'ignore  si  le  roman  des  quatre  fils  Aymon 
a  eu  quelque  fondement  historique.  Quand  même 
il  n'y  en  aurait  aucune  trace  dans  les  historiens 
de  la  dynai^ie  carolingienne^  cela  ne  serait  pas 
une  preuve  positive  du  contraire;  car  nos  maté- 
riaux pour  l'histoire  de  cette  époque  sont  fort  in- 
complets. 

Ce  livre  a  obtenu  une  immense  popularité. 
Traduit  en  allemand  d'après  la  rédaction  française 
en  prose  dès  le  seizième  siècle^  il  se  réimpiûme 
toujours  et  se  vend  dans  les  foires.  En  effet  ^  il 
semble  destiné  à  un  public  qui ,  avant  tout^  de* 
maiidç  à  être  frappé  par  des  merveilles  et  des 
situations  fortes ,  sans  examiner  de  trop  près  par 
quels  moyens  elles  sont  amenées,  et  dont  le  goût 
robuste  ne  se  choque  de  rien.  L'invention  n'y  est 
nullement  ingénieuse:  on  se  lasse  de  ces  coml^ats 
éternels  qui  ne  décident  rien.  Les  mœurs  sont 
d'une  rudesse  extrême;  c'est  tout  le  contraire  de 
la  courtoisie.  Les  personnages  ressemblent  à  des 
figures  en  bois,  grossièrement  ébauchées  :  properanti 
falce  dolati. 

Il  est  arrivé  à  Charlemagne  une  chose  singu- 
lière. D'ordinaire  la  fiction  se  platt  à  exalter  ses 
héros;  mais  lui,  il  est  bien  autrement  grand  dans 
l'histoire  que  dans  la  tradition  fabuleuse.  D'une 
part,  en  effet,  la  gloire  de  Charles-Martel  a  été 
absorbée   par   la    sienne;    mais,    de    l'autre,  il  est 
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dégradé  au  m?eaii  de  ses:  hobédilei»  jnM;cesfte«f& 
Kulle  part  cependant  U  ne  \&sut  un  râle  a«stt  pî^ 
toyaUe  que  dans  le  roman  des  Quatre  JUâ  jijrmojit, 
Eauété,  eapricievXj  plein  de  velléités:  tpranfiiques 
(^«oique  sans  énerve  ^  il  parle-  â  tout  propos  de 
faire  pendre^  écarteler,  biiUer  vif;  ensuite,  ou  il 
iiiaai(|tte  de  moyens  pour  exécoter  ses  ttipettAces^ 
f)U  ses  paladins^  plus  raisonnables  et  surio«€  pkis 
générettx:  que  lui^  s  y  opposent*  Il  est  vindiciltf 
au  point  de  faire  noyer  le  bon  cheval  Bayard^ 
mais  cela  même  ne  lu»  réussit  pasr  Ses  amis  aussi 
bien  qpe  ses  adT^ersàires;  lui  disent  de  cosses  ii^ 
juceS)  et  il  les  mét*ite:  bien» 

Le  roman  de:  Ferabras  est  plus  piqtiaM  et 
moîns:  prolixe  que  le  précédent  \  le  texte  provin^- 
çal  ne  va  guère  au-delà  de  cinq)  mil}e  vers  adextt»» 
drins.  en  tirades  monorimes.  Un  /de  ni<es  ceilègiMM 
très*v«rsé  dans  la  langue  provençales  M»  DieR^,^  a 
soutenu  que  c'est  une  traduction  du  français  ,  re- 
eonnaissable  à  de  fréquents  gallicismes  que  1^  tra- 
ducteur se  serait  permis  principal  enïent  pour  pas* 
voir  conserver  les  mêmes  séiies  de  rimes.  Cette 
observation  me  semble  fi>ndée;  mais  pour  la  r ca- 
dre évidente^  il  faudrait  entrer  dans  des^  détails 
de  grammaire.  S'il  en  est  ainsi ,  ce  serait  une 
forte  présomption  contre  la  trop  grande  étendue 
que  IVL  Fauriel  donne  à  sa  thèse. 

Ce  livre  aussi  a  été  fort  populaire  dans  plu- 
sieurs pays.  En  France,  le  nom  du  héros  estde- 
veuii  proverbial;  et  qui  ne  connaît  pas  le  bautne 
de  Ferabras j  dont  D.   Quichotte   croyait  possédei- 
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la  recette?     Le   sujet   esX   une   guenre    imaginaire 
cooirr  les^Sarjrasins;  ce  ronaaii  appartient  dose  à 
la  deuxième   classe.     Selon  ML  Fauriei'y    )e  pcvete 
aurait   décrit    nue   expédition    centre    les    Maures 
d*£spagne:;.  roaiibs  je  seraôs;  Traiment  fort  embarrassé 
de  fixer  la  sirène  de   Tactiou.^      Charlem'agne  ras- 
semJble   son   armée  y.  maAslie    èo   grandes    journées^ 
entre    en    pays    païen,    prend    Constantinople    et 
passe  Ott)tre.     Il  étal)]it  son  eauip  près  de  la  mon* 
tagne  Marimonda^  sl^pai^ée  de  la  capitale  ennemie 
par  un  fleuve  ob  bras  de  n»er  sur  lequel  est  jeté 
le  pont   gigantesque  de  Mantible.      Le    monarque 
sarrasift  est  Balan,  amiral  d'Espagne  ;  mais  son  fils 
Feufthras  porte  le  titre  d'Alexandrie^  un  autre  Turc 
celui  de  Damiette.      Tantôt    Ton    croirait    être   en 
Paleatine^  tantôt  en  Egypte,  tantôt  en  Espagne  ou 
sar  la  côte  méridiouale  de  France.     Telle    est  la 
géographie  confuse   et  chimérique  des  romanciers. 
La  résidence  de  l'amiral,  sit'uée   près  dé   la   mer, 
est  appelée  j^grimoitia^  ailleurs  Âgrimore  :  serait- 
ce  jOgues-Mortes  dont  les   environs  ont  été  occtt^ 
pés  longtemps  par  les  Maures? 

Puisqu'il,  s'y  agit  de  reconquérir  des  reliqueS) 
la  couronne  d'épines,  les  clous,  la  pointe  de  lance> 
e'est  donc,  d'après  les  idées  du  temps,  une  guerre 
religieuse.  Cependant  elle  est  racontée  d'une- ma- 
nière assez  mondaine»  Les  chevaliers  sont  en 
eiEst  aussi  pieux  que  vaillants  :  ils  récitent  souvent 
des  prières ,  ils  font  leur  profession  de  foi  \  mai9 
lea  passions  vont  leur  train  à  côté  de  cette  piété. 
Quelquefois    il    y    a   un    mélange   du    sacré    et    du 
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profane,  qu'on  n'oserait  se  permettre  aujourd'hui; 
alors  personne  n'y  entendait  malice.  Roland  et^ le 
duc  Najmes  ont  enti*epris  de  passer  1«  pont*  de 
Mantible;  ils  savent  qu'un  géant  le  garde  et  de- 
mande un  péage  exorbitant.  Roland  veut  forcer 
le  passage,  mais  son  vieil  ami  s'y  oppose,  et  sou- 
tient que  la  ruse  seule  pourra  réussir.  )^S'il  plaît 
»à  Dieu,  dit -il,  et  *à  sa  mère  que  nous  devons 
»adorer,  je  lui  dirai  tant  de  mensonges,  que  nens 
)>pourrons  bien  passer.a  La  sœur  de  Ferabras, 
la  belle  et  courageuse  Floripès,  s'étant  prise  d'a- 
mour à  la  première  vue  pour  un  chevalier  frai^ 
çais.  Gui  de  Bourgogne,  délivre  les  paladins  cap- 
tifs confiés  à  sa  garde;  elle  les  aide  à  s'emparer 
d'nne  tour  imprenable  où  ils  se  défendent  à  ou- 
trance. Elle  leur  remet  aussi  les  reliques  qu'elle 
a  volées  à  son  père.  Elle  est  toute  prête  à  se 
convertir  et  à  se  faire  baptiser,  à  condition  tou- 
jours qu'on  lui  donne  Gui  de  Bourgogne  pour  époux. 
Après  la  défaite  de  l'amiral,  la  princesse  sarrasine, 
pour  recevoir  le  baptême,  est  déshabillée  jusqu'à 
la  ceinture  en  présence  de  tout  le  baronage  de 
France^  frappé  de  sa  rare  beauté.  Le  poëte  pro- 
vençal se  contente  de  quelques  lignes;  mais  le 
romancier  prosateur  entre  dans  des  détails  indis- 
crets sur  les  charmes  de  Floripès,  et  dit  à  la  fin: 
»L'empereur  lui-même ,  tout  vieux  qu'il  était ,  ne 
wput  se  défendre  de  certaines  pensées.»  Voilà, 
certes,  une  cérémonie  bien  édifiante! 

Le  roman  de  Roncevanx  est  d'une  autre  trempe: 
il  respire  un  enthousiasme,  en  même  temps  heroi- 
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que  et  religieux.  On  y  voit  ce  zèle  aveugle,  cette 
puissance  magique  de  deux  bandes  croisées,  ce 
sublime  et  fatal  égarement  des  esprits,  enfin  tout 
ce  mélange  d'idées  bizarres  et  de  sentiments  ex- 
altés, qui  ont  mis  aux  prises  l'Europe  et  TAsie, 
et  inondé  de  sang  la  Terre-Sainte. 

M.  Fauriel  parle  avec  un  grand  dédain  de 
la  Chronique  de  Turpin,  C'est  une  légende,  on 
ae  saurait  en  disconvenir,  écrite  dans  l'esprit  mo- 
nacal, en  mauvaise  prose  latine.  Mais  sous  ce 
•  travestissement  on  découvre  néanmoins  des  éléments 
poétiques.  Par  une  conjecture  bien  hasardée,  quel- 
ques(  savants  ont  cru  reconnaître  sous  le  masque 
du  faux  Turpin  le  Pape  Calixte  IL  La  patrie  de 
l'auteur  se  trahit  par  le  soin  extrême  qu'il  met  à 
glorifier  le  tombeau  de  Saint*- Jacques  à  Gorapos- 
teile.  En  examinant  de  près,  on  trouvera  aussi 
des  indices  du  temps  où  il  a  composé  son  livre. 
Nous  n'y  voyons  pas  la  source  primitive  du  To- 
ulon de  Roncevaux:  c'est  au  contraire  un  résumé 
de  chants  populaires  déjà  répandus,  avec  des  ap- 
plications édifiantes.  L'auteur  fait  allusion  au  ro- 
man de  Charlemagne  et  de  Galafrè;  il  cite  les 
chants  composés  à  la  gloire  d'Oëllus  (en  proven- 
çal probablement  Huelhj  contracté  à*Odilo)^  comte 
de  Nantes;  héros  inconnu  aujourd'hui,  mais  dont 
le  nom  altéré  pourrait  bien  désigner  Eudes  {Odci), 
duc  d'Aquitaine  sous  Charles-Martel. 

Ainsi  donc  le  prétendu  Turpin  n'est  pas  l'in- 
venteur de  la  fable  principale.  Il  y  aura  ajouté 
seulement  les   visions,  les  miracles    et    la   dispute 
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théologique  entre  Ferragus  et  Roland:  sur  ce  point 
nous  sornines  d'accord.  Mais  M.  Fauriel  me  seDH 
ble  combattre  l'évidence  méme>  quand  il  nie  que 
les  prêtres  et  les  ordres  religieux  aient  eu  la 
moindre  influence  sur  le  caractère  et  la  tendance 
du  Roman  de  Roncevaux,  qu'ils  l'aient  mis  en  yo« 
gue  à  l'époque  des  croisades ,  et  employé  comme 
un  moyen  d'animer  lé  zèle  des  fidèles.  On  con- 
naîtrait mal  la  nature  du  fanatisme^  si  l'on  pensait 
que  le  récit  d'un  grand  désastre  éprouvé  dans 
une  guerre  contre  les  Sarrusins  eût  été  de  nature 
à  décourager.  Les  exhortations  que  le  ciei^ 
adressait  aux  souverains,  aux  chevaliers  et  aux 
peuples,  peuvent  se  résumer  en  ces  termes:  »A1- 
»lez  venger  les  injures  de  Dieu,  et  conquérir  le 
»Saint-Sépulcre.  Si  vous  êtes  victorieux,  vous  ob- 
)»tiendrez  un  riche  butin,  des  terres  seigneuriales, 
»et  beaucoup  de  gloire;  si  vous  succombez,  voos 
»serez  des  martyrs,  et  purifiés  de  tous*  vos  péchés, 
»vous  entrerez  tout  di"oit  au  Paradis,  comme  Roland, 
«Olivier  et  leur  frères  d'armes.»  —  On  sait  de 
reste  quel  effet  cela  produisit. 

Le  premier  essai  pour  introduire  la  littéra- 
ture chevaleresque  en  Allemagne  est  une  traduc- 
tion du  Roman,  de  Roncevaux.  Cet  ouvrage,  dont 
le  style  déjà  suranné  à  la  fin  du  treizième  siècle, 
fut  refondu  alors  par  un  auteur  appelé  Stricker. 
Le  seul  exemplaire  complet  de  l'ancienne  traduc- 
tion qui  existe,  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de 
Heidelberg.  {Cod,  Palat,  olim  Vatican.  N^.  CXII) 
L'épilogue  dont   je  vais  donner  un   extrait  est  co- 
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pié  d'après  ce  manuscrit.  La  versification  impar-^ 
faite  et  les  formes  du  langage- prouvent  qu'il  est 
antérieur  à  l'époque  où  la  poésie  allemande  fut 
artistement  cultivée  par  les  Minnesinger,  ce  qui 
n'a  eu  lieu  que  depuis  les  dernières  vingt  années 
du  douzième  siècle.  L'auteur  était  un  prêtre  qui, 
à  la  fin  du  livre  >  se  nomme  lui-même  /a  prêtre 
(Conrad.  Il  dit  que  son  patron ,  le  duc  Henri, 
dont  il  vante  la  piété  et  les  exploits,  conformé- 
ment au  désir  de  son  épouse,  fille  d'un  roi  puis- 
sant, avait  fait  venir  l'original  français  de  Caro- 
Uugie  (c'est  ainsi  qu'on  désignait  la  France  pro- 
prement dite,  en  opposition  avec  la  Lotharingie 
on  Lorraine)  ;  que  lui  Conrad,  l'a  translaté  d'abord 
an  latin,  et  versifié  ensuite  en  allemand.  Ce  duc 
H^nri  était,  en  toute  apparence,  Henri-le-Lion, 
duc  de  Bavière  et  de  Brunswick,  qui  avait  épousé 
Matliilde  Plantagenet,  fille  de  Henri  H  d'Angle- 
terre. Cette  princesse  pouvait  sans  doute  lire 
l'original,  puisque  le  français  était  sa  langue  mater- 
nelle. Henri-le-Lion  a  régné  en.  Bavière  depuis 
1156  jusqu'en  1180,  lorsqu'il  perdit  ce  duché  par 
une  seconde  proscription.  Nous  avons  vu  que  la 
traduction  doit  avoir  été  faite  précisément  à  cette 
«poque. 

Ce  fait  nous  fournit  une  donnée  chronologi- 
que; il  prouve  l'importance  qu'on  attachait  à  ce 
livre;  enfin,  nous  voyons  par  cet  exemple  que  les 
prêtres  ne  sont  point  restés  étrangers  à  la  littéra- 
ture chevaleresque. 

Malgré   la  déclaration    expresse    que    les    ro- 
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uianciers  ont  coutume  de  mettre  dans  leurs  pré- 
ambules^ M.  Fauriel  repousse  la  supposition  qu'ils 
aient  jamais  puisé  à  des  sources  latines.  Il  a  rû- 
son,  je  crois,  de  regarder  comme  une  simple  for- 
mule cet  appel  à  Tautoiîté  d'un  livre  composé  par 
quelque  personnage  grave,  contemporain  et  témom 
des  événements,  lequel  livre  aurait  été  retrouvé 
sous  le  maître -autel  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
Les  jongleurs  ou  rhapsodes  ambulants  ne  voulaient 
pas  avoir  Pair  de  débiter  des  fables,  seulement 
pour  amuser  le  monde  ;  ils  tâchaient  de  se  con- 
cilier la  foi  de  leurs  auditeurs;  et  il  fallait  une 
forte  dose  de  crédulité  ou  de  bons  garants  pour 
faire  recevoir  leurs  récits  comme  une  histoire  vé- 
ridique.  Nous  avons  mis  de  côté  Turpin:  sera-t- 
il  aussi  facile  de  se  débarrasser  de  Geoffroi  de 
Monmouth?  ta  chronique  de  celui-ci  est  géné- 
ralement considérée  comme  la  source  primitive 
des  romans  de  la  Table-Ronde  ,  dont  nous  allons 
examiner  Torigine  et  le  développement,  afin  de 
déterminer  la  part  qui  en  revient  aux  poètes  fran- 
çais du  nord  et  aux  Provençaux. 
>  * 

Les  romans  carolingiens,  comme  nous  avons 
vu,  ont  tous  une  base  historique.  Plusieurs  per- 
sonnages réels  y  sont  introduits  sous  leur  nom 
propre  et  avec  des  traits  assez  ressemblants  aux 
portraits  qu'en  ont  faits  les  historiens.  Les  récits, 
quelque  fabuleux  qu'ils  soient,  conservent  cepen- 
dant quelque  analogie  avec  des  événements  vérita- 
bles. D'ailleurs  ils  présentent  plus  ou  moins  un 
intérêt  national,  puisqu'il    s'agit    ou    de    repousser 
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les  agressions  des  Maures  d'Espagne^  ou  de  dé* 
fendre  rindépendance  des  grands  vassaux  contre 
les  envahissements  de  la  royauté.  Les  fictions  du 
premier  genre  acquirent  un  nouvel  attrait  par  les 
croisades;  on  y  voyait  dans  le  passé  le  temps 
présent  et  Tavenir.  La  dynastie  de  Hugues-Gapet 
trouva  la  monarchie  déjà  toute  démembrée;  le  con- 
flit entre  le  pouvoir  souverain  et  le  patriotisme 
provincial  se  renouvela  donc  constamment*  On 
peut  croire  que  les  princes  feudataires  et  leurs 
adhérents  9  eu  écoutant  le  récit  de  luttes  sembla- 
hles  qui  avaient  eu  lieu  sous  la  dynastie  précé- 
dente, se  mettaient  volontiers  à  la  place  de  Gérard 
de  Roussillon  ou  de  Renaud  de  Montauban,  et 
prenaient  parti  avec  les  romanciers  contre  les 
rois,  peints  comme  des  oppresseurs. 

Il  en  est  tout  autrement  des  romans  de  la 
Table-Ronde:  il  n'y  a  rien  d'historique,  ni  surtout 
de  national.  La  poésie  épique,'  en  effet,  quand 
même  elle  traite  des  sujets  de  pure  invention, 
aime  à  prendre  le  costume  de  la  vérité,  en  don- 
nant, comme  dit  Shakspeare,  »à  un  rien  aérien  une 
habitation  fixe  et  un  nom.a  II  se  peut  qu'il  y  ait 
eu  au  sixième  siècle  un  chef  breton,  appelé  Artus 
ou  Arthur ,  et  qu'il  ait  combattu  vaillamment  les 
Saxons,  quoique  nous  ne  connaissions  aucun  té- 
moignage digne  de  foi  en  faveur  de  son  existence; 
mais  le  héros  de  la  tradition  galloise  n'a  rien  de 
commun  avec  TArlus  des  romans,  monarque  puis- 
sant, dont  la  cour  raagniGque  était  l'école  de  la 
courtoisie   et  dtî  l'honneur  chevaleresque.    En  tout 
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cas^  quels  qu'aient  été  ses  exploits,  leur  succès  ne 
regardait  pas  la  France;  ils  avaient  eu  aussi  peu 
d'influence  sur  sa  destinée  que  s'ils  s'étaient  pas* 
ses  à  l'autre  exti*émité  du  globe. 

Le  véritable  but  et  le  sujet  général  des  ro- 
mans de  la  Table-Ronde  étant  une  peinture  idéale 
de  la  chevalerie ,  telle  qu'on  ne  la  voyait  point 
encore  dans  les  romans  carolingiens,  il  fallut  d'a« 
bord  accorder  aux  poètes  un  grand  anachronisme. 
Les  derniers  raffinements  de  ôette  institution 
étaient  d'origine  toute  moderne:  ils  dataient  du 
même  siècle  que  les  romans,  destinés  à  en  re- 
hausser l'éclat.  Or,  le  choix  d'uni  sujet  pris  dans 
l'histoire  contemporaine  aurait  gêné  l'essor  de  la 
fiction  ;  cela  n'aiirait  produit  que  des  poèmes  hi- 
storiques, tels  que  ceux  qu'on  a  composés  sur  la 
première  croisade.  La  dynastie  carolingienne  avait 
fourni  sa  carrière  poétique,  les  mœurs  de  cette 
époque  étaient  fixées;  elle  ne  pouvait  plus  revê- 
tir un  nouveau  costume.  Il  eût  donc  fallu  remon- 
ter plus  haut  dans  l'histoire  de  France;  mais  le 
souvenir  des  rois  mérovingiens  était  entièrement 
effacé.  Aussi  bien  la  plupart  d'entre  eux  ne  mé- 
ritaient guère  d'être  célébrés  par  les  poètes  ,  ces 
hérauts  de  la  gloire  populaire.  Dans  les  premiers 
temps  leur  histoire  rebute  par  des  atrocités  accu- 
mulées ;  on  croit  voir  revivre  la  famille  d'Atrée  et 
de  Thyeste.  C'étaient  des  barbares,  façonnés  ex- 
térieurement par  une  civilisation  dépravée ,  dont 
l'appât  leur  fut  offert  par  des  adulateurs  romains. 
Ensuite    l'opposition    nationale    des   Francs    les  fit 
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tomber  dans  la  nullité;  il  ne  leur  restait  plus  ricu 
de  royal  que  leur  longue  chevelure  blonde^  et  des 
hœufs  blancs  pour  les  traîner,  plutôt  en  femmes 
qu'en  guerriers ,  au  champ  de  Mars  ou  de  Mai. 
11  y  eut  cependant  quelques  exceptions  honorables 
auxquelles  Taffection  des  Francs  semble  s'éti*e  at- 
tachée d'autant  plus  fortement,  qu'elles  étaient  plus 
rares.  Sigebert  I®"*,  roi  d'Austrasie ,  sous  le  nom 
légèrement  altéré  de  Sigefroi  (jSifrid) ,  contracté 
de  Sigefrid,  est  devenu  le  héros  favori  de  la  tra- 
dition allemande.  La  reine  Rrunehaut  aussi  y 
îoue  un  rôle  brillant;  la  poésie  a  saisi  son  por- 
trait dans  sa  première  jeunesse.  Brunhilde  est 
une  vierge  amazone:  nouvelle  Hippolyte,  rebelle 
à  l'amour ,  et  subjuguée  par  un  nouveau  Thésée. 
Mais  en  France  tous  ces  souvenirs  avaient  partagé 
le  sort  de  la  langue  theudisque.  Ainsi  un  poète 
français  du  XII®  siècle,  très-versé  dans  l'histoire 
de  son  pays,  aurait  pu  être  embarrassé  d'y  trou- 
ver un  centre,  autour  duquel  devaient  graviter 
toutes  les  merveilles  de  la  chevalerie.  11  fallut 
donc  'sortir  du  cercle  national.  Mais  comment  se 
fiiît-il  que  le  choix  ne  soit  tombé  sur  aucun  de 
ces  noms  illustres  que  l'Espagne,  l'Allemagne  et 
l'Italie,  offraient  à  l'envi?  Qu'on  ait  été  déterrer 
dans  un  coin  de  la  Grande-Bretagne  un  roitelet, 
inconnu  jusqu'alors  au  monde  entier,  excepté  aux 
pâtres  qui  erraient  dans  les  montagnes  stériles  du 
pays  de  Galles  ?  Cela  demande  une  explication  que 
j'essaierai  de  donner,  après  avoir  suivi  M.  Fauricl  dans 
sa  recherche  sur  l'origine  des  romans  dont  il  s'agit. 
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À  quelle  occasion,  par  quelle  voie  et  par 
quel  motif  le  nom  d'Artus,  jadis  si  obscur,  depuis 
si  célèbre,  a-t-il  été  introduit  en  France  ?  A  mon 
avis  9  c'est  là  toute  la  question  que  M.  Fauriel 
juge  si  complexe.  Ecartons  d'abord  une  difficulté 
dans  laquelle  il  s'est  engagé  volontairement,  enr 
assignant  aux  romans  de  la  Table-Ronde  une  plus 
haute  antiquité  que  celle  qui  leur  appartient  de 
droit.  »J'ai  la  conviction,  dit-il,  et  j'espère  prou- 
»ver  ailleurs  que,  vers  1150,  quel<{ues-uns  des 
^pl-us  célèbres  romans  de  la  Table -Ronde  étaient 
»déjà  très-répandus ,/ très-populaires ,  et  par  cou- 
»séquent  déjà  d'une  certaine  ancienneté.  Dans  un 
))roraan  carolingien  qui  est  certainement  l'un  des 
»plus  anciens,  l'un  de  ceux  dont  on  peut,  avec 
»toute  vraisemblance,  mettre  la  composition  dans  la 
»première  moitié  du  douzième  siècle;  dans  ce  ro- 
)»man,  dis-je,  il  est  fait  allusion  à  un  roman  ayant 
»pour  sujet  une  expédition  du  roi  Arthur.» 

Pour  apprécier  cet  argument  à  sa  juste  va- 
leur, il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  non-seulement 
les  textes,  mais  le  fac-similé  des  manuscrits  où 
ils  se  trouvent.  Il  est  bien  connu  que  les.  copi- 
stes des  romans  ne  s'astreignaient  pas  à  une  fidé- 
lité littérale.  Ils  ont  changé  l'orthographe  et  ra- 
jeuni les  formes  du  langage^;  ils  se  sont  permis 
aussi  d'y  mettre  du  leur.  Les  manuscrits  antérieurs 
à  la  fin  du  treizième  siècle  passent  déjà  pour  fort 
anciens.  En  attendant  des  preuves  plus  concluan- 
tes, nous  attribuerons  donc  ces  allusions,  soit  à 
des  copistes  interpolateurs ,    soit    aux   auteurs    qui 
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ont    sans    cesse  remanié  les  originaux  des  romans 
carolingiens. 

D'ailleurs ,  sur  ce  point  M.  Fauriel  semble 
être  en  désaccord  avec  lui-même.  Pag.  102:  »Pour 
^ce  qui  est  de  Tancienneté^  je  crois  avoir  montré 
^clairement  que  les  romans  carolingiens  ont  dû 
•précéder  de  beaucoup  ceux  du  cycle  breton ,  et 
•renferment  à  la  fois  et  plus  de  vestiges  et  des 
•vestiges  plus  marqués  de  l'état  primitif  de  l'épo^ 
•pée  romanesque.((  Nos  lecteurs  se  rappelleront 
ce  que  nous  avons  dit  à  l'appui  de  cette  thèse  : 
c'est  un  des  résultats  le  plus  solidement  établis. 

Il  y  a  deux  recueils  de  traditions  bretonnes, 
prétendues  ou  réelles  :  les  Triades  historiques^ 
écrites  en  gallois ,  et  la  Chronique  latine  de 
Geoffroi  de  Monmouth. 

M.  Fauriel  9  après  un  examen  détaillé  des 
premières,  tire  les  conclusions  suivantes  :  »1^  Dans 
•tout  ce  qu'elles  ont  d'ancien,  de  national  et  de 
•vraiment  traditionnel,  les  triades  et  les  poésies 
•dont  il  s'agit,  n'ont  aucun  rapport  avec  les  romans 
•en  question,  et  n'ont  pu  en  fournir  ni  la  matière 
•ni  le  type  poétique;  2^  Tout  ce  qui,  dans  ces 
•mêmes  triades,  renferme  une  allusion  positive 
•â  des  romans  de  la  Table-Ronde,  est  d'une  date 
•postérieure  à  ces  romans,  en  suppose  l'existence 
•et  la  connaissance,  en  est  non  pas  la  source, 
•mais  au  contraire,  la  dérivation  et  la  suitcic 

Nous  pourrions  donc,  dans  la  discussion  qui 
nous  occupe,  laisser  entièrement  de  côté  ces  tria- 
des.     Ce  qui  m'engage  à  en  parler,  c'est  la    con- 
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fiance  que  M.  Fauriel  leur  accorde  et  rimportance 
qu'il  y  attache.  »Les  triades  des  Bretons ,  ditril, 
vsont  un  monument  historique  ^  peut-être  unique 
»en  son  genre.  Plusieurs  des  notices  qu'elles  ren- 
»ferment,  remontent  à  la  plus  haute  antiquité;  el- 
»les  paraissent  être  ou  les  débris  de  monumems 
)>perdus  aujourd'hui  ^  ou  la  mise  par  écrit  tardi?e 
*de  traditions  nationales  qui  se  seraient  conservées 
^oralement  pendant  des  siècles,  etc.  etccc 

De  telles  paroles  »  échappées  à  un  écrivain 
judicieux^  sévère  investigatem*  de  la  vérité  cachée» 
sont  des  armes  fournies  aux  défenseurs  de  tontes 
les  chimères  celtiques.  M.  Thierry  aussi,  à  l'en- 
trée de  son  exceUent  ouvrage  sur  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Normands,  a  quitté  les  seuls 
guides  sûrs  dans  l'obscurité  des  origines  bretonnes, 
Jules-César  et  Tacite  ^  pour  courir  après  ies  feux 
follets  d'une  tradition  postiche.  L'on  ne  saurait 
protester  assez  énergiquement  contre  une  telle  in- 
vasion de  rêveries  et  de  données  apocryphes  dans 
le  domaine  de  l'histoire. 

Chaque  ti*iade  est  un  assemblage  de  trois 
noms  de  personnes  ou  de  lieux,  ou  de  trois  évé- 
nements rangés  sous  une  catégorie  commune.  Ces 
catégories  sont  souvent  insignifiantes,  d'autres  fois 
bizarres  et  à  peine  intelligibles.  La  plupart  des 
triades  se  bornent  à  cette  énumération;  les  récits 
circonstanciés,  joints  à  quelques-unes,  sont  puérils, 
incohérents,  en  contradiction  flagrante  avec  l'hi- 
stoire authentique.  Un  but  patriotique  et  poUti- 
que  a  présidé    à  la   rédaction    de  ces  pages.     Les 
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auteurs  ont  voulu  prouver  que  le  sol  de  la  Gran- 
de-Bretagne   tout    entière    appartient    aux    Gallois. 
Us  auraient  raison^  s'il  ne  fallait  pas  admettre  dans 
le  droit  des  gens  la  prescription  comme  titre  lé- 
gal d'une  propriété  acquise  jadis  par  une  occupa- 
lion  violente.     Une  haine  furibonde  et  impuissante 
contre  les  Anglo  -  Saxons  se    manifeste   partout  et 
s'exhale  en  calomnies.     Le  conte  de  la  passion  de 
Yortigern  pour   Rowena^   fille    de  Hengist^   de  sa 
trahison  et  de  l'assassinat   des  chefs    bretons  dans 
la  plaine  de  Salisbury,  se  trouve   déjà    chez  Nen- 
nias;   il  n'en  devient  pas  plus  vrai,  mais    l'auteur 
des  triades  45  et  46  de  l'édition  de  M.  Probert, 
accuse    les    Saxons    d'antropophagie.      Un   Breton 
appelé  Georgi  Garwhoyd,  avait  été  régalé  à  la  cour 
du  roi  Edelfled  de  chair  humaine;  il  la   goûta  &i 
fort  qu'il  n'en  voulut  plus  manger  d'autre.    Le  roi 
Edelfled    exigeait   journellement    des    Bretons    un 
tribut    de  deux  jeunes  filles,  la  nuit  pour   son    lit 
et  le  lendemain  pour  sa  table.     Georgi   l'imita   là 
dedans;    seulement,    comme    il    était   chrétien,    il 
prenait  quatre  victimes  le  samedi^  afin  de  n'en  pas 
taer  le    dimanche.     Le  traducteur  met  gravement 
en  note:  »Que  dirons-nous  de  ce  J ait? a  Nous  di- 
rons que  c'est  un    mensonge  des  plus   impudents, 
lequel  en  même  temps  décèle  l'ignorance  de  l'iu- 
Tcnteur.     11  n'y   a  jamais  eu  un  roi  Anglo -Saxon 
appelé  Edelfled,  et  pour  une  bonne  raison:  EtkeU 
Jlœd  est  essentiellement  un  nom  de  femme. 

La  reine  Yseult  se  trouve  rangée,  comme  de 
raison,  parmi  les    trois  femmes  impudiques,  et  Tri- 
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stan,  le  modèle  de  grâce  chevaleresque ,  est  du 
nombre  des  trois  porchers  puissants  de  tUe  de 
Bretagne,  Il  avait  envoyé  le  porcher  du  roi  Marc 
vers  la  reine  Yséult  pour  un  message  d'amour. 
En  attendantyil  garda  lui-même  les  cochons  royaux, 
et  il  les  garda  si  bien,  que  le  roi  voisin  Artus  ne 
put  jamais  parvenir  à  lui  voler  un  seul  pqurceaiL 
Par  combien  de  bouches  vulgaires  le  roman  de 
Tristan  doit-il  avoir  passé  avant  d'arriver  à  ce 
point  de  dégradation! 

Ces  traits  appartiennent -ils  aux  bardes  gal- 
lois ?  j'aime  à  croire  que  non.  Nous  n'avons  aor 
cun  moyen  de  juger  de  leur  talent,  puisque  les 
poésies  débitées  sous  les  noms  de  Taliessin,  d'A- 
neurin,  etc.,  sont  évidemment  des  inventions  mo- 
dernes. Les  bardes  ont  été  cruellement  exterminés 
par  Edouard  I®^.  Gardons -nous  d'accabler  leur 
mémoire  d'un  pareil  opprobre. 

Les  bardes  gallois,  cependant,  n'ont  aucun 
droit  à  être  regardés  comme  les  successeurs  im- 
médiats de  ces  bardes  celtiques  dont  Lucain    dit: 

Plurima  securi  fudistis  carmina  Bardi. 
Assurément,  après  quatre  siècles  de  domination 
romaine ,  il  n'y  avait  plus  de  bardes  dans  la 
Grande-Bretagne.  À  l'époque  où  les  légions  ro- 
maines abandonnèrent  cette  province,  les  Bretons 
étaient  un  peuple  à  demi  civilisé,  et  complètement 
abâtardi.  Le  désespoir  leur  rendit  de  l'énerjgie. 
Ils  retournèrent  à  la  barbarie;  c'était  un  progrès. 
Leur  imagination  même  semble  être  redevenue 
vagabonde  comme  leur  vie,   et  sawt^age  comme  leurs 
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montagnes.  Les  Saxons  avalent  leurs  scops ,  les 
Danois  leurs  scaldes:  l'institution  des  bardes  dans 
le  pays  de  Galles  ne  serait-elle  pas  imitée  de  ces 
deux  nations  voisines?  Un  auteur  du  douzième 
siècle  9  Gyraldus  Cambrejisis  ^  nous  informe  que 
la  versification  galloise  avait  pour  principe  Talli- 
tération  des  consonnes  initiales.  Or,  les  plus  an- 
ciennes poésies  saxonnes  et  Scandinaves  sont  ver- 
sifiées de  cette  manière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  Gallois  avaient  en 
effet  possédé  dans  la  tradition  poétique  des  anna- 
les de  leur  gloire  ^  seulement  depuis  l'époque  où 
la  Grande-Bretagne  devint  une  province  romaine, 
auraient-ils  oublié  la  reine  Boadicée?  Qu'y  a-t-il 
de  plus  digne  d'être  célébré  par  une  épopée,  que 
la  révolte  et  la  fin  tragique  de  cette  héroïne  de 
l'indépendance  bretonne  ?  Il  est  question  de  Boa- 
dicée dans  deux  triades  (18,  35),  mais  comment? 
Elle  est  accusée  d'avoir  livré  Caractacus  aux  Ro- 
mains, lâche  forfait  dont  la  reine  Cartismandua 
s'est  rendue  coupable.  On  voit  que  l'auteur  avait 
mal  lu  Tacite,  et  n'en  conservait  qu'un  souvenir 
confus.  Tacite  n'est  pas  du  petit  nombre  d'auteurs 
latins  connus  pendant  le  moyen  âge:  ces  deux 
triades  sont  donc  postéiûeures  à  la  première  édi- 
tion de  ses  œuvres. 

D'après  ces  échantillons,  je  me  crois  autorisé 
à  soutenir  que  les  triades  sont  une  fantaisie  de 
quelques  clercs  gallois  du  quatorzième  au  seizième 
siècle.  C'étaient  de  bons  patriotes,  Bretons  s'en- 
tend; antiquaires  passionnés  et  ignorants;  c'étaient 


382  DE   l'origînb 

> 

enfin  des  celtomanesy  dont  les  préjugés  avaient 
étrangement  offusqué  les  facultés  intellectuelles. 

Passons  à  Geoffroi  de  Monmouth.  Cet  au- 
teur a  fourni^  selon  Topinion  générale  ^  la  matière 
première  aux  romanciers  de  la  Table-Ronde,  mais 
M.  Fauriel  lui  conteste  cet  honneur.  Je  sigpale- 
rai  d^abord  une  erreur  qu'il  importe  d'écarter. 
M.  Fauriel  dit  que  Walter-Mapes  a  traduit  en 
gallois  la  chronique  de  Geofiroi.  Walter-Mapes, 
nommé  archidiacre  à  Oxford  en  1197  9  est  bien 
connu.  C'était  un  prêtre  joyeux  et  facétieux,  dont 
les  poésies  latines  en  vers  rimes  sont  pleines  de 
plaisanteries  du  meilleur  goût.  Aucun  des  bi- 
bliographes que  j'ai  pu  consulter  ne  lui  attribue 
une  chronique  galloise,  et  une  œuvre  aussi  gra- 
tuite ne  ressemble  guère  à  un  homme  de  son 
humeur.  Une  conformité  accidentelle  de  nom  et 
de  titre  aura  occasionné  cette  méprise.  Geoffi*oi 
de  Monmouth  déclare,  dans  le  préambule  et  à  la 
fin  de  son  ouvrage,  achevé  en  1138,  que  Walter, 
archidiacre  à  Oxford,  lui  a  fourni  un  livre  ap- 
porté du  continent,  en  langue  bretonne,  c'est-à-dire 
en  bas-breton,  livre  déjà  fort  ancien  et  écrit  d'un 
beau  style  {peiyulchris  orationihus)  y  dont  le  sien 
n'est  qu'une  traduction. 

Si,  sur  ce  point,  GeofFroi,  par  exception,  avait 
dit  la  vérité,  nous  n'aurions  pas  grand'chose  à  op- 
poser à  un  antiquaire  novice  qui,  dernièrement,  a 
qualifié  les  romans  de  la  Table -Ronde  d'épopées 
celtiques  et,  peu  s'en  faut,  druidiques.  Mais  il 
est    impossible    d'admettre    l'assertion    du    chroni- 
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queur.  Un  ouvi*age  .historique  de  cette  étendue 
présupposerait  toute  une  littérature  bas-bretonne. 
Par  qui  et  pour  qui  cette  littérature  aurait-elle 
été  cultivée?  Pour  les  paysans  serfs  de  Bretagne 
bretonnant  (pour  me  servir  de  l'expression  de 
Froissart),  lesquels  ne  savaient  pas  lire?  Car^ 
certainement,  les  clercs  et  les  gentilshommes  du 
pays  se  servaient  de  la  langue  latine  ou  romane. 
Et  ces  manuscrits  ;  déjà  fort  anciens  au  douzième 
jsiècle^  que  sont-ils  devenus?  Pas  un  seul  ne  s'est 
donc  conservé.  Il  paraît  qu'on  n'a  jamais  es- 
sayé avant  le  dix -huitième  siècle  d'adapter  les 
lettres  latines  aux  sons  barbares  de  ce  jargon 
mixte.  Il  serait  superflu,  je  pense,  de  démon- 
trer ici  en  détail,  combien  Thistoire  très-simple 
et  fort  insignifiante  des  Bretons  armoricains  a 
été  falsifiée  par  les  celtomanes  tant  gallois  que 
français. 

Je  conclus  donc  que  l'appel  de  GeofFroi  de 
Monmouth  à  l'autorité  d'un  livre  ancien,  écrit  en 
bas-breton,  est  un  mensonge.  C'est  même  le 
mensonge  fondamental;  c'est  la  pierre  angulaire 
sur  laquelle  il  a  érigé  tout  un  édifice  d'impostu* 
rcs.  M.  Fauriel  dit:  »La  preuve  la  plus  forte  et 
)»Ia  plus  directe  que ,  bien  antérieurement  aux 
^chroniques  citées  (il  ne  peut  être  question  que 
•de  celle  de  GeoiFroi),  les  traditions  bretonnes 
)»relatives  au  roi  Arthur  avaient  déjà  été  le  sujet 
^àe  beaucoup  de  fictions,  et  de  fictions  du  type 
^chevaleresque,  c'est  la  manière  dont  ces  mêmes 
>»chronique8  parlent  de  ce  même  roi.     Elles   n'en 
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^parlent  pas  longuement,  mais  tout  ce  qu'elles  en 
^disent  ou  en  indiquent ,  est  fable  et  merveille. 
»Ce  n'est  plus  le  petit  chef  des  Bretons  siluriens, 
»soutenant  contre  les  Saxons  une  guerre  dont  les 
»  chances  ne  sont  pas  pour  lui,  usurpant  les  pri- 
»viléges  des  bardes;  c'est  le  héros  des  héros  qui,  à 
»douze  ans,  à  déjà  conquis  l'Irlande,  l'Islande  et  la  Sue- 
)»de,  qui,  un  peu  plus  tard,  conquiert  l'une  après  Tau* 
»tre  toutes  les  parties  de  la  Gaule.  C'est  le  roi 
»que  tous  les  autres  prennent  pour  modèle;  c'est 
»le  chef  des  chevaliers  et  le  miroir  de  la  cheva* 
»lerie.  En  un  mot,  c'est  sinon  précisément  l'Âr^ 
>Hhur  des  romans,  du  moins  quelque  chose  qui  y 
»ressemble,  qui  en  approche  et  dont  on  peut  û- 
^sément.  faire  ce  dernier.(c 

Je  ne  suis  pas  frappé,  je  l'avoue,  de  la  forée 
de  cet  argument.  Puisque  les  exploits  d'Artus 
sont  imaginaires,  il  faut  bien  que  quelqu'un  les 
ait  imaginés.  Pourquoi  n'aurait-ce  pas  été  Geof- 
froi  de  Monmouth,  plutôt  que  des  romanciers  an* 
téripurs,  dont  l'existence  n'est  rien  moins  que  prou- 
vée? Les  fictions  de  la  poésie  épique,  prises 
pour  de  l'histoire,  deviennent  des  erreurs.  Mais 
il  s'en  faut  que  tous  les  récits  apocryphes  aient 
une  origine  aussi  noble:  de  tout  temps  il  y  a  eu 
des  menteurs  en  prose. 

Il  est  vrai  que  Geoffroi,  dans  les  chapitres 
qui  concernent  Artus ,  prend  un  nouvel  essor. 
Son  audace  ne  connaît  plus  de  bornes:  c'est  un 
dithyrambe  de  fanfaronnades.  Aussi  les  roman- 
ciers postérieurs  en  ont-ils  sagement  retranché  ime 


DES  ROMANS  DE  CHEVALERIE.  385 

bonne  partie.  Il  leur  suffisait  que  la  cour  d'Artus 
fût  le  rendez-vous  de  tous  les  chevaliers  les  plus 
distingués:  les  conquêtes  et  les  grandes  expédi- 
tions avaient  fait  place  aux  aventures  individuelles. 
En  confrontant  les  passages  d'Orose,  de  Gil- 
dasy  de  Nennius  ,  de  Bède,  de  Paul  Warnefride, 
que  Geoffroi  de  Monmouth  a  eus  en  vue,  avec  ses 
amplifications  9  nous  pouvons  nous  faire  une  idée 
exacte  de  sa  manière  de  procéder.  Nennius  avait 
déjà  raconté  des  prouesses  incroyables  d'Artus,  si 
toutefois  ce  passage  est  authentique;  car  on  sait 
que  le  texte  de  ce  mauvais  historien  est  fortement 
interpolé.  Mais  pourquoi  u'admettrait-on  pas  qu'une 
partie  des  récits  de  Geoffroi  a  été  puisée  dans  la 
tradition  orale  des  Gallois  ?  Les  peuples  déchus^ 
dépouillés  9  chassés  de  leurs  anciennes  habitations» 
aiment  à  rêver  une  gloire  et  une  prospérité  passées 
qui  n'ont  jamais  existé.  C'est  une  consolation  qu'il 
serait  injuste  de  leur  envier.  Puisque  les  Gallois 
enti^etenaient  tespérance  bretonne  qu'Artus  n'était 
pas  mort 9  qu'il  existait  sous  la  forme  d'un  cor- 
beau,  et  qu'un  jour  il  les  ramènerait  triomphants 
dans  les  plaines  fertiles  de  la  Grande-Bretagne, 
ils  ont  très -bien  pu,  outi*e  ses  guérites  contre  les 
Saxons  9  lui  attribuer  des  conquêtes  impossibles. 
On  voit,  par  l'itinéraire  de  Gjraldus  le  Cambrien, 
qui  visita  le  pays  de  Galles  en  1188^  que  c'était 
un  sol  fécond  en  fables  extravagantes.  Cet  auteui* 
crédule  rapporte  néanmoins  une  anecdote  qui 
renferme  la  satire  la  plus  sanglante  contre  l'histo- 
rien des  Bretons.     Un  homme  était  tourmenté,  pour 

EfSAis   litt.  et  hist.  05 
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ses  péchés,  par  des  visions  infernales.  Surtout, 
lorsque  quelqu'un  mentait,  il  voyait  les  dénions  se 
trémousser  sur  sa  langue.  L'Evangile ,  appliqué 
sur  sa  poitrine,  faisait  di&paraître  les  visions;  mais 
chaque  fois  qu'on  y  plaçait  la  chronique  de  Geof- 
froi  de  Monmouth,  cela  excitait  un  sabbat  épou- 
vantable. 

Né  à  Monmouth,  sur  la  frontière  du  pays  de 
Galles,  GeofFroi  a  pu  e*n  connaître  la  langue.    Ce- 
pendant, ce  qui  me  rend  son  savoir  suspect,  c'est 
la  stérilité  de  son  invention  en  fait  de  noms  gal- 
lois.    Pour  remplir  sa  longue  liste   de  rois  depuis 
les  temps  troyens  jusqu'à  la  fin  du  septième  siècle 
de  notre  ère,  il  a  recours  à  toute  espèce  de  noms, 
même  grecs.     Il  a  fabriqué  ses  deux  derniers  rois 
bretons,  Cadwalla  et  Cadwalladre,  d'un  seul  nom 
saxon.      Ceadwalluj  roi   de   Wessex,    s'étant    con- 
verti,  fit  un  pèlerinage  à  Rome  pour   être  baptisé 
de  la  main  du  Pape;    il  y   mourut    peu    de    jours 
après.      Cadwalladre    se    retire    de  même   dans   la 
ville   sainte ,    mais  en   désespoir    de    cause,  voyant 
son  pays   ravagé   par  la  peste   et  la  famine,  et  sa- 
chant par  les  prophéties  de  Merlin  que  le   terme 
fatal  de   la  puissance  bretonne  était  arrivé.      Voilà 
une  retraite   honorable,    fort    bien    imaginée    pour 
tous   ceux  qui  n'avaient  pas  lu  Bède. 

GeofFroi  était  un  imposteur  audacieux,  habile, 
assez  savant  même  pour  son  temps;  car,  certes, 
aujourd'hui  on  ne  lui  passerait  ni  ses  consuls  ro- 
mains, Gabîus  et  Porsenna,  ni  mille  autres  bévues. 
Il  savait  que,  pour   en  imposer ,  il  faut  parler  avec 
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assurance^  il  raconte  les  événements  comme  s'il 
en  eût  été  témoin  oculaire;  il  connaît  les  discours 
prononcés  dans  telle  occasion;  il  possède  la  cor- 
respondance de  Brutus,  arrière-petit-fils  d'Enée, 
et  de  Pandrasus,  roi  des  Grecs.  C'est  un  con- 
teur amusant:  la  manière  dont  il  fait  ériger  le 
monument  de  Stonehenge  par  le  savoir  magique 
de  Merlin^  est  vraiment  ingénieuse.  Les  prophé- 
ties de  ce  fils  d'incube  firent  grande  impression: 
révéque  de  Lincoln  qui,  en  vertu  de  son  état, 
aurait  dû  les  abhorrer  comme  une  œuvre  du  dé- 
inon,  en  fut  extrêmement  cm*ieux.  Enfin,  Geof- 
froi  jugeait  pai^faitement  son  public,  dont  la  cré- 
dulité et  la  passion  pour  les  merveilles  inconnues 
lui  ont  assuré  le  succès  le  plus  complet.  Ce  fut 
en  vain  qu'un  demi-siècle  plus  tard  Guillaume  de 
Newbiâdge,  historien  judicieux,  démasqua  l'imposture. 
On  continua  de  lire  le  livre  de  GeofFroi  et  d'y 
croire.  Hall  et  Holinshed  admirent  dans  leurs 
chroniques  ses  rois  ti'oyei^-bretons,  et  grâces  leur 
en  soient  rendues,  puisqu'ils  ont  par  là  fourni  à 
Sbakspeare  le  sujet  de  deux  de  ses  compositions 
les  plus  admirables,  le  Roi  Lear  et  Cjmbeline, 

GeofFroi  de  Monmouth  aurait  pu  se  mettre 
en  frais  d'invention,  seulement  par  ambition  litté- 
raire, mais  il  avait  des  motifs  plus  particuliers. 
Une  conquête  est  toujours  illustrée  par  la  gloire 
antique  du  pays  conquis.  Il  était  donc  uatm*el 
que  les  Normands,  peu  savants  d'ailleurs,  aussitôt 
établis  en  Angleterre,  s'informassent  de  ce  qui  s'y 
était  passé  jadis.     L'histoire  des  Anglo-Saxons  leur 
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offrait  de  belles  pages ,  mais  ils  n'en  voulurent 
point  entendre  parler.  Ils  avaient  d'abord  conçu 
un  souverain  mépris  pour  un«  nation  subjugée  par 
une  seule  bataille. 

Les  conspii*ations   et  les  révoltes  que  leur  op* 
pression  ne  tarda  pas  à  provoquer,  firent  succéder 
au  mépris  la  haine,  et  ce  sentiment  dut  s'accroître  avec 
leur  propre  tyrannie.    Ils  avaient  pris  en  aversion  les 
mœurs  et  la  langue  de  leurs  nouveaux  sujets.    Un 
évéque  anglais  fut  éconduit  comme   un    rustre    de 
la  cour  de  Guillaume-le-Conquérant,  pour  ne  pas 
savoir  parler  le   français.      Entre    les    Gallois,    au 
contraire,  et  les  Normands  il  n'y  eut,  pendant  les 
premiers  règnes,  aucun  rapport  hostile;  c'était  un 
peuple  trop  faible  pour  donner  ombrage,  chez  le- 
quel,  d'ailleurs,  il  n'y  avait   ni   butin    à    prendre, 
ni  terres  productives  à  envahir.    Les  Gallois  furent 
subjugués  beaucoup   plus  tard,    parce  qu'ils   exer- 
çaient  des    brigandages    sur    la   frontière    anglaise. 
On  savait  que    les   Bretons    jadis    avaient   repoussé 
Jules- César;  c'était  un   grand  titre    de    gloire;    on 
apprit  chez   eux  qu'ils  avaient   opposé    une  longue 
résistance  aux  Saxons,  et  que  leur  roi  Artus  avait 
remporté  les  dernières  victoires;   cela  suffisait  pour 
rendre  sa  mémoire   chère  aux  Normands. 

Geoffroi  dédia  son  ouvrage  à  Robert,  duc  de 
Giocester,  fils  naturel  de  Henri  I;  c'était  un 
prince  vaillant  et  ambitieux,  qui  peu  de  temps 
après  se  mit  à  la  tête  d'une  insurrection  contre 
le  roi  usurpateur  Etienne,  et  le  fit  prisonnier. 
Jj'historien  ne    néglige  aucune    occasion    d'illustrer 
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la  résidence  de  son  patron ,  et  les  anciens  ducs 
de  Glocester.  Il  en  imagine  un^  nommé  Eldol, 
qui  se  sauve  du  massacre  des  chefs  bretons^  tramé 
par  Hengist,  et  tue  soixante-dix  Saxons  avec  un 
pieu.  fiobei*t  n'est  pas  non  plus  oublié  dans  les 
prophéties  de  Merlin;  c'est  le  lion  de  Glocester 
qui  doit  fouler  aux  pieds  le  sanglier  de  Totness. 
La  capitale  d'Ârtus,  selon  les  indications  de  Geof- 
froi  et  peut-être  de  la  .tradition  bretonne,  se  trou- 
vait même  dans  les  domaines  de  Robert.  C'était 
Caerlion  {Castrum  legionum)^  dans  le  comté  gallois 
de  Glamorgan ,  dont  sa  femme  était  héritière.  11 
parait  que  des  restes  d'édifices  romains  rendaient 
croyable  l'ancienne  magnificence  de  cette  ville. 

•  Henri  II  chargea  maître  Wace  de  Jersey  de 
mettre  toute  cette  histoire  bretonne  en  vers  fran- 
çais. C'est  le  roman  de  Brut,  achevé  en  1155, 
et  encore  inédit.  Ce  doit  être  un  sujet  de  sur- 
prise pour  tout  lecteur  attentif,  de  voir  que  M. 
Fauriel  ne  fait  nulle  part  mention  de  ce  livre  si 
important  dans  la  littérature  romanesque. 

Un  petit-fils  de  Henri  II,  prétendant  infortuné 
■   au  ti'ône  d'Angleterre,    reçut  dans   le  baptême  le 
nom  d'Ai'thur:  nom  inusité  jusqu'alors,    non- seule- 
ment dans  sa   famille,  mais  dans  tout  le  pays. 

Comment,  d'après  tout  cela,  ne  pas  recon- 
naître que  les  Normands  ont  introduit  en  France, 
et  mis  en  vogue,  le  nom  d'Artus;  et  que  la  Nor- 
mandie, prise  dans  le  sens  le  plus  large,  a  été  le 
pays  natal  des  romans  de  la  Table-Ronde?  Je  ne 
nie  point  que  les  poêles  provençaux  ne  se    soient 
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emparés  ti*ès-\ite  d'un  aussi  beau  sujet.  Gela  peut 
avoir  eu  lieu  d'autant  plus  facilement  que,  de  ce 
côté^  l'unité  de  gouvernement  formait  un  point  de 
contact  enti'c  le  nord  et  le  midi  de  la  France. 
Depuis  le  mariage  de  Henri  II  avec  Eléonore  de 
Guyenne,  en  1152,  les  souverains  anglo-normands 
régnaient  en  France  sur  des  pays  de  langue  d'oi*/ 
et  de  langue  d'oc.  Us  devaient  donc  encourager 
aussi  bien  les  poètes  du  midi  que  ceux  du  nord; 
et  ils  l'ont  fait.  L'on  sait  avec  quelle  faveur  Ri- 
chard Gœur-de-Lion  accueillait  les  troubadours 
pendant  son  séjour  en  Poitou,  avant  son  avènement 

Ajoutons  à  cela  que  les  Normands  ont  de 
bonne  heure  cultivé  la  poésie  épique  populaire. 
Maître  Wace  affirme  que,  dans  son  enfance,*  il 
avait  entendu  des  jongleurs  chanter  l'histoire  de 
Guillaume  Longue-Epée.  {Roman  de  RoUj  p.  I> 
vers  2108.)  Nous  avons  vu  que  le  chant  de  Ro- 
land anima  les  guerriers  à  la  bataille  de  Hastings. 
Après  la  victoire,  les  barons  louèrent  les  prouesses 
de  leur  duc,  en  disant  que 

Pois  Roland  ne  pois  Olii^ier    • 
N*out  en  terre  tel  chei^alier. 

Trois  ducs  de  Normandie  ont  successivement 
porté  le  nom  de  Richard.  Dans  le  roman  de  Fe- 
rabras^  dont  nous  avons  parlé,  un  Richard  de  Nor- 
mandie est  introduit  par  anachronisme,  et  peint 
avec  une  faveur  particulière.  Il  se  dévoue  à  un 
message  périlleux,  afin  de  délivrer  les  paladins 
assiégés;  un  miracle  le  sauve.  La  rivière  Flagot 
arrête  son  cours  ;  un  cerf  blanc  paraît  sur  le  rivage 
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et  lui  monti'e  le  gué  par  où  il  doit  passer.  Ces 
beaux  traits  sont  visiblement  l'œuvre  d'un  poëte 
normand. 

J'observerai  cependant,  pour  restreîndi'e  mon 
assertion  dans  de  justes  limites,  que  le  terme, 
un  roman  de  la  Table-Ronde^  est  un  peu  vague. 
La  cour  d'Ârtus  est  comme  un  rendez -vous  de 
chasse  où  aboutissent  toutes  les  percées  d'une  vaste 
forêt.  Ses  exploits  sont  d'ordinaire  re jetés  dans 
le  lointain:  il  n'a  plus  rien  à  faire  que  d'être  l'ar- 
bitre des  litiges  d'honneur,  et  de  distribuer  des 
champions  aux  demoiselles  désolées.  Plusieurs 
fictions,  toutes  individuelles  dans  leiu*  origine, 
pourraient  donc  avoir  été  compi^ses  plus  tard  dans 
ce  cercle  brillant 

Tel  est  le  roman  biographique  de  Tristan. 
Dans  l'une  des  anciennes  versions  allemandes, 
Artus  ne  paraît  point  sur  la  scène,  dans  l'autre 
il  est  introduit  d'une  manière  épisodique;  de  sorte 
qu'on  pourrait  très-bien  se  passer  de  lui. 

Ce  charmant  poëme  vaut  la  peine  qu'on  se 
le  dispute:  c'est  le  chef-d'œuvre  des  romans  d'a- 
mour. »I1  n'est  pas  aisé  aujourd'hui  de  se  faire 
3»une  idée  du  succès  et  de  la  renommée  de  cet 
^ouvrage  à  l'époque  de  son  apparition,  et  pendant 
3»t0ut  le  reste  du  moyen  âge.K  Afin  d'éclaircir  la 
question  de  savoir  si  l'invention  appartient  à  un 
poëte  provençal  ou  français,  réglons  d'abord  la 
chronologie  des  diverses  rédactions  que  nous  en 
connaissons. 

Sir  Walter   Scott    a    publié    un    Tristan    en 
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vieux  anglais  y  sous  le  nom  de  sir  Thomas  étEr^ 
celdoune.  M.  Fauriel,  d'accord  avec  l'éditeur,  place 
la  composition  de  cet  ouvrage  vers  1260>  et  con- 
sidère maître  Godefrojr  de  Strasbourg  comme  un 
imitateur  du  poëte  écossais. 

Le  Tristan  anglais  ne  doit  point  être  attri- 
bué à  Thomas  d'Erceldoune ,  puisque  le  roman- 
cier déclare  avoir  appris  l'histoire  de  la  bouche 
de  celui-ci.  Les  formes  du  langage  et  la  versi- 
fication (des  stances  mal  adaptées  à  la  naiTation, 
mais  artistement  tissues  en  vers  très* courts  à  ri- 
mes redoublées)  caractérisent  ce  poëme,  à  mon 
avis,  comme  une  production  du  siècle  suivant 
Mais  quand  même  nous  voudrions  admettre  la 
date  de  l'éditeur,  il  ne  serait  pourtant  pas  pei*mis 
d'identifier  Thomas  d'Erceldoune  avec  ce  Tliomas 
de  Bretagne  que  maître  Godefi'oy  cite  comme 
sou  autorité  pour  V Histoire  de  Tristan,  D'abord 
les  deux  versions  ne  se  ressemblent  nullement: 
le  savant  éditeur  du  Tristan  allemand,'  M.  de 
Groote,  a  fait  voir  combien  les  noms  et  les  cir- 
constances varient.  Ensuite  la  chronologie  s'y  op- 
pose. Le  travail  de  maître  Godefroy  fut  inter- 
rompu par  sa  mort  dont  nous  ignorons  la  date 
précise.  Mais  son  ouvrage,  ainsi  que  le  texte  de 
ses  deux  continuateurs,  offre  assez  d'indications 
indirectes,  pour  en  fixer  la  composition  avant  1225. 

Ecoutons  le  vieux  romancier  lui-même:  son 
témoignage  est  fort  important,  et  fournit  des  éclair- 
cissements inattendus  sur  l'histoire  de  la  littéra- 
ture romanesque.      ^Beaucoup  d'auteurs,  dit  maître 
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»Godefroy,  ont  écrit  la  vîe  de  Tristan,  mais  ils 
^ne  l'ont  pas  fait  conformément  à*  la  vérité.  C'est 
^ce  qu'affirme  Thomas  de  Bretagne,  maître  es  ayen^ 
y^tures,  qui,  ayant  puisé  dans  des  livres  bretons, 
)>a  fait  connaître  la  vie  de  tous  les  princes  de 
^son  pays.  Là -dessus  j'ai  commencé  à  fouiller 
^dans  des  livres ,  tant  romans  que  latins,  jusqu'à 
''ce  que  j'aie  trouvé  enfin  la  vraie  tradition,  telle 
»que  Thomas  me  l'avait  indiquée.» 

Il  existait  donc,  dès  le  commencement  du 
treizième  siècle,  un  grand  nombre  de  livres  sur 
Tristan,  et  sa  vie  était  racontée  de  différentes  ma- 
nières. Il  est  clair  que  l'ouvrage  de  Thomas  de 
Bretagne,  aujourd'hui  perdu,  était  autre  chose  qu'un 
roman  sur  ce  seul  sujet;  car,  dans  ce  cas,  maî- 
tre Godefroy  n'aurait  pas  eu  besoin  de  chercher 
ultérieurement  C'était  probablement  une  chroni- 
que, écrite  en  latin,  peut-être  fondée  sur  des  tra- 
ditions populaires,  et  moins  fabuleuse  que  celle 
de  Geoffroi  de  Monmouth.  La  scène  du  roman  de 
Tristan  se  passe  dans  la  Gornouaille,  où  quelques 
restes  de  la  nation  bretonne  ont  trouvé  une  re- 
traite, comme  leurs  compatriotes  dans  le  pays  de 
Galles,  et  ont  continué  longtemps  à  y  parler  leur 
langue.  Dans  une  histoire  des  princes  de  ce  pays, 
il  a  dû  être  question  du  roi  Marc  et  de  son  ne- 
veu Tristan.  Un  trait  du  roman  s'accorde  avec 
des  probabilités  historiques  :  Tristan  délivre  la 
Gornouaille  d'un  tribut  qu'elle  était  forcée  de  payer 
au  roi  d'Irlande.  Les  Danois  établis  sur  la  côte 
orientale    de    cette    île    y    formèrent    un    l'oyaume 
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assez  puissant  pour  infester  la  Grande-Bretagne^ 
par  leurs  expéditions  maritimes.  Dans  le  roman, 
le  roi  d'Irlande  Gormon  (Gorm)  ^  porte  un  nom 
vraiment  Scandinave.  La  trop  séduisante  Yseult, 
quoique  née  en  Irlande,  aurait  donc  été  une  prin- 
cesse danoise.  Aussi  fut-elle  surnommée  la  blonde. 

De  toutes  les  rédactions  de  Tristan  à  moi 
connues,  celle  de  Godefroy  de  Strasbourg  est  in- 
comparablement la  plus  belle.  Je  suis  porté  à  la 
regarder  aussi  comme  la  plus  originale;  car  dans 
les  œuvres  du  génie,  le  premier  jet  est  d'ordi- 
naire le  plus  heureux.  Les  imitateurs  et  les  pla- 
giaires ,  ambitieux  d'amplifier  et  de  se  donner  on 
air  d'originalité,  souvent  ne  font  que  gâter  la  con- 
ception primitive.  Il  serait  injuste  de  ranger  Chré- 
tien de  Troyes  dans  cette  classe,  autrement  qu'en 
pleine  connaissance  de  cause,  quoiqu'il  soit  pro- 
bable que  plusieurs  changements  peu  avantageux 
dans  l'histoire  de  Tristan  proviennent  de  lui. 

Dans  la  version  allemande,  contre  l'usage  des 
romanciers,  la  géographie  est  assez  correcte.  Le 
poète  connaît  la  position  relative  de  la  côte  de 
France,  de  la  Cornouaille,  du  reste  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande;  il  nomme  même  les 
ports  de  Dublin  et  de  Wexford:  seulement  il  se 
permet  d'allonger  ou  d'abréger  les  navigations  se- 
lon sa  convenance.  Tristan  y  porte  le  surnom  de 
Parmenie  qu'on  chercherait  en  vain  sur  la  carte; 
ailleurs  celui  de  Lèonois j  peut-être  de  Lions-la- 
Forct.  Sa  pi'încipauté  est  voisine  de  la  Bretagne 
armoricaine;    il  est  donc,    dans   le    fait,    souverain 
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de  la  Normandie.  Tout  cela  nous  Indique  comme 
inventeur ,  un  poète  du  nord  de  la  France ,  et 
même  un  sujet  des  princes  Angio- Normands ,  fa- 
miliarisé avec  les  contrées  d'outre-mer.  Néanmoins, 
ce  roman  a  été  traduit  ou  imité  en  langue  pro- 
ven<^ale  dix  ou  vingt  ans  avant  IITS,  puisque  le 
comte  Rambaud  d'Orange ,  mort  dans  cette  année 
à  Tâge  de  cinquante  ans^  en  parle  plusieurs  fois. 
Les  allusions  de  ce  troubadour  s'accordent  parfai- 
tement avec  le  récit  de  Godefroy  de  Strasbourg. 
Une  autre  citation  du  roman  de  Tristan,  par  Ber- 
nard de  Ventadour,  nous  ramène  vers  la  même 
époque.  Elle  se  trouve  dans  une  chanson  dédiée 
à  Eléonore  de  Guyenne,  où  le  poëte  exprime  son 
chagrin  d'être  resté  en  France  loin  de  sa  protec- 
trice. Cette  pièce,  que  je  vois  à  regret  omise 
dans  le  recueil  de  M.  Raynouard,  doit  avoir  été 
écrite  peu  de  temps  après  l'avènement  de  Henri  II 
â  la  couronne. 

Pour  revenir  au  roi  Arttis,  avant  la  conquête 
de  l'Angleterre  par  les  Normands,  ni  son  nom, 
ni  •  celui  de  sa  capitale ,  n'a  pu  être  connu  des 
Français  et,  à  plus  forte  raison,  des  Provençaux. 
GeofFroi  de  Monmouth,  les  Triades  et  Gyraldus, 
d'un  commun  accord,  désignent  Caerlion  comme 
cette  fameuse  résidence.  Dans  les  romans,  c'est 
d'ordinaire  Caridol  ou  Cardeuil,  ce  que  plusieurs 
savants  ont  pris  pour  une  corruption  de  Carlisle, 
anciennement  Caer-Lucl,  en  Cumberland.  Bien- 
tôt cependant  le  héros,  avec  tout  son  cortège,  fut 
transporté  en   France;  on  le   voit  tenir  sa  cour  à 
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Nantes.  Le  double  emploi  du  mot  Bretagne  se 
prétait  à  ce  déplacement^  et  les  romancîei^s  ont  sa 
ménager  de  l'espace  pour  une  foule  de  royaumeâ 
entre  Poitou  et  le  canal  de  la  Manche.  Les  temps 
ainsi  que  les  lieux  deviennent  élastiques  au  gré  de 
la  fiction.  L'hiver  aurait  opposé  un  fâcheux  ob* 
stacle  à  la  quête  des  aventures ,  aussi  les  saisons 
ne  semblent- elles  point  varier.  Wolfram  d'Eschen- 
bach  appelle  assez  plaisamment  Ârtus  un  homme 
printanier^  parce  que  sa  cour  se  tient  toujouss 
sous  des  tentes  magnifiques  y  entourées  de  pcés 
émaillés  de  fleuvs,  et  que  la  Pentecôte  y  dure  pen- 
dant toute  l'année. 

M.  Fauriel  caractérise  avec  une  parfaite  jus» 
tesse  les  deux  classes  de  romans  de  la  Table- 
fionde  :  ceux  qu'on  peut  appeler  mondains ,  dans 
lesquels  la  vaillance,  la  courtoisie  et  la  galanterie 
dominent  seules  5  et  les  romans  mystérieux  qui 
célèbrent  les  miracles  du  Graal,  et  l'ordre  de 
chevalerie  préposé  à  sa  garde.  Toutefois,  la  di- 
vision n'est  pas  tranchée:  les  compositions  de  la 
seconde  classe  ont  aussi  leur  partie  mondaine, 
empruntée  à  la  première;  c'est  une  nouvelle  série 
de  fictions ,  entée  sur  celles  de  la  Table- Ronde. 
Les  chevaliers  du  Graal  jouissent  de  privilè- 
ges surnaturels,  mais  ils  sont  soumis  au  vœu  de 
chasteté,  et  la  moindre  violation  de  ce  vœu,  ne 
fût-elle  commise  qu'en  pensée ,  est  punie  rigou- 
reusement, non  pas  par  un  jugement  humain,  m^is 
par  la  puissance  de  cette  sainte  lelique ,  envers 
laquelle  ils  ont  manqué  à  leuv  devoir.      C'est  une 
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peinture  idéale  de  l*ordre  des  Templiers,  comme 
les  romans  d'Artus    le    sont    de    la    chevalerie    en 
général.      Ce  n'est  pas   là  une   conjecture;  le   but 
des  inventeurs  est   évident,    et    dans    le   Perce^^al 
allemand,  les  gardiens  du  Graal  sont  souvent  nom- 
més Templiers  en  toutes  lettres.     Il  est  donc  na- 
turel de   supposer  que    les    hommes   puissants    de 
cet    ordre    auront   accordé    une    faveur    spéciale   à 
des    fictions    si    bien   calculées    pour    donner    une 
haute  idée  de  la  sainteté  de  leur  vocation,  et  que 
ces  fictions  se  seront  développées   sous    leurs   au- 
spices.   M.  Fauriel  fait  valoir  plusieurs  circonstan- 
ces qui    forment    en    effet    une    présomption   assez 
forte    en    faveur  de    l'origine    provençale    des   ro- 
mans du  Graal.     Les  premiers  établissements  eu- 
ropéens des  Templiers  furent  fondés  aux  environs 
des  Pyrénées ,  et  là  aussi ,  autant  qu'on  peut  voir 
à  travers  les    brouillards  de   la    géographie  roma- 
nesque,  est  situé  ce  Mont-Sauvage  {MonuSahatgé) 
sur  lequel  était  bâti  le  temple  mystérieux,  destiné 
a  la  conservation  du   Graal.     La  scène    est    prin- 
cipalement dans  le  midi  de  la  France  et  au  delà 
des  Pyrénées.      Perceval    est    surnommé    à   tort  le 
Gallois i    d'après  l'intention  du  poète,    il    était   né 
en    Galice.      Le   mot    ethnique    est    en    provençal 
GallicXy  et  la  ressemblance  des  noms  aura  donné 
lieu  à   cette  équivoque.     Les    habitants    des    côtes 
de  la  Méditerranée  avaient  des  relations  habituel- 
les avec    le    Levant,  auxquelles    les    provinces    de 
rintérîeur    et  du  nord    ne    participaient   point,   et 
nous    voyons    que    l'horizon    des    romanciers    s'est 
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considérablement  élargi  du  côté  de  TÂsie.  L'aotenr 
du  Percei^al  allemand  rend  un  .compte  assez  exact 
du  Baruc  de  Baldacy  c'est-à-dire  du  calife- de 
Bagdad.  Il  sait  que  c'était  un  monarque  puissant, 
et  en  même  temps  le  pape  des  mahométans.  Un 
olievalier  chrétien,  célébré  dans  ce  roman,  ne  se 
fait  point  scrupule  d'entrer  au  service  du  calife 
Cet  adoucissement  du  fanatisme  fougueux,  qu'on 
voit  dans  les  romans  de  Charlemagne,  fut  un  ef- 
fet lent  et  graduel  des  croisades.  Après  une  loa- 
guc  lutte,  dont  les  succès  sont  balancés  par  une 
égale  bravoure  des  deux  côtés,  des  guerriers  ap- 
prennent toujours  à  s'estimer  mutuellement,  quelle 
que  soit  la  diflférence  des  religions. 

Uhistoire  de  Perceval  occupe  une  place  im- 
portante parmi  les  fictions  qui  concernent  le  GraaL 
Il  existe  un  roman  français  de  ce  nom,  composé 
par  Chrétien  de  Troyes,  et  une  rédaction  alle- 
mande dont  l'auteur  est  Wolfram  d'Eschenbach, 
poëte  célèbre,  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs 
fois.  Ce  dernier  ouvrage  doit  avoir  été  écrit  en- 
tre 1195  et  1205.  Wolfram  connaît  l'ouvrage  de 
Chrétien  de  Troyes,  mais  il  le  réprouve  formel- 
lement; il  accuse  cet  auteur  d'avoir  falsifié  l'hi- 
stoire. Il  cite  plusieurs  fois  comme  son  garant, 
le  provençal  Kyot  (Guyot)  ;  il  affirme  expressément 
que  cette  aventure  a  été  apportée  de  la  Provence 
en  pays  allemand.  Néanmoins,  le  dernier  éditeur 
des  œuvres  de  Wolfram,  a  soutenu  que  son  original 
était  français.  Cela  est  possible;  nous  voyons  des 
exemples  d'une    pareille  préférence,  donnée  à  un 
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idiome  voisin  de  la  même  famille ,  dans  l'histoire 
littéraire  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Mais  il  faut 
au  moins  supposer  des  motifs  particuliers  qui  eus- 
sent pu  déterminer  un  poëte  provençal  du 
XIP  siècle,  à  renoncer  aux  avantages  de  sa  lan- 
gue maternelle,  déjà  si  cultivée  et  si  répandue. 
Une  expression  du  poëte  allemand  y  semblerait 
prouver,  au  premier  abord,  qu'il  en  a  été  ainsi. 
»Si  mon  talent  ne  m'abandonne  pas,  dit  Wolfram 
(page  202),  je  continuerai  de  raconter  en  alle- 
mand, ce  que  Kyot  a  dit  de  cette  aventure  en 
Jrojiçais.ik  A  cette  époque,  les  mots  France  et 
Français^  en  effet,  sont  souvent  employés  dans  un 
sens  limité,  de  sorte  que  la  France  signifie  seule- 
ment les  pays  immédiatement  soumis  au  Roi,  et 
qae  les  Normands,  les  Bourguignons,  les  Proven- 
ijaux,  etc.,  sont  distingués  des  Français.  Cepen- 
dant on  leur  donnait  quelquefois  la  même  étendue 
qu'aujourd'hui.  Wolfram  lui-même  appelle  sou- 
vent Guillaume  d'Orange  un  Français,  quoiqu'il  fût 
bien  certainement  provençal. 

J'avais  cru  reconnaître  des  formes  provençales 
dans  les  noms  de  personnes  et  de  lieux  mention- 
nés dans  le  Perceval  allemand  ;  mais  sur  ce  point 
aussi,  j'ai  été  contredit  par  l'éditeur,  M.  Lachmann 
de  l'académie  royale  de  Berlin.  L'examen  de  cette 
question  exigerait  des  détails  minutieux  de  grammaire 
et,  malgré  cela,  ne  conduirait  peut-être  pas  à  un  résul- 
tat positif.  Dans  les  deux  idiomes,  les  noms  propres 
sont  sujets  à  beaucoup  de  variations;  plusieurs  ne 
se  distinguent  point,  ou  tout  au  plus  par  de  légères 


400  DE  l'origine 

nuances.  La  valeur  ordinaire  des  lettres  en  aile* 
mand  ne  suffisait  pas  pour  exprimer  tous  les  sons 
étrangers;  Torthograplie  devenait  donc  en  quel- 
que façon  arbitraire,  et  les  copistes  l'ont  corrom- 
pue encore  davantage.  Il  est  à  remarquer  que 
la  suprématie  de  la  langue  française  dans  toute 
rétendue  du  royaume,  n'a  pu  effacer  dans  les  noms 
géographiques  toutes  les  traces  du  dialecte  popu- 
laire. La  Daljinat  est  devenu  Daupliiné,  maïs 
le  Comtat  d'Avignon  s'est  maintenu,  comme  si  c'é- 
tait autre  chose  qu'un  comté  ordinaire.  Dans  les 
romans  beaucoup  de  noms,  en  passant  de  la  lan- 
gue d'oc  à  la  langue  d'oïl ,  ou  en  ordre  inverse, 
se  sont  modifiés  selon  la  prononciation  de  chacun 
des  deux  idiomes;  d'autres,  surtout  les  noms  in- 
ventés à  plaisir,  qui  n'étaient  point  dérivés  ou 
composés  de  mots  connus  >  sont  restés  sans  alté- 
ration. 

Wolfram  a  composé  un  autre  roman,  ordinai- 
rement appelé  le  Titurel ,  qui  embrasse  l'histoire 
générale  des  gardiens  du  Graal.  Cet  ouvrage  a 
joui  d'une  grande  réputation  pendant  les  quator- 
zième et  quinzième  siècles,  ainsi  que  le  prouvent 
les  copies  manuscrites  magnifiquement,  ornées  qui 
existent  encore,  et  les  honneurs  de  l'impression 
qu'il  obtint,  conjointement  avec  le  Percevais  en 
1477.  Par  la  découverte  d'un  fragment  plus  an- 
cien, il  a  été  constaté  que  ce  roman  ne  nous  est 
pas  parvenu  tel  qu'il  était  sorti  des  mains  de 
l'auteur;  quîl  a  été  retravaillé,  afin  d'astreindre 
la  versification  à  des  règles  plus  sévères,  et  inter- 
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polé  dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle. 
On  a  même  conjecturé  que  la  plus  grande  partie 
de  cet  ouvrage,  jusqu'à  présent  généralement  attribué 
à  Wolfram  d'Eschenbach,  était  dû  à  son  continuateur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  provençal  Guyot  a  fourni 
les  matériaux  de  ces  deux  romans.  Puisque  Wolf- 
ram connaissait  Ues  deux  rédactions  du  Percei^al^ 
données  par  Guyot  et  Chrétien  de  Troyes,  et  que 
le  dernier  de  ces  poètes  était  contemporain  du 
romancier  allemand ,  il  est  naturel  d'en  conclure 
que  l'ouvrage  de  Guyot  a  été  composé  plus  tôt, 
et  que  le  Percex^al  de  Chrétien  n'en  est  qu'une 
imitation  altérée.  M.  Fauriel  dît  :  »  J'ai  trouvé  chez 
vies  troubadours  cinq  ou  six  allusions  qui  ont  rap- 
»port  au  Percevais  et  qui,  par  une  singularité  peut- 
»être  assez  frappante,  ce  me  semble,  comprennent 
»les  cinq  ou  six  situations  les  plus  notables ,  d'a- 
uprès la  rédaction  de  Wolfram  d'Eschenbach.(c 
Cela  est  parfaitement  juste  à  l'égard  des  trois 
passages  rapportés  par  M.  Raynouard.  Pour  épui- 
ser cette  discussion,  il  faudrait  mieux  connaître  le 
Perceual  de  Chrétien  de  Troyes,  dont  \ Histoire 
littéraire  de  la  France  ne  donne  qu'un  extrait 
bien  superficiel. 

Ils  nous  reste  un  témoignage  important  à  exa- 
miner: c'est  celui  du  Dante.  Il  dit  (Purgat.  XXVI, 
V.  118)  en  parlant  du  fameux  troubadour  Arnaud 
Daniel:  »En  poésies  amoureuses,  et  dans  la  prose 
>>des  romans,  il  fut  supérieur  à  tous;  laissez  dire 
^\es  hommes  sans  discernement,  qui  croient  que 
»le  poëte  limousin  (Guiraud  deBorneil)  le  surpasse.cc 

E.siiai.s  litt  et  hist.  26 
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Arnaud  Daniel  est  mal  famé  cliez  les  criti- 
ques modernes  9  à  cause  de  son  style  bizarre  et 
énigmatique^  et  de  sa  recherche  des  rimes  diffici» 
les.  On  pourrait  soupçonner  que  ces  défauts  même 
lui  ont  gagné  la  prédilection  du  Dante.  Mais  peut- 
être  n'a-t-il  pas  toujours  écrit  de  cette  manière, 
et  les  copistes  ont  seulement  inséré  de  préférence 
dans  leurs  recueils  ces  tours  de  force  poétiques. 
Il  est  certain  du  moins  que,  s'il  avait  composé 
ses  romans  dans  le  même  style ,  il  n'aurait  pu 
obtenir  aucun  succès,  et  il  aurait  vraiment  res« 
semblé  au  portrait  qu'il  fait  de  lui-même  au  sujet 
d'un  amour  sans  espoir:  »Je  suis  Arnaud  qui  amasse 
»rair,  qui  chasse  le  lièvre  avec  le  bœuf,  et  qui 
»nage  contre  le   torrent. « 

D'ailleurs,   le    Dante    nous   apprend   que   les 
romans  d'Arnaud  étaient  écrits  en  prose.    Or,  tout 
ce  qui  nous   reste   en  prose  provençale  est  d'une 
grande  simplicité.     Il  est   donc    croyable    que  cet 
esprit  original  aura  adopté  en  ce  genre  un  système 
tout  opposé  à  celui  qui  l'avait  égaré  dans  la  poé- 
sie lyrique,   et  que,  renonçant  à  une  vaine  recher- 
che et  aux  tours  capricieux,  il  se  sera  fié  unique- 
ment   à    l'attrait   des    situations    pour    inspirer    de 
l'intérêt.     Puisque  les  plus  anciens  romans  étaient 
généralement  versifiés,  il  a  pu  avoir  l'ambition  de 
se  distinguer    de  ses  devanciers  par  la    nouveauté 
de  la  forme.      Son    exemple    a   trouvé  des    imita- 
teurs: Philomèna  j  une    légende   romanesque    que 
M.  Raynouard  place  avant  la  fin  du  douzième  siè- 
cle,  est  écrite  en  prose  provençale. 
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Guiraud  de  Borneil  obtint  le  titre  de  maître 
des  troubadours.  Il  s'était  d'abord  appliqué  à  ri- 
mer difEcilement^  et  à  s'exprimer  par  énigmes, 
mais  il  changea  ensuite  de  manière,  et  visa  aux 
succès  populaires.  »Ce  qui  me  rejouit  le  plus, 
diuil,  c'est  d'entendre  chanter  mes  vers  par  les 
jeunes  filles  qui  vont  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine.a 
Sur  quatre-vingt-dix  pièces  sous  son  nom  que  les 
manuscrits  de  Paris  renferment,  MM.  Raynouard 
et  de  Rochegude  n'en  ont  donné  que  huit  qui  sont 
en  effet  gracieuses. 

Mais  que  le  Dante  ait  eu  tort  ou  raison  de 
préférer  Arnaud  à  son  rival,  peu  importe.  Ce  qui 
mérite  toute  notte  attention,  c'est  ce  qu'il  nous 
apprend  sans  le  vouloir.  Guiraud  de  Borneil  avait 
donc  aussi  écrit  des  romans;  autrement  sous  ce 
rapport  on  n'aurait  pas  pu  le  comparer  à  Arnaud; 
beaucoup  d'autres  avaient  fait  de  même,  puisque 
le  Dante  dit:  il  les  surpassa  tous ^  et  qu'il  place 
sur  la  même  ligne  les  chants  d'amour  et  les  ro- 
mans, comme  les  deux  genres  également  cultivés 
par  les  troubadours.  Nous  voyons  par  là  que  la 
moitié  de  leur  histoire  littéraire  est  perdue,  aussi 
bien  que  la  plupart  de  leurs  œuvres.  Il  est  devenu 
impossible  aujourd'hui  de  remplir  cette  lacune:  il 
faut  nous  contenter  du  fait  général,  prouvé  par  des  té- 
moignages positifs,  et  les  inductions  les  plus  légitimes. 

On  serait  cmûeux  de  savoir  quels  étaient  les 
romans  composés  par  Arnaud  Daniel.  M.  Ray- 
nouard lui  attribue  Lancelot  du  Lac,  Si  cette 
assertion  était  fondée,  il  n'y   aurait   plus    Heu    de 
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s^étonner  de  la  grande  célébrité  du  troubadour. 
Mais  je  crains  bien  que  M.  Raynouard  n'ait  été 
induit  en  erreur  par  rine>;ACtitude  d'un  littérateur 
allemand.  Aucun  témoignage  authentique  du  trei- 
zième siècle  n'a  été  produit,  que  je  sache. 

Vu  la  grande  variété  des  matières  sur  les* 
quelles  les  discours  de  M.  Fauriel  offrent  des  vues 
neuves  et  intéressantes,  nous  avons  dû  nous  bor- 
ner strictement  à  la  recherche  de  l'origine  et  de 
la  filiation  des  fictions  chevaleresques.  La  richesse 
de  la  littérature  provençale  en  ce  genre  ne  sau- 
rait être  contestée.  En  général,  les  romanciers 
du  midi  ont  aussi  pour  eux  la  priorité  du  temps. 
M.  Raynouard,  dont  l'opinion  en  cette  matière  est 
.d'un  grand  poids,  pense  que  le  roman  provençal 
encore  existant  de  Gérard  de  Roussillon  date  aa 
plus  tard  du  commencement  du  douzième  siècle. 
L'on  ne  connaît  aucun  roman,  ni  fragment  de  ro- 
man, en  vieux  français,  d'une  égale  antiquité.  Les  * 
romans  carolingiens  portent  beaucoup  de  marques 
intrinsèques  de  leur  sol  natal.  A  l'égard  des  ro- 
mans de  la  Table -Ronde,  nous  avons  cru  devoir 
accorder  l'initiative,  mais  seulement  l'initisitive,  aux 
poètes  du  nord  de  la  France,  et  nommément  auï 
Normands.  Au  reste,  les  romanciers  et  les  no- 
i^ellaires  des  deux  grandes  divisions  du  pays  s€ 
sont  connus  réciproquement,  ils  se  sont  traduits  on 
imités,  ils  ont  rivalisé  entre  eux,  en  donnant  une 
nouvelle  tournure  à  des  fictions  déjà  connues;  et 
ces  communications  littéraires  ont  eu  lieu  avec 
une  rapidité  étonnante. 
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J'apprends  que  M.  Fauriel  a  déjà  été  attaqué 

avec  aigreur,  pour  avoir  exalté  trop  exclusivement 

les  Provençaux.     Cela  est  fâcheux.    Je  ne  conçois 
»  * 

rien,  le  j'avoue,  à  cette  partialité  de  province. 
Dans  quelle  partie  de  la  France  actuelle,  dans  le- 
quel des  deux  idiomes  qui  la  partageaient  jadis,  le 
génie  inventif  des  poètes  s'est-il  manifesté  davantage? 
Qu'importe  ?  Leur  gloire  est  une  propriété  nationale. 
D'ailleurs,  quand  il  s'agit  d'un  sujet  de  critique 
historique,  il  n'est  point  de-  moyen  plus  sûr  de 
manquer  la  vérité,  que  de  se  passionner. 

Nous  trouverons  une  autre  occasion  de  par- 
ler des  ti*avaux  philologiques  et  historiques  qui 
restent  à  faire  pour  approfondir  ces  monuments 
littéraires  du  moyen  âge,  garantir  leur  authenticité» 
les  placer  dans  leur  véritable  jour,  et  les  rendre 
de  plas  en  plus  accessibles  aux  hommes  éclairés 
qui  veulent  y  étudier  l'histoire  des  mœurs  et  le 
génie  des  siècles. 


NOTE 
CONCERNANT  LA  SOUKCE  DES  FICTIONS  DU  GRAAL. 

Je  m'aperçois  qu'en  citant  ci-dessus  (p.  399)  un 
passage  du  Perceval  allemand,  j'ai  saule  quelques  mots  ; 
et  cette  omission  pourrait  m'étre  imputée  à  mauvaise 
loi  par  les  défenseurs  de  l'influence  arabe  que  j'ai  trai- 
tés un  peu  lestement  dans  mes  Observations.  Wolfram 
déclare  que  Guyot  le  Provençal  est  son  garant;  Guyot 
de  son  coté  en  a  cité  un  autre  plus  fabuleux.  11  avait 
vu  cette  aventure,  écrite  en  païen.     Or  dans  l'Europe 
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chrétienne  on  ne  connaissait  alors  point  d*autres  païens 
que  les  Mahométans  (très-improprement  dits  ainsi),  ni 
d'autre  langue  païenne  que  Tarabe.  Ailleurs  (p.  219) 
Wolfram  donne  des  explications  plus  détaillées.  Guyot 
avait  trouvé  ce  livre  en  écriture  païenne  à  Tolède, 
égaré  parmi  d'autres  vieux  volumes.  Il  parvint  à  le 
déchiffrer  en  vertu  de  sa  foi ,  sans  le  secours  de  la 
nécromancie*  L'auteur  de  ce  livre  était  Flégetanis, 
de  race  Israélite  par  les  femmes ,  et  même  un  descen- 
dant de  Salomon.  Mais  son  père  était  païen  et  adorait 
M  un  veau  (le  bœuf  Apis).    Il  naquit  dans  une  antiquité  re- 

culée, longtemps  avant  que  le  baptême  fut  institué  pour  le 
salut  des  âmes,  Flégetanïs  devint  un  savant  astronome 
et  astrologue.  Ayant  lu  dans  les  étoiles  le  nom  my- 
stérieux du  Graal ,  il  en  écrivit  toute  Phîstoire.  Les 
gardiens  de  ce  saint  joyau  avaient  d'abord  été  des 
êtres  surnaturels  qui  retournèrent  au  ciel  en  laissant 
sur  la  terre  cette  relique,  cachée  jusqu'à  ce  qu'elle  fut 
confiée  à  la  garde  de  quelques  chevaliers  contempo- 
rains d'Artus.  Flégetanïs ,  clairement  désigné  comme 
un  sage  de  Tancienne  Egypte,  doit  donc  avoir  écrit 
cette  histoire  en  sa  qualité  de  prophète.  Si  les  fau- 
teurs des  origines  arabes  avaient  connu  ce  témoignage, 
ils  l'auraient  fait  sonner  fort  haut.  Pour  moi,  tout  en 
trouvant  la  fiction  ingénieuse  et  même,  selon  les  idées 
du  temps,  savamment  combinée,  je  la  regarde  comme  le 
préambule  obligé  des  romanciers:  l'appel  à  l'autorité 
d'un  ancien  livre.  Seulement  ici  cet  appel  est  rechaussé 
par  Téolat  des  merveilles  en  raison  de  la  sainteté  du 
sujet.  Du  reste  je  croîs  k  la  réalité  du  livre  de  Flé- 
getanïs, comme  je  crois  à  l'histoire  de  Don  Quichotte 
rédigée,  avant  Cervantes,  en  langue  arabe  par  Cide 
liamete  Benengeli. 
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Le  livre  qui  contient  cette  imputation  méri^ 
tait  de  n*étre  point  passé  sous  silence,  ne  fât-ce 
que  pour  la  singularité  de  sa  destinée.  C'est  l'œu- 
vre d'un  Napolitain  9  expatrié  à  la  suite  des  évé- 
nements politiques  9  qui  a  trouvé  en  Angleterre, 
non-seulement  un  asile,  mais  un  emploi  honorable, 
ayant  été  nommé  professeur  à  l'université  de  Lon- 
dres. *)  Un  livre  italien,  sur  un  sujet  qui  n'intéresse 
que  l'Italie,  publié  en  Angleterre,  est  comme  un 
enfant  nouveau-né  exposé  dans  un  désert:  on  sau- 
rait difficilement  imaginer  un  moyen  plus  sûr  pour 
empêcher  qu'il  ne  trouvât  des  lecteurs.  Aucun 
libraire  anglais  n'a  voulu  s'en  charger.  Les  frais 
de  l'impression  ont  été  fournis  par  un  généreux 
protecteur  auquel  l'ouvrage  est  dédié. 

Néanmoins  il  a  été  mis  à  V index.  Ce  n'est 
pas  cette   sentence    qui    nous    étonne:    la    dixième 

*)  RossETTi  sullo  spirilo  antipapalt  che  prodiisse 
la  riforma ,  e  sulla  segreta  influenza  ch'  esercilb  nella 
ielieralura  d'Europa^  e  specialmente  d'Ilalia^  corne  ri* 
sulla  da  molti  suoi  classicij  massime  da  Dante,  Petrarca 
e  Boccaccio,     Londra  1832. 
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partie  de  ce  qu'il  contient ^  eût  suffi  pour  la  lui 
attirer.  Mais  comment  la  censure  romaine  a-t-elle 
été  informée  de  l'existence  de  ce  livre  ?  On  ignore 
généralement  en  Italie  ce  qui  s'imprime  au-  delà 
des  Alpes;  à  peine  la  France  fait-elle  exception. 
Il  faut  donc  que  quelques  exemplaires  se  soient 
glissés  fui'tivement  ou  accidentellement  à  travers 
tant  de  barrières  qui  s'opposent  en  Italie  à  l'in- 
troduction de  livres  étrangers,  pour  peu  qu'ils 
paraissent  suspects. 

Parmi  les  compatriotes  de  l'auteur,  ceux  qui 
ont  eu  un  sort  semblable  au  sien,  et  qui  parta- 
gent ses  opinions  politiques,  accueilleront  peut-être 
son  hypothèse  comme  une  espèce  de  consolation; 
mais,  assurément,  elle  n^aura  point  de  succès  au- 
près des  admirateurs  désintéressés  de  la  poésie 
italienne,  qui  n'ont  aucun  motif  pour  faire  des 
rapprochements  forcés  entre  les  auteurs  du  xiv®  siè- 
cle et  les  événements  de  notre  temps. 

Qu'il  se  soit  manifesté  pendant  tout  le  moyen 
âge  en  diverses  contrées  de  l'Europe  un  esprit 
d'opposition  très-prononcé,  souvent  très-hardi,  con- 
tre les  usurpations  pontificales  et  la  corruption 
des  mœurs  du  clergé,  c'est  un  fait  si  universelle- 
ment connu,  si  bien  constaté,  qu'il  est  superflu 
•  de  vouloir  le  prouver  de  nouveau.  M.  Rossetti, 
dans  son  premier  chapitre,  intitulé:  Du  langage 
ouvert  contre  Borne j  dit  là-dessus  des  choses  qui 
sont  vraies,  mais  rien  moins  que  neuves.  Dès  le 
second  chapitre ,  du  langage  secret  contre  Ro' 
me^  il   commence  à   développer  son  hypothèse  qui 
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remplit  tout  le  reste  du  volume.  Il  soutient  qu'il 
existait  dans  les  xiv®  et  xv^  siècles  une  vaste  as* 
sociation  secrète ,  répandue  dans  toute  Tltalie  ; 
qu'elle  se  rattachait  à  la  secte  des  Albigeois;  que 
son  but  était  le  renversement  du  saint -siège  et 
unc'  réforme  radicale  dans  Téglise,  telle  que  les 
protestants  Pont  opérée  dans  le  xvi®  siècle;  que 
les  membres  de  cette  association  avaient  inventé 
un  langage  de  convention,  par  lequel  ils  pouvaient 
se  reconnaître  et  se  communiquer  leurs  pensées, 
sans  que  leurs  compatriotes  non  initiés,  et  surtout 
sans  que  les  autorités  ecclésiastiques  s'en  aperçus- 
sent; que  Dante,  Pétrarque  et  Boccace,  ainsi  qu'une 
foule  d'auti*es  poètes  et  auteurs  en  prose,  leurs  con- 
tempoi*ains,  leurs  imitateurs  et  successeurs,  étaient 
affiliés  à  cette  secte;  enfin  que  tous  leurs  ouvra- 
ges ont  été  composés  dans  le  but  de  préparer 
l'accomplissement  des  grands  projets  que  l'asso- 
ciation méditait,  et  qu'ils  sont  écrits  dans  un  style 
à  double  entente,  ayant  un  sens  patent  et  un  sens 
mystérieux. 

Voilà  une  étrange  découverte.  Nous  croyions 
jusqu'ici  que  ces  génies  originaux,  les  patriarches 
de  la  littérature  italienne,  avaient  eu  une  vérita- 
ble vocation  poétique,  et  qu'inspirés  par  les  mu- 
ses, ils  avaient  parlé  le  langage  des  dieux.  Point 
du  tout:  M.  Rossetti  nous  apprend  que  tout  cela, 
d'un  bout  à  lautre,  n'est  qu'un  jargon  de  bohémien. 

Mais  ce  qui  est  plus  étrange  encore,  c'est 
de  voir  la  conviction  inébranlable  de  M.  Rossetti; 
son  2èlc  pour  propager  sa  chimère  ;  l'importance 
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qu*il  y  attache;  sa  colère  cotttre  ceux  qui  Tom 
contredit  à  Toccaslon  dé  son  Commentaire  sur  la 
Divine  Comédie;  et  le  dévouement  avec  lequel  il 
se  prépare  (en  pleine  sécurité  de  ne  jamais  être 
mis  à  répreuve)  à  devenir  le  martyr  de  ses  pro- 
phéties apocryphes  sur  le  passé. 

M.  Rossetti  a  fait  des  frais  considérables  de 
lecture.  Il  a  compulsé ,  toujours  dans  le  but  de 
trouver  la  confirmation  de  son  hypothèse  ^  non- 
seulement  Dante,  Pétrarque  et  Boccace,  mais  ausâ 
Cecco  d'Âscoli,  Cino  da  Pistoia,  Francesco  Bar- 
berini,  Fazio  degli  Uberti,  Federigo  Frezzi,  etc.,  etc. 
11  ne  se  borne  pas  à  cela:  il  y  mêle  l'ordre  des 
templiers,  des  rose-croix,  des  francs-maçons,  les 
visions  de  Swedenborg,  la  doctrine  exotérique  et 
csotérique  des  philosophes  grecs,  les  mystères  d'E- 
leusis, et,  peu  s'en  fiiut,  les  hiéroglyphes  des  prê- 
tres égyptiens.  De  la  plupart  des  choses  que 
nous  venons  d'énumérer,  l'auteur  s'est  formé  une 
idée  tout  aussi  fausse  que  de  l'ancienne  poésie  ita- 
lienne. A  côté  de  cet  étalage  d'une  érudition 
indigeste  et  superficielle,  la  verbosité,  trop  com- 
mune chez  les  savants  de  son  pays,  n'y  manque 
pas  non  plus.  Ce  lourd  volume,  d'une  impression 
seiTée,  est  une  marqueterie  de  citations  de  toute 
espèce,  d'explications  et  de  notes  prolixes,  entre- 
mêlées de  déclamations  ampoulées;  le  tout  formant 
une  lecture  passablement  fastidieuse. 

M.  Rossetti  croit  avoir  accumulé  les  preuves; 
nous  n'en  avons  pas  trouvé  une  seule  qui  pût  sou- 
tenir l'examen  d'une  saine  critique.     Car  en  quoi 
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consistent  ces  prétendues  preuves  ?  ce  sont  des 
passages  torturés  pour  en  tirer  un  sens  caché  que 
personne  n'y  a  jamais  soupçonné.  Avec  cette  ma- 
nière d'interpréter,  on  pourra  faire  dire  à  un  au- 
teur, ou  plutôt  lui  faire  indiquer  par  énigmes, 
tout  ce  que  Ton  voudra. 

Les  associations  ont  été  fréquentes  dans  le 
moyen  âge ,  parce  qu'on  cherchait  des  garanties 
particulières  au  milieu  de  l'anarchie  et  des  vio- 
lences du  pouvoir  qui  troublaient  alternativement 
l'ordre  social.  Mais  ces  associations  étaient  géné- 
ralement publiques.  Ce  siècle  fier,  franc,  simple 
et  énergique  à  l'excès,  dédaignait  la  dissimulation 
et  ne  savait  pas  s'y  prêter. 

Les  deux  fameuses  factions  politiques  qui  di- 
visaient alors  toute  l'Italie,  et  souvent  les  citoyens 
d'nne  même  république,  ne  sauraient  être  rangées 
même  dans  la  classe  des  associations  publiques. 
Une  association  suppose  toujours  des  engagements 
formels,  des  statuts,  un  régime  intérieur,  chargé 
de  diriger  les  délibérations,  de  préparer  et  d'em- 
ployer les  moyens  d'action.  Bien  de  tout  cela 
n'existait  chez  les  Guelfes  et  les  Gibelins.  Le  nom 
de  l'empereur  et  du  pape  était  le  cri  de  rallie- 
ment pour  des  hommes  qui  ne  s'étaient  ligués 
que  d'une  façon  temporaire;  et  sous  des  drapeaux 
qui  portaient  d'une  part  l'aigle  de  Fempirç,  de 
l'autre,  les  clés  de  Saint^Pierre,  chacun  combattait 
pour  sa  propre  indépendance  ou  sa  propre  ambition. 

L'association  antipapale  que  M.  Rossetti  sup- 
pose,   n'avait     donc    rien    de    commun    avec    les 
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Gibelins,  puisque,  selon  lui,  elle  était  dirigée  con- 
tre Tautorité  spirituelle  du  souverain  pontife,  et 
qu'il  identifie  ces  sectaires  avec  les  Albigeois  on 
Yaudois.  Ceux-ci,  dès  le  xii®  siècle,  ont,  en  ef- 
fet, trouvé  en  Italie  quelques  adhérents  qui  furent 
appelés  Patarins.  En  1233,  ils  furent  persécatét 
et  livrés  au  supplice  dans  plusieurs  villes  de  la 
Lombardie.  Plus  tard  il  n'en  est  plus  question* 
Cette  tentative  était  donc  antérieure  à  Tépoque  de 
la  littérature  italienne  qui  ue  commence  que  ven 
la  fin  du  xiii®  siècle.  Les  Vaudois  du  Piémont 
seuls  ont  pu  passer  inaperçus  dans  leur  retraite 
montueuse,  et  conserver  la  simplicité  de  l'église 
primitive  jusqu'à  nos  jours,  malgré  les  nouvelle 
persécutions  qu'ils  essuyèrent  en  l480  et  encore 
en  165Ô.  Leurs  colons,  envoyés  au  fond  de  la 
Calabre,  eurent  un  sort  plus  malheureux.  Il  est 
superflu  de  faire  remarquer  que  ces  pâtres  mon- 
tagnards n'ont  pu  avoir  aucune  influence  sur  une 
littérature  qu'ils  ignoraient. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  .propagation  de  la 
secte  des  Vaudois,  de  sa  durée  ou  de  son  extinc- 
tion dans  le  reste  de  l'Italie  ]  en  supposant  même, 
avec  M.  Rossetti,  que  les  membres  de  l'association 
secrète  eussent  eu  absolument  les  mêmes  opinions, 
il  y  a  une  différence  essentielle  qui  met  ceux-ci  à 
une  distance  immense  des  premiers.  Les  Albi- 
gebis  et  les  Vaudois  professaient  franchement  leurs 
convictions;  en  hommes  vertueux,  ils  vivaient  se- 
lon leur  foi  et  ils  mouraient  pour  elle.  Les  as- 
sociés,  au  contraire,    se  cachaient    soigneusement, 
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et  dissimulaient  au  point  d'observer  les  pratiques 
religieuses  qu'ils  condamnaient  intérieurement,  ce 
que  les  Vaudois  eussent  regardé  comme  une  pro- 
fanation. 

L'association,  en  effet,  a  gardé  merveilleuse- 
ment bien  son  secret,  puisque,  après  tant  de  siè- 
cles, M.  Rossetti  est  le  premier  à  le  découvrir. 
Elle  a  pris  un  excellent  moyen  pour  cela:  elle 
n'a  ni  agi  ni  pai*lé.  Je  me  trompe  :  elle  a  su  en 
même  temps  se  taire  et  parler;  elle  a  parlé,  ba- 
vardé méme^  d'une  manière  inintelligible  pour  tout 
le  monde,  excepté  pour  les  affiliés.  Or,  ceux-ci 
n'avaient  pas  besoin  d'être  persuadés,  et  les  autres 
lisaient  sans  y  entendre  malice.  Ils  croyaient  lire 
des  cbants  amoureux,  respirant  un  sentiment  pur 
et  idéal ,  et  ils  n'apercevaient  pas  le  venin  de 
l'hérésie.  Dans  quel  but  tant  de  poëtes  (car  au- 
cun de  cette  époque  n'échappe  à  la  diligence  de 
M.  Kossetti)  auraient- ils  mis  leur  esprit  à  la  tor- 
ture pour  inventer  et  mettre  en  vers  tant  de  dé- 
guisements de  la  même  thèse?  Car  en  admettant 
comme  vraies  les  incroyables  interprétations  de 
M.  Rossetti,  il  n'y  a  rien  dans  ces  passages  occul- 
tes qui  ait  pu  servir  à  fortifier  même  une  opinion 
déjà  adoptée:  ils  n'auraient  jamais  été  que  des 
énigmes  oiseuses. 

On  rapporte  que  le  barbier  du  roi  Midas> 
après  que  celui-ci  eut  subi  une  métamorphose  fâ- 
cheuse, craignant  que  son  secret  ne  l'étouffàt,  pour 
se  soulager  dit  à  voix  basse  entre  les  roseaux  d'un 
étang:  »Le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'anela  Las- 
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sociation  en  question  ressemble  fort  à  ce  barbier. 
Cependant  l'issue  fut  différente.  Les  roseaux  gran- 
dis et  agités  par  le  vent,  Tannée  suivante,  répétè- 
rent les  mêmes  paroles.  Ainsi,  le  barbier  eut  la 
satisfaction  de  voir  le  secret  éventé,  sans  cpi'on 
pût  l'accuser  d'indiscrétion.  Les  associés,  au  con- 
traire, selon  M.  Rossetti,  ont  sans  cessé  oiurmoré 
entre  les  dents:  »Le  pape  est  l'antechristld  sans 
que  jamais  aucun  écho  se  soit'  réveillé  qui  ait 
rendu  leur  doctrine  populaire. 

M.  Rossetti  a  voulu  prévenir  une  abjection 
qui  se  présente  natui*ellément.  hes  chefs  de  l'é- 
glise, pendant  tout  ce  temps,  ne  se  sont -ils  pas 
aperçus  qu'on  les  insultait,  et  qu'on  voulait  dé- 
truire leur  autorité?  Oh!  oui,  dit-il,  ils  compre- 
naient fort  bien,  mais  ils  ont  jugé  plus  prudent 
de  ne  pas  avoir  l'air  de  comprendre.  Ainsi  tont 
s'est  passé  en  politesses:  on  a  ri  sous  cape  des 
deux  côtés,  et  la  nation  seule  a  été  dupe. 

En  effet,  si  l'association  était  telle  que  M.  Ros- 
setti la  peint,  les  chefs  de  l'église  auraient  eu  rai- 
son de  la  mépriser.  Un  seul  homme  de  la  trempe 
de  Savonarola  était  plus  redoutable  que  des  mil- 
liers d'adversaires  aussi  «puérils  et  aussi  pu- 
sillanimes. 

L'encouragement  des  superstitions  profitables, 
le  trafic  des  indulgences,  les  artifices  pour  enin- 
chir  l'église  déjà  beaucoup  trop  opulente,  la  cor- 
ruption des  mœurs  du  clergé,  et  principalement 
de  la  cour  de  Rome,  Tarabilion  mondaine,  le  né- 
potisme et  la  vie  scandaleuse  das  papes  eux-mêmes, 
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en  un  mot,  ce  que  les  associés  devaient  abhorrer 
le  plus:  tout  cela  pendant  deux  siècles,  non-seulement 
allait  son  train  ordinaire,  mais  empirait  de  plus  en 
plus,  sans  que  les  initiés  de  la  secte  aient  jamais 
osé  paraître  au  grand  jour ,  sans  qu'ils  aient 
fait  la  moindre  tentative  de  rallier  les  peuples 
autour  d'eux.  Qui  peut  croire  à  une  association 
nombreuse,  couvrant  l'Italie  entière  comme  d'un 
réseau  >  comptant  dans  ses  rangs  les  hommes  les 
plus  distingués  par  leurs  talents,  et  qui  néanmoins 
n'aurait  donné  aucun  signe  de  vie,  si  ce  n'est  par 
de  pitoyables  quolibets? 

M.  Rossetti  attribue  à  cette  association  une 
grande  influence  sur  la  réforme  .du  xvi®  siècle. 
Mais  comme  il  s'afréte  en-deçà  de  cette  époque, 
nous  pouvons  nous  dispenser  de  le  réfuter  d'avance. 
Il  est  contraire  aux  règles  de  la  logique  de  cher- 
cher une  cause  éloignée,  obscure  et  plus  que 
douteuse,  quand  les  causes  rapprochées,  manifestes 
et  puissantes,  suflSsent  pour  expliquer  un  événe- 
ment. La  réforme  de  Luther  a  produit  un  grand 
retentissement  en  Europe.  L'Italie  n'a  pu  rester 
étrangère  à  cette  secousse;  mais  elle  l'a  éprouvée 
plus  tard  que  d'autres  pays  voisins  de  l'Allemagne. 
D'ailleurs,  a-t-on  jamais  ouï  dire  que  les  prote- 
stants italiens  aient  fait  dériver  leurs  doctrines  d'une 
ancienne  société  secrète  ?  Leurs  oracles  avoués 
étaient  Luther,  Melanchthon,  Zuingle,  Calvin  et 
autres  réformateurs,  avec  lesquels  ils  étaient  en 
correspondance. 

A  l'époque   même  où  l'insurrection  religieuse 
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éclata  en  Allemagne^  on  était  occupé  en  Italie  de 
tout,  autre  chose.  Les  beaux-arts  avaient  atteint 
leur  apogée.  On  achevait  à  Borne  le  temple  le 
plus  vaste  et  le  plus  magnifique  qui  ait  jamais  été 
éi'îgé  en  l'honneur  d'aucun  culte.  Michel-Ange  et 
Raphaël  rivalisaient  de  génie  pour  embellir  les 
pompes  et  célébrer  les  triomphes  de  l'église  ro- 
maine. Personne  ne  semblait  se  douter  que  sa 
domination  fut  ébranlée  jusque  dans  les  fondements. 

Dans  plusieurs  écrivains  italiens  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvi®  siècle  (par  exemple  dans 
Machiavel),  il  est  facile  de  reconnaître ,  à  des 
symptômes  non  équivoques^  un  esprit  bien  diffé- 
rent de  celui  des  réformateurs:  un  scepticisme 
universel,  accompagné,  comme  '  cela  arrive  d'ordi- 
naire, d'une  profonde  indifférence  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  religion,  que  ces  auteurs  ne  re- 
gardaient que  comme  un  instrument  politique. 

Tout  le  monde  sait  que  Dante  et  Pétrarque 
ont  signalé  sans  ménagement  la  corruption  de  la 
cour  de  Rome  et  d'Avignon  et  les  abus  du  régime 
ecclésiastique,  mais  personne  n'avait  encore  soup- 
çonné que ,  même  dans  leur  pensée  la  plus  inti- 
me ,  ils  se  fussent  séparés  de  l'église  catholique, 
ou  qu'ils  en  eusseut  rejeté  les  dogmes.  Ce  que 
nous  disons  de  ces  grands  hommes  n'a  pas  pour 
but  de  rétablir  leur  réputation  d'orthodoxie  j  c'est 
comme  poètes  qu'il  nous  importe  de  les  justifier, 
et  d'effacer  la  flétrissure  que  M.  Rossetti  tâche 
d'imprimer  à  leur  front. 

En  parlant  de  Dante,  il  s'écrie;  »AssurémeDt, 
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la  relîgîon,  cette  fille  tle  Dieu,  ne  sera  pas  moins 
sainte,  lorsqu'on  aura  démontré  qu'une  muse  ti*em- 
blante^  afin  de  se  rendre  invulnérable,  a  été  en- 
gagée par  la  peur  à  se  couvrir  de  ses  vêtements.a 
—  Que  veulent  dire  ces  phrases  contournées ,  si 
ce  n'est  que  la  peur  a  rendu  le  poète  hypocrite? 
La  muse  de  Dante  tremblante!  Dites  donc  plutôt 
Jbudroyante  !  Il  a  composé  son  grand  poëme 
sous  le  poids  d'une  sentence  de  mort,  banni  de 
Florence,  dépouillé  de  son  patrimoine,  errant  d'un 
asile  précaire  à  l'autre  5  il  l'a  publié  de  son  vivant, 
quoique  ce  poëme  fût  de  nature  à  lui  attirer  l'i- 
nimitié de  beaucoup  d'hommes  puissants,  et  sur- 
tout des  dignitaires  de  l'église.  Il  regrettait  amè- 
rement sa  patrie;  il  espérait  encore  que  l'admira- 
tion due  à  son  ouvrage  ferait  révoquer  les  sen- 
tences portées  contre  lui,  et  qu'il  serait  couronné 
de  laurier  dans  le  même  baptistère  où  il  avait  été 
tenu  sur  les  fonts.  Néanmoins ,  a-t-il  flatté  ou 
seulement  ménagé  les  Florentins?  Ne  leur  dit-il 
pas  les  vérités  les  plus  sévères?  Et  cette  ame  si 
fière  qui  grandissait  dans  Tadversité^  cette  ame  en 
même  temps  si  pieuse ,  si  contemplative ,  aurait 
profané  volontairement  par  un  mensonge  conti- 
nuel le  double  sanctuaire  de  la  religion  et  de  la 
poésie  ! 

M.  Rossetti,  pour  étayer  son  système  d'am- 
phibologie, rappelle  la  nature  allégorique  çt  l'ob- 
scurité de  la  Dwine  Comédie. 

L'obscurité  de  Dante  provient  de  son  extrême 
laconisme,  d-un  langage  souvent  suranné   et   varié 
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par  des  licences  très-fortes ,  de  mille  allusions  à 
des  détails  historiques  et  biographiques,  aujourd'hui 
peu  connus,  ou  entièrement  oblitérés;  d'une  sphère 
scientifique  différente  de  la  nôtre,  qui  se  compo- 
sait de  la  physique  et  de  la  métaphysique  d'Ari- 
stote,  comme  on  l'entendait  alors,  de  l'asti'onomie 
de  Ptolémée  et  de  la  théologie  des  docteurs  de 
l'église,  tels  que  saint  Thomas  d'Âquin  et  saint 
fionaventure  ;  quelquefois  aussi  de  la  bizan*erie  de 
cet  esprit  solitaire  qui,  en  tout,  dans  les  expres- 
sions, les  métaphores  et  les  comparaisons,  évitait 
les  sentiers  battus.  Mais  il  n'y  a  jamais  cette  ob> 
scurité  vague  qui  naît  de  la  confusion  des  idées 
et  du  style.  Quand  on  a  pénéti'é  le  sens,  on 
tient  quelque  chose  de  substantiel.  Au  reste,  les 
passages  restés  ou  devenus  inexplicables  sont  pea 
nombreux.  Ils  le  seraient  moins  encore,  si  les 
anciens  commentateurs  avaient  apporté  à  leur  tra- 
vail plus  de  critique.  A  cet  égard  les  commen- 
tateurs modernes  ont  l'avantage  ]  mais  ils  sont  moins 
familiarisés  avec  la  manière  de  penser  du  poëte  et 
de  ses  contemporains.  Dante  aspirait  à  l'univer- 
salité du  savoir:  pour  le  juger  équitablement,  il 
faut  connaître  la  pauvreté  de  ses  matériaux,  source 
de  ses  erreurs. 

Le  moyen  âge  avait  un  goût  dominant  pour 
Tallégorie.  Plus  tard  on  la  voit  encore  figurer 
dans  la  peinture  ,  et  la  composition  dramatique  a 
coinmencé  par  là.  La  personnification  d'une  idée 
générale  ou  abstraite  n'a  rien  d'équivoque;  mais 
en  poésie,  malgré  sa  clarté,  elle  est  toujours  un  peu 


JUSTIFIÉS.  421 

froide.  Pour  qu'on  croie  à  la  réalité  d'un  être 
idéal ^  il  faut  qu'il  prenne  des  traits  individuels; 
c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  la  mythologie.  La 
plupart  des  divinités  de  la  Grèce  étaient  primiti- 
vement des  symboles  des  puissances  naturelles  ou 
des  facultés  de  Tame;  mais  ce  n'étaient  pas  des 
personnifications  inventées  exprès  par  la  réflexion; 
c'étaient  plutôt  les  créations  spontanées  d'une  ima- 
gination jeune,  pour  laquelle  tout  était  animé  dans 
la  nature.  Ensuite  la  tradition  fit  l'histoire  de 
ces  divinités,  et  par  là  les  transforma  en  indivi- 
dus. De  mr.me  Dante,  dans  ses  personnifications, 
a  tellement  fondu  ensemble  la  partie  idéale  et  le 
caractère  individuel,  qu'il  n'est  plus  possible  de 
les  séparer.  Le  voyageur  qui  traverse  les  trois 
régions  où  les  âmes  séjournent  selon  leur  état 
moral,  est  l'homme  naturel  ;  mais  c'est  aussi  lui^  le 
poëte,  Dante  Alighieri,  avec  toutes  ses  particula- 
rités biographiques.  Virgile  figure  la  raison  non 
éclairée  par  la  révélation  :  mais  c'est  aussi  le  poëte 
latin  que  tout  le  moyen  âge  a  vénéré  comme  un 
grand  sage.  Béatrice  représente  la  science  des 
choses  divines  :  mais  c'est  aussi  Béatrice  Portinari, 
dont  la  chaste  beauté  avait  fait  sur  DaVite,  dès  sa- 
première  jeunesse,  une  impression  profonde.  Qu'y 
a-t-il  donc  de  si  inconcevable  dans  cette  combi- 
naison? Le  beau  est  un  reflet  des  perfections 
divines  dans  le  monde  visible,  et,  selon  la  fiction 
platonique,  une  admiration  pure  fait  pousser  les 
ailes  dont  l'amc  a  besoin  pour  s'élever  vers  les 
régions  célestes. 
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Quelques  allégories  spéciales  ont  été  fort  dé- 
battues, et  les  commentateurs  n'ont  pu  s'accorder 
sur  leur  sens.  Cela  prouve  qu'elles  n'étaient  pas 
heureusement  imaginées  ;  mais  on  peut  les  laisser 
de   côté  sans  que  cela  nuise  à  l'ensemble. 

Les  visions,  à  la  fin  du  Purgatoire  (chant 
xxxii),  .où  Dante  a  emprunté  des  images  de  l'Apo- 
calypse, se  rapportent  aux  intrigues  et  aux  que- 
relles de  Boniface  VIII  et  de  Philippe-le-Bel ,  et 
à  la  translation  du  saint-siége  à  Avignon.  Le  poëte 
a  dû  se  servir  ici  de  formes  prophétiques,  parce 
que  ces  événements  sont  postérieurs  à  l'époque  de 
son  voyage  idéal,  c'est-à-dire  à  l'an  1300.  Néan- 
moins l'allégorie  est  très-claire:  tous  les  commen- 
tateurs l'ont  comprise. 

On  peut  attribuer  à  Dante  un  esprit  antipa- 
pal dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer; 
mais  si  Ton  entend  par  là  le  rejet  d'une  autorité 
centrale  et  suprême  dans  l'église,  et  le  désir  de 
renverser  le  saint-siége,  rien  n'était  plus  éloigné 
de  sa  pensée.  A  cet  égard,  le  discours  prêté  à 
saint  Pierre  {Parad,  xvii)  est  décisif  La  sainteté 
de  l'institution  en  elle-même  est  maintenue,  malgré 
l'horrible  dépravation  où  elle  était  tombée.  Tout 
ce  morceau  est  sublime.  La  lumière  céleste  qui 
renferme  l'ame  de  l'apôtre  rougit  d'indignation; 
les  cieux  se  colorent;  c'est  une  éclipse  comme 
au  moment  de  la  mort  du  Sauveur,  pendant  que 
ces  paroles  foudroyantes  se  font  entendre:  »Celui 
qui,  sur  la  terre,  usurpe  ma  place,  ma  place,  dis- 
je,  vacante    en  la   présence   du  fils  de  Dieu,  a  fait 
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de  mon  cimetière  un  cloaque  de  sang  et  de  souil- 
lure, de  sorte  que  l'esprit  pervers  ,  précipité  du 
haut  des  cieux,  se  complaît  là-bas.((  Ces  vers 
désignent  Boniface  VIII.  Dans  la  suite  du  discours, 
Tapôtre  signale  d'avance  la  conduite  criminelle .  des 
premiers  papes  d'Avignon,  Clément  V  et  Jean  XXII, 
en  la  faisant  contraster  avec  la  sainteté  de  ses 
premiers  successeurs,  devenus  martyrs   de   la    foi. 

Nous  demandons  s'il  est  humainement  possi- 
ble de  dire  des  choses  plus  fortes  et  plus  hardies? 
Certes,  ces  paroles  n'ont  pas  retenti'  seulement  en 
Italie;  la  cour  d'Avignon,  où  siégeait  alors  Jean 
XXII,  a  du  en  frémir.  Xie  grand  homme  qui  osa 
parler  ainsi,  qu'avait-il  à  cacher?  Est-il  croyable 
que,  pour  laisser  deviner  sa  pensée  à  quelques 
confidents ,  il  ait  habillé  en  logogriphes  et  en 
acrostiches  ce  qu'il  avait  proclamé  avec  une  voix 
de  tonnerre  sur  la  place  publique? 

Le  même  argument  s'applique  à  Pétrarque. 
Lui  aussi  a  parlé  sans  détour  et  attaqué  de  front 
les  pontifes  de  son  temps.  Dans  ses  lettres,  il 
fait  la  peinture  la  plus  hideuse  de  la  cour  d'Avi- 
gnon. Ces  lettres,  dit  M.  Rossetti,  n'ont  été  ren- 
dues publiques  qu'après  sa  mort.  Comme  nous 
savons  que  les  lettres  de  Pétrarque  étaient  fort 
admirées  et  passaient  de  main  en  main,  cela  au- 
rait besoin  d'être  prouvé;  mais  nous  n'insistons 
pas,  M.  Rossetti  croit  avoir  trouvé  un  grand  ap- 
pui à  son  hypothèse  dans  les  églogues  latines  de 
Pétrarque,  composées  à  l'imitation  de  Virgile.  Dans 
la  sixième,  saint  Pierre    et   Clément  VI    sont   mis 
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en  scène  en  costume  de  pasteurs,  sous  les  noms 
de  Pamphile  et  de  Mition.  Dans  la  septième,  la 
nymphe  Épjj  amante  du  pape,  représente  la  ville 
d'Avignon.  A  cette  occasion ,  M.  Rossetti  nous 
donne  un  échantillon  de  son  érudition  grecque: 
^Ejyyj  semiradice  di  Epjlogo  et  Epjcuro^  indica 
quella  città  epicurea  in  ristrettOj  i?L  epilogo.m 
Nous  renvoyons  le  savant  professeur  aux  écoliers 
de  collège,  les  premiers  venus,  qui  auront  peut- 
être  la  malice  de  lui  faire  accroire  que  son  or- 
thographe est  correcte  et  son  étymologie  excel- 
lente. Ce  n'est  pourtant  pas  une  énigme  de  sphinx: 
Aipy  signifie  escarpé 5  c'est,  comme  on  voit,  une 
allusion  au  site  d'Avignon.  Dans  une  de  ses  lett- 
res, Pétrarque  dit:  In  rupe  horrida  tristis  sedet 
Avennio  olim;  nunc  pontifex  maxîmus  Jtonumusj. 
propriis  sedibus  desertis  _,  obstante  j  ut  arbitror, 
naturâ,  caput  orbis  efficere  nititur,  oblitus  Late- 
rani  et  SihestrL  Cependant  PéU'arque  a  fait 
une  faute  de  grec,  en  ne  mettant  pas  ce  mot  au 
féminin:  Aipeia,  jEpea;  mais  alors  la  langue  grec- 
que n'était  pas  encore  accessible  à  tous  :  il  avait 
fait  de  vains   efforts  pour  Tapprendre. 

Je  m'étonne  que  M.  Rossetti  nait  pas  fait 
mention  de  la  seconde  églogue  qui  se  rapporte 
à  un  événement  déjà  éloigné,  à  la  mort  de  Tem- 
père ur  Henri  VII  (en  1313),  dont  le  nom  {Arrigo) 
n  est  que  légèrement  altéré  en  Argusj  afin  de  lui 
donner  un  air  classique.  Ici,  M.  Rossetti  aurait 
pu  surprendre  Pétrarque,  pour  ainsi  dire,  en  fla- 
grant délit,    puisquil  nous  apprend  que   les  sectai- 
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res  non-seulement  mettaient  le  nom  de  cet  empe- 
reur en  chiffres  et  en  anagrammes^  ce  qui  leur 
était  bien  loisible,  mais  qu'ils  le  déifiaient  et  le 
mettaient  à  la  place  de  Dieu  et  du  Christ.  Il  est 
naturel  que  les  Gibelins  aient  déploré  la  mort 
prématurée  de  Henri  VII;  mais  de  la  part  des 
sectaires  cet  hommage  profane  eût  été  Bien  gra-^ 
luit  L'empereur  serait-il  par  hasard  venu  en  Italie 
pour  faire  triompher  la  secte  sur  l'église  romaine? 

Le  costume  pastoral  est  un  voile  léger  et 
ti*ansparent  Si  Clément  VI  et  ses  cardinaux  n'ant 
pas  su  le  soulever^  il  faut  les  plaindre  d'avoir  eu 
si  peu  de  pénétration.  Le  poëte  a  voulu  être  de- 
viné, et  il  Ta  été.  On  trouve  une  partie  de  ces 
allusions  expliquée  dans  Thistoire  littéraire  d'Italie, 
de  Ginguené. 

Mais  si  Pétrarque,  qui  était  chanoine  et  atta- 
ché aux  deux  frères  Colonna,  Tévêque  de  Lom- 
bes et  le  cardinal ,  a  cru  devoir  garder  quelques 
ménagements  dans  ses  églogues ,  il  a  rejeté  loin 
de  lui  toute  réserve  dans  les  quatre  fameux  son- 
nets (xci,  Gv,  Gvi,  Gvii).  Ces  sonnets,  admirables 
pour  la  noble  indignation  qui  les  a  dictés  et  pour 
leur  mâle  éloquence,  sont  de  la  même  force  que 
le  passage  de  Dante.  La  cour  pontificale  y  est 
appelée  l'avare,  l'impie  Bab^lone,  qui  a  comblé 
la  mesure  du  courroux  divin  ;  c'est  un  nid  de  tra- 
hisons, l'école  de  l'eiTcur,  le  temple  de  l'hérésie; 
elle  est  asservie  à  tous  les  vices,  à  l'ivresse,  à  la 
débauche,  et  Belzébuth  assiste  en  personne  aux 
fêtes  voluptueuses  qui  s'y  donnent.     Le  poëte  an- 
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nonce,  en  style  prophétique,  une  catasti*ophe  qui 
ne  larda  pas  d'arriver  par  le  schisme  et  la  dépo- 
sition de  trois  papes  au  concile  de  Constance. 
Ces  lignes  offrent  quelque  obscurité;  mais  certes 
l'objet  de  tant  de  malédictions  est  désigné  clai- 
rement. 

Ces  sonnets,  bien  autrement  populaires  que 
de$  vers  latins^  ont  été  publiés  du  vivant  de  Pé- 
trarque; ses  poésies  italiennes  étant  rangées  par 
ordre  chronologique ,  on  peut  en  déterminer  l'é- 
poque précise* 

Pétrarque  était  dans  une  position  plus  favo- 
i^able  que  Dante:  son  immense  célébrité  lui  ser- 
vait de  garantie.  Il  était  l'oracle  des  savants ,  1% 
dole  des  admirateurs  de  la  belle  poésie,  le  con- 
fident ,  l'ami  "de.  plusieurs  princes ,  et  l'orgueil  de 
sa  nation.  La  vérîté,  dite  courageusement,  a  aussi 
sa  puissance:  ses  sonnets  ont  eu  un  libre  cours 
en  Italie,  et  la  censure  tardive  du  concile  de 
Trente  n'a  produit  aucun  effet. 

Le  sujet  doit  paraître  épuisé  par  ces  quatre 
sonnets  :  tout  ce  qu'on  pourrait  ajouter  ne  serait 
que  redites.  Mais  M.  Rossetti  ne  se  contente  pas 
de  cela.  Quand  le  poète  exalte  de  mille  maniè- 
res la  beauté^  la  grâce  et  la  vertu  de  Laure,  c'est 
toujours  le  jargon  des  sectaires^  et  cela  s'applique 
à  tous  les  chantres  de  l'amour.  La  Béatrice  de 
Dante  est  la  secte;  la  Selvaggia  de  Cino  da  Pi- 
stoia  est  la  secte  ;  la  Laure  de  Pétrarque  est  la 
secte;  laFiammetta  de  Boccace  est  la  secte;  bref, 
la    secte    est    la    bien-aimée    de    tout    le    monde. 
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Remercîons-Ia^  quelque  hérétique  qu'elle  fût,  d'a- 
voir servi  d'occasion  à  tant  de  beaux  vers. 

Pour  mettre  en  évidence  son  hypothèse ,. M. 
Rossçtti  n'a  pas  su  trouver  de  meilleur  moyen 
que  de  faire  imprimer  les  passages  cités  avec  une 
bigarrure  d'italiques  et  de  majuscules.  Il  s'attache 
particulièrement  au  mot  lumière  (LUCE)  comme 
à  l'un  des  plus  suspects.  Nous  lui  aurions  con- 
seillé de  l'encre  dorée ,  pour  rendre  plus  sensi- 
ble aux  yeux  du  lecteur  l'éclat  du  jgrand  mystère. 
Quelques  pentagrammes  aussi  aui*aient  été  à  pro- 
pos; les  encadrements  des  chiffres  de  Henri  YII» 
donnés  page  291  et  392»  sont  quelque  chose 
d'approchant 

On  perdrait  son  temps  à  réfuter  en  détail  de 
pareilles  disparates.  Nous  nous  bornerons  à  une 
observation  générale.  La  poésie  lyrique  en  Italie 
a  commencé  par  la  métaphysique  du  sentiment,  et 
malheureusement  cette  métaphysique  porte  l'em- 
preinte de  récole  scolastique.  Les  sonnets  et  les 
canzoni  des  plus  anciens  poètes  italiens  ne  par- 
lent ni  aux  sens  ni  à  l'ame ,  parce  qu'il  n'y  a  ni 
volupté  ni  passion.  C'est  un  sentiment  trop  vola- 
tilisé pour  exciter  la  sympathie:  on  peut  douter 
quelquefois  qu'il  ait  eu  un  objet  corporel.  À  l'é- 
gard de  Dante  et  de  Pétrarque,  ce  doute  devien- 
drait absurde.  Dans  les  poésies  lyriques  du  pre- 
mier il  y  a  encore  des  restes  de  l'ancienne  sub- 
tilité,' mais  souvent  aussi  il  est  l'historien  naïf 
d'émotions  vraies  et  profondes,  par  exemple  dans 
la  vision  de  la  mort  de  Béatrice,    quil    eut   pen- 
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dant  une  maladie.  Pétrarque  a  éclipsé  ses  devan- 
ciers, non- seulement  par  le  charme  du  style  et 
de  la  versîBcation ,  mais  parce  qu'il  réunit  une 
ardeur  passionnée  avec  la  pureté  des  sentiments 
les  plus  exaltés,  et  la  courtoisie  chevaleresque  des 
troubadours  avec  la  profondeur  d'un  solitaire  con- 
templatif. 

Passons  à  Boccace.  Cet  écrivain  a  composé 
uti  grand  nombre  d'ouvrages  dont  la  plupart  ne 
sotit  plus  que  des  antiquités  littéraires,  quelques- 
uns  même  des  raretés  bibliographiques.  D'une 
part^  il  faisait  le  métier  de  savant;  de  l'autre,  il 
cultivait  là  gaie  science  du  nouvelliste  et  du  ro- 
mancier; et  les  prétentions  du  philologue  ont  eu 
souvent  une  influence  nuisible  sur  les  inspirations 
du  poëte.  L'on  ne  saurait  nier  qu'il  n'ait  quel- 
quefois méconnu  sa  vocation  et  fait  fausse  route. 
Versificateur  médiocre,  il  a  fait,  sans  y  prendre 
garde,  une  infinité  dfe  vers  faibles,  ce  qui  n'était 
plus  pardonnable  après  Pétrarque.  Son  ambition, 
comme  prosateur,  était  de  façonner  le  beau  par- 
ler toscan  aux  périodes  de  Cîçéron;  dans  le  genre 
descriptif  et  pathétique,  il  a  rendu  son  style  traî- 
nant par  l'emploi  multiplié  des  participes  et  des 
phrases  incidentes,  tandis  que  rien  n'est  plus  gra- 
cieux que  son  imitation  du  dialogue  familier. 
L'ouvrage  qui  lui  a  coûté  visiblement  les  plus 
grands  efforts,  le  Eilocopo ,  est  aussi  celui  dans 
lequel  il  a  le  plus  complètement  échoué.  Une 
seule  de  ses  compositions,  le  Décaméron,  a  eu  un 
succès  populaire  et  européen.     Boccace  a  beau  en 
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parler  comme  d'une  folie  de  sa  jeunesse  (folie 
tardive,  puisqu'il  avait  quarante  ans  lorsque  le 
Décaméron  parut),  c'est  son  titre  de  gloire.  En 
accordant  qu'une  partie  des  applaudissements  qu'il 
obtint  était  due  à  des  attraits  étrangers  à  l'art  et 
au  talent,  en  désapprouvant  même  ces  attraits,  il 
me  semble  qu'on  peut  encore  y  trouver  de  quoi 
justifier  une  admiration  sans  alliage.  Mais  il  ne 
s'agit  point  ici  d'apprécier  le  mérite  littéraire  ;  nous 
n'avons  qu'à  examiner  les  prétetidus  indices  d'une 
association  secrète. 

M.  Rosse tti  s'obstine  à  vouloir  trouver,  dans 
les. autres  écrits  de  Boccace,  le  jargon  d'un  sectaire 
occulte  qui  n'y  est  pas,  tandis  que  dans  le  Déea- 
xnéron  l'esprit-  antipapal  est  à  la  surface. 

Boccace  démasque  l'hypocrisie  ;  il  nSc  moque 
de  la  superstition,  de  la  crédulité  du  vulgaire  et 
de  la  supercherie  des  prêtres;  il  parle  d'un  ton 
goguenard  de  beaucoup  de  pratiques  de  dévotion 
prescrites  par  l'autorité  ecclésiastique;  il  passe  en 
revue  le  clergé,  tant  séculier  que  monastique,  sans 
pnblier  aucune  classe,  depuis  la  cour  de  Rome 
jusqu'au  curé  de  village;  il  ne  censure  pas  avec 
apstérité,  comme  l'avaient  fait  Dante,  et  Pétrarque, 
les  in&actions  faites  au  vœu  de  chasteté:  il  les 
peint  avec  les  détails  les  -plus  comiques. 

Les  quatre  premières  nouvelles  sont  conmie 
une  ouverture  d'opéra,  où  le  compositeur  fait  pres- 
sentir tous  les  motifs  qui  vont  se  déployer  :  dans 
le  corps  de  l'ouvrage.  D'abord,  nous  avons  le 
sieur  Chapelet,  grand  scélérat,  déclaré  saint  moyen- 
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nant  une  fausse  confession.  Vient  ensuite  le  juif 
Abraham  et  son  ami  chrétien^  un  riche  marchand 
de  Paris,  qui  met  tout  en  œuvré  pour  le  conver- 
tir. L'honnête  juif  dit  qu'avant  de  prendre  une 
résolution,  il  veut  visiter  la  capitale  de  la  chré- 
tienté, projet  dont  son  ami  s'efforce  vainement  de 
le  détourner.  Abraham  revient  de  Rome,  et  dit,, 
au  gi-and  étonnement  du  marchand,  qui  avait  déjà 
désespéré  de  sa  conversion:  ^Maintenant  je  me 
ferai  baptiser  5  car  une  religioh  aussi  mal  gouver- 
née, qui  néanmoins  se  maintient,  doit  avoir  une 
origine  surnaturelle. <c  C'est  une  apologie  ingé- 
nieuse de  l'auteur,  qui  déclare  par  là  qu'en  pei- 
gnant les  vices  des  mauvais  ministres  de  la  religion, 
il  n'ai  pas  voulu  porter  atteinte  au  respect  qui  est  dA 
à  elle-même.  La  troisième  nouvelle  est  la  plus  har- 
die de  toutes.  Saladin  consulte  un  sage  juif  sur  le 
mérite  relatif  des  trois  religions  qui  se  partageaient 
le  monde  alors  connu;  le  juif  se  tire  habilement  d'af- 
faire par  la  parabole  des  trois  anneaux,  dont  l'ap- 
plication range  sur  un  pied  d'égalité  la  loi  judaï- 
que, chrétienne  et  mahométane.  Lessing  en  a  fait 
usage  dans  un  drame  destiné  à  recommander  la 
tolérance  universelle,  et  c'est  là  l'interprétation  la 
plus  favorable  qu'on  puisse  donner  de  cette  para- 
bole. Dans  la  sixième  nouvelle  de  cette  journée, 
Boccace  attaque  les  inquisiteurs  dominicains,  en 
peignant  leur  espionnage,  leurs  chicanes  et  leur 
vénalité.  Ensuite,  quelque  variée  que  soit  la  scène 
de  ses  contes,  il  ne  donne  jamais  un  long  répit 
aux  prêtres   et  aux  moines.    Nous  y  voyons, paraître 
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un  honnête  mais  simple  confesseur,  qui,  à  son 
insu,  fait  les  messages  d'amour  d'une  dame;  puis 
vient  le  voyage  du  riche  fermier  Ferondo  dans  le 
purgatoire;  le  cordelier  Albert,  déguisé  en  ange 
Gabriel;  le  sermon  du  frère  Ciboule,  tout  rempli 
de  pèlerinages  fabuleux  et  de  reliques  bouffonnes^ 
chef-d'œuvre  de  parodie,  et  bien  d'autres  contes 
encore  qu'il  est  plus  convenable  de  ne  pas  indi- 
quer davantage. 

On  peut  blâmer  Boccace,  non  sans  liaison, 
de  n'avoir  pas  mis  de  bornes  à  sa  témérité  et  à 
sa  pétulance;  mais,  assurément,  rien  Ji'était  plus 
éloigné  de  son  caractère  que  la  réserve  et  la  dis- 
simulation. Faisant  assez  bravement  la  guerre  pour 
son  propre  compte,  qu'avait-il  besoin  de  se  liguer 
avec  une  armée  de  sectaires  poltrons?  Ce  joyeux 
compagnon  était-il  d'humeur  à  se  laisser  mystifier 
par  des  marchands  de  mystères  impénétrables  ? 
L'amour,  et  un  amour  rien  moins  que  platonicpie, 
Tatubition  d'auteur,  enfin,  l'étude  de  la  littérature 
classique^  dont  il  poussait  l'admiration  jusqu'à  l'ido- 
lâtrie,  ont  occupé  tour  à  tour  sa  vie,  et  ne  lais- 
saient point  de  place  pour  l'esprit  de  secte. 

La  conversion  de  Boccace,  dont  ses  biogra- 
phes parlent,  n'a  rien  de  commun  avec  la  que- 
stion qui  nous  occupe.  Le  chartreux  qui  vint  le 
visiter,  lorsqu'il  avait  près  de  cinquante  ans,  ne 
voulait  pas  convaincre  de  la  foi  catholique  le  sec- 
taire, le  patarin,  l'hérétique;  il  voulait  rappeler 
le  mondain  à  une  vie  régulière  et  aux  méditations 
religieuses.     Le  but  était  louable,  mais  les  moyens 
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employés^  une  prophétie  et  une  vision  miraculeuse, 
furent  désapprouvés  par  le  sage  et  pieux  Pétrar- 
que. BocCace,  qui  s'était  tant  moqué  des  gens 
de  bonne  foi  qui  croient  aux  faux  miracles,  avait 
un  peu  mérité  l'humiliation  d'en  être  effrayé  à  son 
tour.  L'effet  ne  parait  pas  avoir  été  durable:  on 
n'en  voit  aucune  trace  dans  ses  écrits ,  dont  les 
plus  importants^  d'ailleurs,  sont  antérieurs  à  cette 
époque. 

Dante  et  Pétrarque  étaient  de  profonds  théo- 
logiens ,  et  ont  été  reconnus  pour  tels  par  beau- 
coup de  savants  de  l'église  catholique;  Boccace, 
au  contraire,  n'a  jamais  fait  d'études  sérieuses  en 
ce  genre.  Ces  trois  écrivains  ont  été  appelés  sou- 
vent  les  précurseurs  de  la  réformation;  mai^  cette 
épithète,  pour  être  juste,  a  besoin  d'être  bien  définie. 

Dans  l'entreprise  des  réformatem's  du  xvi*  siè- 
cle, il  y  a  deux  choses  parfaitement  distinctes. 
D'abord,  ils  ne  réclamaient  que  l'abolition  des  abu$ 
et  le  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Ils  furent  poussés  à  la  controverse  par  la  néces- 
sité de  se  défendre  contre  l'accusation  d'hérésie; 
ils  se  déterminèrent  .enfin  à  rejeter  la  tradition 
postérieure  aux  premiers  siècles  du  christianisme, 
et  à  s'en  tenir  uniquement  au  texte  des  saintes 
Ecritures.  Sous  le  .premier  point  de  vue  seule- 
ment, Dante  et  Pétrarque  peuvent  être  assimilés 
aux  réformateurs.  Si,  ensuite.  Ton  entend  par 
précurseurs  ceux  qui  accélèrent  l'époque  d'un  évé- 
nement, il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  prouver  leur  influence.     Les    œuvres 
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ladnes  de  Pétrarque  ayant  été  imprimées  avant  la 
fin  du  XY*  siècle  9  ont  pu  être  étudiées  par  les 
savants  allemands.  Dante,  au  contraire,  fort  né- 
gligé à  cette  époque  en  Italie  même,  était  com- 
plètement inconnu  au«<lelà  des  Alpes.  Le  Déca- 
méron  a  été  traduit  en  plusieurs  langues ,  il  a  été 
lu  avec  avidité  pendant  le  xvi'  siècle,  parce  que 
les  satires  qu'il  contient  répondaient  à  l'opinion 
populaire. 

Les  Albigeois,  à  tous  iégards,  doivent  être 
regardés  en  réalité  comme  précurseurs  de  la  ré- 
forme. Albigeois,  Vaudois,  Patarins,  ces  noms  ne 
sont  que  des  distinctions  géographiques  ;  l'historien 
deB  Vaudois,  le  vénérable  pasteur  Léger ,  atteste 
qu'ils  étaient  tous  de  la  même  communion.  Puis- 
que AL  Rossetti  affirme  si  audacieusement  que  les 
trois  fondateurs  de  la  littérature  italienne  étaient 
dès  Patarins,  il  importe  de  -rectifier  les  notions 
qu'il  donne  sur  ceux-ci.  Les  Albigeois  ont  été 
indignement  calomniés:  c'est  l'accompagnenLent 
obligé  d'une  persécution  injuste.  Leurs  ennemis, 
ayant  réussi  à  les  exterminer,  ont  pu  défigm*er 
leur  doctrine  à  volonté;  ils  en  ont  fait  des  mani- 
chéens. Je  ne  m'étonne  point  que  les  écrivains 
italiens  depuis  Villani  jusqu'à  Miiratori  aient  ré- 
pété le  mot  d'ordre;  mais  je  vois  à  regret  un 
historien  protestant  *)  reproduire  une  assertion 
déjà  contredite  par  Bayle  et  bien  d'autres  auteurs 


*)  SiSMONDi ,    Histoire  des    républiques   italiennes , 
Tome  II,  pag.  352—354. 
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graves.  Les  livres  qui  servaient  à  rinstruedon 
religieuse  chez  les  Albigeois  ont  péri  avec  eux; 
mais  ceux  des  Yajidois  existent  en  partie^  et  cela 
revient  au  même.  -  Léger-  en  avait  communiqué 
quelques  pièces  ;  M.  Raynouard  a  fait  imprimer 
en  entier  La  nobla  Leygzon  (de  1100),  comme  un 
des  plus  anciens  monuments  de  la  langue  romane. 
Ce  sont  les  seuls  documents  sur  lesquels  leurs 
doctrines  doivent  être  jugées.  Bossuet  en  révo- 
quait en  doute  l'authenticité  ou  même  l'existence. 
Son  objection  est  vaine:  les  documents  sont  là, 
tellement  authentiques,  que  les  formes  du  langage 
attestent  leur  haute  antiquité.  Qu'on  lise,  qu'on 
examine:  je  défie  le  plus  habile  inquisiteur  d'en 
extorquer  la  moindre  trace  de  maniehéisme.  C'est 
la  foi  chrétienne  dans  toute  sa  simplicité  primitive. 
Cependant  j'y  vois  aussi  ce  qui  a  attiré  aux  Vau- 
dois  tant  de  persécutions,  entre  autres  un  passage 
remarquable  sur  la  confession  des  agonisants,  et 
les  dons  faits  à  l'église  pro  remedio  animœ  *).  En 
traitant  de  manichéens  les  Patarins,  M.  Rossetti 
n'a  fait  que  répéter  sans  examcfn  une  vieille  er- 
reur 5  mais  les  mystères  qu'il  leur  attribue,  et  la 
complicité  des  poètes  avec  eux,  sont  de  son  in- 
vention. 

D'autre  part,  il  confond  sans  cesse  les  Gibe- 
lins avec  ces  sectaires  supposés,  et,  pour  rendre 
spécieuse  cette  combinaison,  il  croît  pouvoir  tirer 
un  grand  parti  du    traité   latin  de   la    Monarchie. 

*)  Raynouard  ,  Troubadours^  tom.  IF,  pag.  94 — 96. 
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Il  n'est  pas  bien  sûr  que  celui  qui  passe  sous  le 
nom  de  Dante,  soit  de  lui:  mais  nous  Tacceptons 
comme  tel.  La  doctrine  contenue  dans  ce  traité 
n'appartient  pas  exclusivement  à  Dante:  elle  avait 
été  mise  en  vogue  par  les  jurisconsultes^  elle  était 
si  peu  secrète,  que  les  professeurs  de  Bologne 
renseignaient  publiquement  en  chaire.  L'empe- 
reur est  le  pendant  du  pape  :  au  premier  appar- 
tient la  suprématie  sur  le  temporel ,  comme  au 
pape  sur  le  spirituel.  Tous  les  états  de  la  chré- 
tienté relèvent  de  l'empereur 5  les  rois,  au  lieu 
de  vider  leurs  querelles  par  les  armes ,  doivent 
les  porter  à  son  tribunal,  etc.  Cette  théorie  doit 
paraître  absurde  aujourd'hui,  parce  qu'elle  attribue 
au  chef  électif  de  la  nation  germanique,  considéré 
comme  le  vrai  successeur  des  anciens  empereurs 
romains,  des  droits  qui  ne  sont  pas  fondés  dans 
l'histoire,  et  que,  d'ailleurs,  il  n'avait  pas  la  puis- 
sance de  faire  valoir  et  accepter.  Mais  dans  un 
temps  où  les  papes  s'aiTOgeaient  le  droit  de  dé- 
poser les  rois,  et  de  disposer  des  royaumes,  c'é- 
tait Tunique  moyen  d'opposition,  d'une  opposition, 
notez-le  bien,  toute  politique,  et  nullement  reli- 
gieuse. Dante  dit  à  la  fin  du  traité:  »Je  ne  sou- 
tiens pas  que  l'empereur  soit  en  tout  indépendant 
du  pontife  romain;  César  doit  à  saint  Pierre  la 
même  vénération  qu'un  fils  atné  doit  à  son  père.a 
M.  Rossetti  s'est  bien  gardé  de  citer  ce  passage  ; 
il  y  a  de  quoi  ruiner  son  système  de  fond  en 
comble. 

Selon  lui,  Dante  a  dévoilé  son  dessein   pro- 
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tune  daas  les   deux  premiers   vers    d'une    épitaphe 
]aûa«.      Voici  le  corps  du  délit  : 
Jura  monarclùœ^  superos^  Phlegethonta,  lacusque 
Lustrando  cadiii,  voluerunt  fata  quousque. 

Des  lecteurs  confiants  n*y  verront  d'abord 
qu'une  éutiunération  des  œuvres  de  Dante,  cLe  To- 
puscule  en  4]uestion,  ei  des  ti^ois  parties  de  la 
Dwine  Comédie.  Mais  notre  subtil  interprète  dé- 
montra que  Dante  a  composé  "son  grand  poëme 
uni||,ueikient  dans  le  but  de  faire  ressortir  les  droits 
de  la  monarchie  ;  ensuite,  les  droits  de  la  monar- 
chie^ cela  signifie  le  triomphe  de  la  secte,  le  ren- 
versejïient  du  staînt- siège,  et  je  ne  sais  quels  au- 
tres mystères  d'iniquité.  Il  fsiudrait,  avant  tout» 
s'assurer  que  ces  détestables  hjexamètres,  rimes 
dans  le  goût  monacal  et  pleins  d'expressions  loa- 
chies»  sont  de  la  main  de  Dante,  ce  que  je  nie 
positivement.  Je  pourrais  appuyer  ma  négation 
de  preuves  très-fortes»  si  je  ne  craignais  pas  d'a- 
vt)ir  épuisé  la  patience   du  lecteur. 

A  cette  occasion,  trouvant  inconcevable  que 
tout  le  monde  ait  entendu  la  Divine  Comédie  au- 
trement que  lui,  M.  Rossetti  s'écrie:  »Quel  est  donc 
ce  charme,  ce  talisman?  Et  à  présent,  le  charme 
est-il  rompu?  Le  talisman  est-il  brisé?  Il  a  duré, 
il  dure  et  il  durera  toujours  ;  et  celui  qui  a  perdu 
son  temps  à  écrire  'ces  pages,  ou  ne  sera  pas  lu, 
ou  sera  regardé  comme  un  fanatique,  qui  voit  ce 
qui  n'existe  nuUa  part  ailleurs  que  dans  son  cer- 
veau démonté,  et  prend  ses  fausses  idées  pour  des 
arguments   et   des  raisons.u      C'est    un    triste   pro- 
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nostic  que  l'auteur  se  fait  à  lui-même:  nous  n'a- 
vons garde  de  le  contredire.  Oui^  cela  est  déjà 
arrivé,  cela  arrive  en  ce  moment,  et  cela  pourra 
parfois  arriver  encore.  Bientôt  Toubli  lui  accor- 
dera une  trêve  indéfinie  ;  son  livre  sera  relégué 
dans  quelques  bibliothèques  à  côté  des  Goropius 
Becanus  et  des  Olaiis  Rudbeckius.  —  M.  Rossetti 
continue  :  »Peut-être  même  Tauteur  sera  détesté 
comme  un  impie,  ennemi  de  l'église  catholique, 
qui,  non  coûtent  de  l'être,  s'efforce  de  faire  pa- 
raître tels  les  plus  illustres  écrivaius.u  Gela  pour- 
rait arriver  aussi,  surtout  si  l'on  usait  envers  lui 
de  représailles ,  en  ne  tenant  aucun  compte  de 
ses  déclarations  expresses.  Mais  cela  ne  nous  re- 
garde plus:  nous  n'avons  affaire  qu'à  ^l'historien 
sans  discernement,  et  au  littérateur  dépourvu  du 
sentiment  de  la  poésie.  Une  Revue  anglaise  {Fo^ 
reign  Beyiew),  en  parlant  du  commentaire  sur  la 
Divine  Comédiej  a  employé  des  formes  plus  acer- 
bes; nous  n'avons  pas.  voulu  franchir  les  bornes 
de  la  critique  littéraire.  Après  avoir  rempli  cette 
tâche  pénible,  hâtons-nous  de  rafraîchir  notre  ima- 
gination et  de  reposer  nos  yeux  de  tant  d'ana- 
grammes,  en  contcm])lant  les  dessins  spirituels  v.l 
presque  aériens  de  l'aimable  Flaxmau  :  ce  que 
nous   conseillons  aussi   au  lecteur. 
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DE  L'ORIGINE  DES  HINDOUS. 


CHAPITRE  I. 
Définition  du  nom   de  Hindou, 

Je  dis  à  dessein,  de  torigine  des  Hindous, 
et  non  pas  des  Indiens,  parée  que  ce  dernier 
nom  a  été  employé  par  les  anciens  et  les  moder- 
nes dans  un  sens  si  vague ,  qu'il  pourrait  facile- 
ment donner  lien  à  des  malentendus ^  et  que, 
dans  la  question  qui  va  nous  occuper  »  il  est  im- 
portant de  déterminer  le  peuple  dont  il  s'agit  ^ 
avec  la  plus  grande  précision  possible. 

Le  nom  de  Hindou  est  persan,  et  inconnu 
à  la  nation  même  qu'il  désigne.  Il  est  pourtant 
dérivé  d'un  mot  sanscrit  Sindhus  est  le  véritable 
nom  du  fleuve  que.  nous  nommons  Indus ^  d'après 
l'exemple  des  anciens.  L'analyse  de  la  langue 
Zende,  dans  laquelle  sont  écrits  les  livres  sacrés 
des  Parsis,  attribués  à  Zoroastre,  a  déjà  faix  voir 
qae,  dans  les  mots  identiques  avec  le  sanscrit, 
l'aspiration  est  habituellement  substituée  à  une  S 
initiale.  En  omettant  l'aspiration,  et  en  changeant 
la  voyelle  finale,  les  Grecs  en  ont  formé  leur  nom 
Indoi  (Ivdot). 
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En  persan  moderne,  hindou  signifie  noir; 
mais  il  paraît  que  cette  signification  n'est  qu'une 
application  plus  générale  du  nom  propre,  Tlnde 
étant  considérée  par  les  Persans  comme  le  pays 
des  hommes  noirs. 

Le  nom  du  fleuve  Sindhus  qui,  chez  les  In- 
diens même,  s'est  communiqué  à  une  partie  du 
pays  qu'il  parcoui't,  est  fort  ancien.  Si  l'on  en 
demande  une  preuve ,  outre  celle  que  fournissent 
les  plus  anciens  auteurs  de  l'Inde,  on  n'a  qu'à 
consulter  le  géographe  Ptolemée  qui  l'a  écrit  très- 
exactement  en  lettres  grecques  (^lv^oç).  Le  mot 
sindôn.j  qu'Hérodote  emploie  pour  des  étoffes  de 
coton,  provenant  de  l'Inde,  doit  en  être  dérivé. 

Ce  même  historien  comprend  sous  le  nom 
Indoi  les  peuples  qui  habitaient  sur  la  rive  droite 
de  rindus,  peut-être  les  ancêtres  des  Bal6utches 
d'aujourd'hui,  ainsi  que  d'autres  au  nord  des  mon- 
tagnes dans  la  Tartarie.  Il  ne  semble  guère  avoir 
connu  les  véritables  Hindous. 

Les  modernes,  en  suivant  l'exemple  des  an- 
ciens, ont  considéré  la  presqu'île  au  delà  du  Gange 
comme  une  portion  de  l'Inde.  Ils  ont,  par.  con- 
séquent, compris  sous  le  nom  d'Indiens  les  habi- 
tants d'Ava,  de  Pégou,  de  Siam,  lesquels  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  Hindous.  En  généraT, 
les  Grecs  étendaient  le  nom  de  l'Inde  jusqu'à 
l'extrémité  orientale  de  l'Asie. 

Tout  le  monde  sait  par  quelle  singulière  mé- 
prise Christophe  Colomb  fut  conduit  à  donner 
aux  indigènes  de  l'Amérique,  et  des  îles  adjacentes, 
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le  nom  d'Indiens.     L'erreur  fut  bientôt  reconnue^ 
mais  l'usage  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  excluons  du  nom  de  Hindous  tous  les 
peuples  qui  n'habitent  pas  le  pays  renfermé  entre 
les  monts  Himalaya^  l'Indus^  et  l'occan  méridional. 
Mais  il  s'en  faut  que  tous  les  habitants  de  cette 
vaste  contrée  doivent  être  compris  sous  cette  dé- 
nomination. Je  ne  parle  pas  ici  des  colons  nou- 
vellement arrivés^  ni  des  intrus^  tels  que  les  Mau- 
res ou  marchands  arabes  ^  attirés  par  le  com- 
merce; les  Guébres^  qui  ont  trouvé  dans  le  Gu- 
zerate  un  refuge  contre  les  persécutions  religieuses 
éprouvées  dans  leur  patrie  ;  les  Patanes  ou  Afgha- 
nes, les  Mongoles,  et  les  Persans,  venus  à  la  suite 
des  conquérants;  enfin,  les  descendants  des  Por- 
tugais,  soit  de  sang  pur,  soit  métis.  Il  est  con- 
staté aujourd'hui  qu'il  existe  dans  l'Inde  des  peupla- 
des totalement  distinctes  des  Hindous  par  la  race 
et,  en  toute  apparence,  plus  anciennement  indigè- 
nes que  ceux-ci  mêmes. 


CHAPITRE  IL 
Anciennes  migrations  des  peuples. 

La  question  de  l'origine  d'une  nation  peut 
être  prise  dans  le  sens  géographique,  ou  dans  le 
sens  généalogique;  et  la  solution,  pour  être  com- 
plète, doit  embrasser  les  deux  points  de  vue. 

Sous  le  premier  rapport  Ton  demande,  d'où 
so^t  venus  les  ancêtres  de  la  nation  dont  il  s'agit? 
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quel    pays    ont- ils    habité    auparavant?    par    quel 
chemin  sont-ils  arrivés,    par    terre,    ou  par  mer?' 
et    à    quelle    époque    cette    migration    a--t-elle   eu 
lieu? 

On  sera  naturellement  porté  à  s'adresser 
d'abord  à  là  tradition  populaire;  mais  il  se  pour- 
rait bien  que  les  investigateurs  de  ce  côté  n'ob- 
tinssent point  de  réponse  du  tout,  ou  des  répon- 
ses fausses.  Un  peuple  illettré,  n'ayant  pas  l'usage 
de  l'écriture,  devenu  sédentaire  après  une  longue 
et  pénible  migration ,  peut  facilement  dans  quel- 
ques siècles  en  perdre  le  souvenir;  ou  s'il  en 
reste  quelques  traces,  il  ne  saura  pas  indiquer 
avec  précision  le  point  de  départ,  puisqu'il  faudrait 
pour  cela  posséder  une  connaissance  générale  de 
la  forme  des  continents  et  des  mers.  Des  peuples 
encore  sauvages  ont  souvent  émigré,  poussés  par 
la  nécessité,  soit  pour  éviter  un  voisin  plus  puis- 
sant qu'eux,  soit  pour  trouver  un  sol  moins  stérile 
et  une  nourriture  plus  abondante.  C'est  tout  au 
plus  s'ils  savaient  s'orienter  à  peu  près  selon  les 
quatre  points  cardinaux;  ils  se  sont  laissé  guider 
par  le  hasard,  en  tournant  les  difficultés  inatten- 
dues qu'ils  rencontraient  dans  leur  marche,  et  ils 
n'ont  su  mesurer  les  distances  que  par  leur  fatigue 
et  la  durée  du  voyage. 

Il  se  peut  donc  que  les  peuples  aient  été 
de  bonne  foi  quand  ils  répondaient  aux  étrangers 
qui  les  questionnaient  sur  ce  point:  Nos  ancêtres 
ne  sont  pas  venus  d'ailleurs;  ils  ont  de  tout  temps 
habité  ce  pays;  ils  y  sont  nés.     Mais  ils    peuvept 
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avoir  cru  aussi  qu'une  possession  imoiémoriale  ga- 
rantissait mieux  leur  droit  à  la  propriété  exclusive 
du  S0I9  que  l'aveu  cVune  conquête.  Le$  historiens 
et  les  philosophes  grecs  ne  faisaient  aucune  diffi- 
culté d'admettre  de  pareilles  prétentions:  ils  ap- 
pelaient de  tels  peuples  des  ^utochthones*  Il 
leur  paraissait  tout  simple,  que  le  xnÊmQ  dévelop- 
pement des  forces  naturelles  eût  produit  des 
hommes  primitifs  dans  un  gi*and  nombre  de  pays. 
Nous  ne  pourrons  pas  aussi  facilement  acquiescer 
à  cette  hypothèse  y  ni  consentir  à  multiplier  ar- 
bitrairement les  Âutochthones.  Car  en  laissant  de 
côté  le  dogme  qui  ne  doit  jamais  exercer  la  moin- 
dre influence  sur  une  recherche  purement  histo- 
rique,  il  est  contraire  aux  maximes  d'une  saine 
logique  d'admettre  sans  nécessité  absolue  un  fait 
qui  sort  entièrement  de  la  constitution  actuelle 
de  la  nature. 

D'ailleurs,  nous  connaissons  une  foule  d'exem- 
ples de  migrations  plus  étonnantes  que  celles 
qu'on  avait  réputées  fabuleuses,  et  qui,  néanmoins, 
sont  bien  constatées.  Quoique  les  navigateurs  et 
les  voyageurs  de  l'ancien  monde,  aussi  bien  que 
les  modernes,  aient  trouvé  presque  toutes  les  ter- 
res, tant  soit  peu  habitables,  déjà  occupées  par 
une  population  plus  ou  moins  clair- semée,  nous 
avons  tout  lieu  de  croirç  qu'à  une  époque  in- 
connue les  différentes  parties  du  globe  ont  été 
successivement  peuplées  par  des  colons  venus  de 
quelques  contrées  centrales.  Nous  avons,  enfin, 
un  moyen   de    retracer    l'origine    des    nations,    et 
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de  les  ramener  à  une  souche  commune  ^  qui 
manquait  totalement  aux  anciens,  et  dont  je  par- 
lerai bientôt  plus  en  détail:  c'est  l'analyse  com- 
parée des  langues. 

Tacite,  ce  grand  historien  et  mauvais  anti- 
quaire, en  appliquant  la  même  méthode  que  nous 
suivons,  parle  assez  raisonnablement  de  la  pre- 
mière population  de  la  Grande-Bretagne.  Il  en 
dérive  lés  divers  éléments  de  colons  venus  des 
Gaules,  de  l'Espagne,  et  de  la  Germanie  ^).  Mais 
il  considère,  par  des  raisons  bien  futiles,  les  Ger- 
mains comme  des  Autochthones  '^).  Nous  ne  sau- 
rions douter  que  leurs  ancêtres  ne  soient  venus 
de  l'Asie;  et  nous  trouverons  de  puissants  argu- 
ments à  l'appui  de  cette  supposition,  même  dans 
nos  recherches   sur  l'Inde. 

De  même  que  le  souvenir  de  migrations 
réelles  a  souvent  été  oblitéré,  quelquefois  aussi 
on  a  rais  en  avant  des  migrations  imaginaires ,  et 
les  peuples  auxquels  on  les  attribuait  y  ont  ajouté 


1)    IULII    AgRICOLAE    YlTA,    CAP.   XI. 

2)  De  Moribus  Germanorum,  cap.  ii.  ^^Ipsos  Gcr~ 
manos  indigenas  credideriniy  mirdmeque  aliarum  gen- 
duni  adveiitibus  et  hospitiis  mixtos  :  quia  nec  terra  olinij 
sed  classihus  advehehantiir,  qui  mutare  sedes  quœrebant; 
et  immensus  idtra^  utque  sic  dixerim,  adversus  Oceamis 
raris  ab  orbe  nostro  navibus  aditur.  Quis  porro,  prœter 
periculum  horridi  et  ignoti  maris,  Asia,  aut  Africa^  aut 
llalia  relicta  ,  Germaniam  peter  et  —  informem  terris  ^ 
asperam  ccelo ,  tri  stem  cul  tu  adspectuque  —  nlsi  si  pd" 
tria  sit?^^ 
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foi;  lorsque  la  fiction  flattait  leur  orgueil  national 
par  une  parenté  illustre.  C'est  ainsi  que  les  Grecs 
ont  forgé  aux  Romains  leur  origine  troyenne,  la- 
quelle,  sous  les  premiers  Césars,  devint  un  article 
de  foi  politique.  Pour  rivaliser  avec  les  Romains, 
on  a  fait  conduire  les  Francs  sur  les  rives  du 
Rhin  par  Franco,  fils  de  Priam,  D'autres  peuples 
germaniques  furent  dérivés  de  Macédoniens,  com- 
pagnons d'Alexandre  le  Grand  5  les  Bavarois  étaient 
venus  de  l'Arménie,  etc.  etc.  Les  conquérants  de 
l'empire  occidental  étaient  trop  ignorants  pour  in- 
venter de  pareilles  absurdités  :  ce  sont  les  moines, 
leurs  premiers  historiens,  qui  les  ont  imaginées. 
Néanmoins,  ces  origines,  prises  au  hasard  dans 
l'histoire  ancienne,  ainsi  que  celles  qui  se  ratta- 
chent à  la  table  des  descendants  de  Noé,  ont  eu 
cours  pendant  tout  le  moyen  âge  5  il  n'y  a  pas 
longtemps  que  la  critique  les  a  bannies  pour  tou- 
jours du  domaine  de  l'histoire. 

Quelquefois  une  migration  est  incontestable, 
mais  il  peut  y  avoir  de  l'ambiguité  dans  la  direc- 
tion qu'elle  a  prise.  Les  antiquaires  Scandinaves 
ont  généralement  fait  venir  de  leur  pays  tous  les 
Goths  qui  ont  conquis  des  provinces  romaines,  en 
s'appuyant  d'une  tradition  obscure  et  fabuleuse, 
rappoi'tée  par  Jornandès.  Aujourd'hui  il  est  à 
peu  près  avéré,  de  l'aveu  même  de  quelques  sa- 
vants suédois  ^) ,  que  les  ancêtres  des  Goths  con- 


3)  Voyez  la  dissertation  judicieuse  de  M.  GRâsERG 
DE  Hemso,  écrite  en  italien,  et  intitulée,  Su  lajalsità  deW 
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quérants  n'ont  jamais  habité  la  Scandinavie^  et  qu'au 
contraire  une  portion  des  Goths,  vers  la  même 
époque  où  la  masse  de  leur  nation  se  porta  vers 
Toccident  et  le  midi,  a  passé  la  mer  Baltique,  et 
s'est  établie  en  Suède.  Tacite,  qui  écrivait  on 
siècle  après  l'ère  chrétienne,  ne  connaît  point 
de  Goths  en  Scandinavie ,  mais  seulement  d^ 
SvionSf  dont  le  nom  est  identique  avec  celui  que 
les  Suédois  se  donnent  encore  aujourd'huL 

Puisqu'une  migration  qui  se  rapporte  à  à&i 
temps  comparativement  modernes,  et  qui  s'^st  faite, 
pour  ainsi  dire,  dans  notre  voisinage,  est  enve- 
loppée de  tant  d'obscurité,  on  ne  sera  pas  étonné 
qu'il  faille  se  contenter  de  probabilités,  quand  il 
s'agit  de  définir  la  mère  patrie  d'une  nation  située 
à  l'extrémité  de  l'horizon  du  monde  connu  aux 
anciens^  d'une  nation  que  les  premières  lueurs  hi- 
storiques, auxquelles  nous  puissions  atteindre,  nous 
présentent  déjà  comme  parvenue  à  un  haut  degré 
de  culture  intellectuelle  et  sociale. 


CHAPITRE    m. 
Examen  de   la   tradition  nationale  des    Hindous. 

Si  nous  consultons  maintenant  la  tradition  des 
Hindous,  consignée  dans  les  anciens  livres  sanscrits^ 
nous  voyons   qu'elle   désigne  la  contrée  située   sur 


origine    Scandinava   data    ai  popoli    detti   barbari  chi 
dislrussero  Vlmptro  di  Rama.     Pisa,   1815. 
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les  deux  rives  du  Gange  comme  le  berceau  de 
leur  nation.  C'est  là  la  terre  sainte  que  le  Dieu 
créateur,  selon  eux,  assigna  au  peuple  élu,  aux 
patriarches  duquel  il  révéla  le  vrai  culte.  Si 
nous  voulions  donc  nous  exprimer  à  la.  manière 
des  anciens,  il  faudi*ait  dire  que  les  Indiens  pré- 
tendent être  des  Autochthones.  Nous  verrons  bien- 
tôt des  raisons  décisives  pour  ne  pas  ajouter  foi 
à  cette  assertion.  Toutefois,  il  pourrait  y  avoir 
cela  de  vrai,  que  les  Hindous  n'ont  pris  ce  ca- 
ractère particulier  qui  les  distingue  de  toutes  les 
auti*es  nations,  qu'après  s'être  établis  dans  le  pays 
indiqué^  que  c'est  là  que  se  sont  développées  les 
idées  religieuses  qui  ont  déterminé  leurs  mœurs, 
leur  ordre  social,  et  toute  leur  culture  intellec- 
tuelle. Si  nous  demandons  ensuite,  de  quel  côté 
sont  venus  les  colons  de  race  hindoue  qui  ont 
graduellement  peuplé  cette  vaste  contrée,  les  mê- 
mes traditions,  d'accord  sur  un  point  important, 
nous  foui*nissent  quelques  lumières.  Le  nord  ,de 
l'Inde  est  constamment  désigné  comme  le  siège 
primitif  du  culte  brahmanique.  >>Le  pays  situé 
entre  les  chaînes  des  montagnes  Himalaya  et  Vin- 
dhya,((  dit  la  loi  de  Manou,  »depuis  l'océan  orien- 
tal jusqu'à  l'océan  occidental,  est  appelé  par  les 
sages  Jjiya'd\^arta;(i  c'est  à  dire,  la  demeure  des 
hommes  respectables.  Ârya,  honestus^  est  le  nom 
propre  des  Hindous,  ou,  si  l'on  veut,  un  titre 
d'honneur  qu'ils  se  sont  donné  en  opposition  avec 
les  Mlêchhasy  c'est  à  dire  les  barbares.  Sous  cette 
dernière  dénomination  sont  compris  tous  les  peu- 

Essais  lift,  et  hist.  29 
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pies  qui  n'observent  pas  la  loi  brahmanique.  L'or- 
gueil national  inspira  aux  anciens  Grecs  la  même 
division  inégale  du  genre  humain  en  Hellènes  et 
en  barbares.  Les  Egyptiens  de  leur  côte  décla- 
raient que  les  Grecs  étaient  impurs,  parce  qu'ils 
n'observaient  pas  les  mêmes  règles  qu'eux  en  fait 
de  nourriture  ;  et  la  façon  de  penser  des  Hindous 
est  fondée  sur  le  même  principe. 

La  déBnition  que  je  viens  de  citer ,  exclut 
positivement  le  Décan  et  la  Péninsule;  assez  exacte 
dans  le  reste,  elle  laisse  quelque  vague  du  côté 
de  l'occident,  puisque  les  monts  Himalaya, -en  se 
terminant  au  nord  de  Cashmir ,  sont  séparés  de 
la  côte  de  l'océan  occidental  par  le  coui's  de  l'In- 
dus,  dans  toute  sa  Jongueur.  Mais  d'autres  don- 
nées nous  font  voir  assez  clairement,  qu'il  faut  éten- 
dre Arya-âvarta  jusqu'à  la  rive  gauche  de  ce  fleuve. 

Le  même  texte  donne  les  subdivisions  sui- 
vantes. Le  pays  situé  à  l'orient  de  la  perte  du 
fleuve  Sarasvatî,  et  à  l'occident  du  confluent  du 
Gange  et  du  Yamouna  (par  corruption  Jumud), 
est  la  contrée  du  milieu.  L'espace  compris  entre 
le  Sarasvatî  et  le  Drishadvatî  est  le  siège  de  Brali- 
ma,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  la  révélation. 
Je  n'ai  pas  pu  découvrir  quel  est  ce  dernier  fleuve. 
Le  pays  limitrophe  de  celui-ci  au  nord  est  le  sé- 
jour des  sages  qui .  ont  cultivé  la  théologie;  il 
comprend  plusieurs  états,  entre  autres  la  terre  des 
Gourous  ,  la  scène  principale  du  Mahâ-Bhârata, 
aux  environs  de  Delhi.  Toute  autorité  en  ma- 
tière  de  religion   et    de  culte  dérive   de   ces  deux 
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pays-là.  Le  législateur  semble  accorder  plus  de 
latlludc  à  la  contrée  adaptée  aux  sacrifices  :  elle 
s'étend  aussi  loin  que  Tantilope  noire  erre  libre- 
ment dans  les  forêts.  Il  appartient  aux  naturali- 
stes de  définir  les  limites  entre  lesquelles  se  trouve 
cette  espèce  sauvage. 

Manou,  cet  antique  législateur,  est  considéré 
en  même  temps  comme  le  père  du  genre  humain, 
dont  plusieurs  noms  {manujaj  mdnay^aj  manushjd) 
sont  des  patronymiques,  dérivés  du  sien.  D*après 
la  tradition,  il  doit  avoir  vécu  au  centre  du  pays 
défini  dans  le  code  qui  porte  son  nom.  Le  Rà- 
mâyana  lui  attribue  expressément  la  fondation  de 
la  ville  d'xVyodIiya ,  aujourdliui  par  corruption 
Oude,  située  au  nord  du  Gange,  sur  les  rives  du 
Sarayou,  vulgairement  appelé  Goggrah.  Le  même 
poëme  donne  une  généalogie  des  anciens  rois  de 
ce  pays  5  il  place  Icslivâcou,  fils  de  Manou,  à  la 
tête  de  la  dynastie  dont  était  issu  le  héros  Rama. 
De  Manou  la  généalogie  remonte  par  Tintermé- 
diaire  de  trois  patiûarches,  êtres  allégoriques,  au 
dieu  créateur  Brahmâ,  qui  lui  même  est  la  pre- 
mière manifestation  de  Têti'c  invisible  et  infini. 

Ainsi  la  tradition  nie  bien  décidément  toute 
migration  antérieure:  elle  déclai*c  la  possession  du 
pays  depuis  le    commencement  du  genre   humain. 

Pour  développer  avec  quelque  probabilité 
notre  supposition  contraire ,  il  faut  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  position  géographique  de  Tlnde.  Cette 
vaste  et  belle  contrée  présente  la  forme  d'un 
rhomboïde,    ou    d*un«    losange    irrégulière.      Aux 
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deux  extrémités  du  long  diamètre  sont,  au  nord  le 
Gashmir^  au  raidi  le  cap  Gomorin.  L'embouchure 
de  rindus,  et  le  delta  du  Gange,  confondu  avec 
celui  du  Megna,  ou  plutôt  le  fond  du  golfe  de 
Bengale,  forment  les  deux  angles  latéraux.  Les 
faces  tournées  vers  le  sud-est  et  le  sud-ouest  sont 
entourées  de  l'océan  méridional.  Au  nord-est  ce 
sont  les  monts  Himalaya  qui  marquent  la  limite; 
au  nord-ouest  c'est  Tlndus. 

De  notre  temps  oii  s'est  beaucoup  appuyé  en 
politique  sur  la    théorie   des  frontières    naturelles: 
on  a  été   jusqu'à  faire  valoir  comme  un  motif  juste 
et  raisonnable   de  faire  la   guerre,  le  besoin  qu'un 
état  éprouverait  de  se   compléter,   d'arriver  à  une 
démarcation  prétendue  immuable,  et  à  je    ne  sais 
quelle    intégrité    idéale.      La    vraie    circonscription 
naturelle,   c'est  l'homogénéité  nationale   qui  se  ma- 
nifeste par  la    langue,  les  mœurs,   et  le   caractère. 
Gette   conformité    se    maintient   malgré    la    division 
d'une  même    nation   entre  plusieurs    états.      Là  où 
elle  n'existe   pas,    elle    n'est   pas    facilement    pro- 
duite par  la  conquête  et  l'action  d'un  pouvoir  cen- 
tral, à  moins  que   d'autres  causes    morales    et    in- 
lectuelles,    telles   que  la  religion    et  la  littérature, 
n'y  joignent  leur  influence.    Des  mers  d'une  grande 
étendue  ,   des  chaînes  de    hautes  montagnes    sépa- 
rent en   effet  les  nations  ;  les  grands  fleuves  peu- 
vent servir  de  barrière   militaire,   surtout   dans  un 
état  encore  imparfait  de  l'art  de   la  guerre.    Mais, 
en  général,  les  fleuves  sont  un  moyen  de  commu- 
nication entre  les   peuples  riverains  à  droite    et  à 
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gauche  ;  et  il  faut  de  la  violence  de  la  part  du 
gouvei'nement,  il  faut  des  douanes^  des  prohibitions, 
pour  mettre  obstacle   à  ces  relations  habituelles. 

En  accordant,  toutefois,  une  certaine  réalité 
à  ridée  des  frontières  naturelles,  l'on  ne  saurait 
disconvenir  que  les  limites  de  Tlnde  ne  soient 
fortement  tracées  par  la  main  de  la  nature,  de 
manière  à  la  séparer  entièrement  du  grand  con- 
tinent de  l'Asie.  C'est  un  pays  à  part,  prédestiné 
au  développement  original  d'une  nationalité  indi- 
viduelle qui,  eu  effet,  distingue  les  Hindous  de 
tous  les  auti'es  peuples  du  globe,  toto  dWisos  orbe. 
En  même  temps  la  vaste  étendue  de  ce  pays,  et 
ses  subdivisions  naturelles,  contrariaient  la  forma- 
lion  d'un  seul  grand  empire,  et  favorisaient  la  di- 
vision d'un  même  peuple  en  plusieurs  états,  et  un 
•système  de  politique  intérieure. 

La  mer  qui  baigne  les  deux  côtes  méridio- 
nales, n'est  point  parsemée  d'îles  propres  à  facili- 
ter le  passage  à  un  autre  continent,  comme  la  mer 
Egée  entre  l'Asie  Mineure  et  la  Grèce.  L'île  de 
Ceylan  n'y  fait  pas  exception:  elle  n'est  séparée 
de  la  pointe  de  la  péninsule  que  par  un  détroit 
dont  un  récif  d'écueils  à  fleur  d'eau  occupe  pres- 
que toute  la  largeur,  et  semble  prouver  son  an- 
cienne cohésion  avec  le  continent.  Au  nord  les 
Himalaya,  les  plus  hautes  montagnes  jusqu'ici  con- 
nues de  la  terre,  opposent  une  barrière  insur- 
montable à  la  marche  d'une  armée,  et  à  plus  forte 
raison  a  la  migration  de  colons  pacifiques,  qui 
doivent  emmener  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs 
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enfants^  leurs  troupeaux  et  bétes  de  somme.  Les 
Alpes  ont  été  rendues  praticables!  c'est  un  triom- 
phe de  Tart  européen,  qui  n'a  été  complètement 
remporté  que  dans  notre  siècle;  et  cependant  les 
Alpes  ne  sont  qu'une  bagatelle  en  comparaison 
des  Himalaya.  L'escarpement  des  rochers,  la  pro- 
fondeur des  précipices/  l'impétuosité  des  torrents, 
ensuite  les  neiges  et  les  glaces  éternelles,  le  froid 
excessif,  l'air  raréfié  qui  gêne  la  respiration  à  ces 
immenses  hauteurs,  devaient  décourager  les  mor- 
tels les  plus  hardis:  quand  même  ils  auraient  pu 
deviner  que  ces  roches  stériles  et  inabordables, 
ces  murailles  colossales,  dentelées  ^  de  créneaux 
d'une  blancheur  éblouissante,  qui  bordaient  leur 
horizon  au  midi,  cacliaient  derrière  elles  un  ciel 
délicieux  et  une  terre  toujours   Verdoyanter 

On  n'a  qu'à    lire    la    description    du    passage 
de  M.  Moorcroft  au  lac  Manascciovara  ^),  et  celle 


4)  C'est  ainsi  que  ce  nom  s'écrit  communément; 
mais  en  Sanscrit  correct  c'est  Wlanasa^Sarovara.  Sor» 
roy^arUy  îac  principal,  n'est  qu'un  titre  ajouté  au  nom 
propre  Mânasa ,  spirituel ,  dérivé  de  nianas  ,  fiévoÇj 
mens'^  parce  que  Brahmâ  doit  avoir  créé  ce  lac  par 
la  seule  pensée.  Voyez  mon  édition  du  Râmayana^ 
lib.  I.  cap.  XXVI.  8,'  9.  Dans  ce  même  passage  le  poëte 
dit  que  le  fleuve  Sarayou  (Goggraîi)  en  découle.  M. 
Moorcroft  n'a  pu  découvrir  aucune  issue  de  ce  lac: 
mais  ses  recherches  étaient  incomplètes:  et  il  n'est  pas 
encore  bien  constaté,  que  je  sache,  si  cette  tradition 
sur  la  source  du  Sarayou  est  vraie,  ou  si  c'est  une 
erreur  de  la  mythologie  géographique* 


è    f 
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des  voyages  entrepris  par  des  ingénieurs  anglais, 
pour  pénétrer  jusqu'aux  sources  du  Gange  et  du 
Yamouna,  lesquelles  sont  cependant  situées  sur  le 
revers  méridional  des  Himalaya,  pour  se  faire  une 
idée  des  difficultés.  Dans  une  partie  moins  élevée 
de  la  chaîne,  l'industrie  commerciale  a  pratiqué 
quelques  défilés  entre  le  pays  de  Népal  et  le  Tir 
bel.  Le  jak,  ou  bœuf  grognant,  garanti  du  froid 
par  son  épaisse  fourrure,  et  habitué  à  marcher  sur 
des  ^entiers  rocailleux,  est  la  seule  béte  de  somme 
qu'on  y  puisse  employer  5  néanmoins  il  fait  sou- 
vent des  chutes,  et  se  perd  dans  les  ravins.  Vers 
l'orient  les  Himalaya  s'abaissent  graduellement  et 
se  terminent,  on  ne  sait  pas  au  juste  où,  à  une 
distance  considérable  du  golfe  de  Bengale;  mais 
les  montagnes  sont  remplacées  par  des  forêts  im- 
pénétrables, par  d'autres  rangées  de  collines,  et 
par  les  marais  à  l'embouchure  du  Gange  et  du 
Megna. 

Le  coté  occidental  de  l'Inde  semble  être  plus 
ouvert,  puisque  dans  cette  énorme  distance  du 
Cashmir  au  delta  de  Tlndus,  les  limifes  ne  «  sont 
marquées  que  par  ce  fleuve.  Mais  Tlndus,  dans 
la  partie  supérieure  de  son  cours,  n'est  pas  navi- 
gable, à  cause  de  sa  rapidité,  et  des  cataractes 
qu'il  franchît;  d'ailleurs  sa  rive  droite  est  flanquée 
de  montagnes  qui  sont  un  cnibrauchcnient  du 
Paropamisus  des  anciens.  Vers  la  mer  il  forme 
des  marais,  ou  il  en  est  entouré;  plus  dans  l'in- 
térieur, et  bien  au  delà  du  confluent  des  cinq 
fleuves  réunis,  il  est  bordé  de  déserts  sablonneux. 
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Jusque  là^  depuis  Tendroit  où.  il  Gommence  à  tra- 
verser la  plaine  y  près  d'Attock,  il  reste  un  inter- 
valle où  le  passage  offre  plus  de  facilité.  Aussi 
c'est  de  ce  côté  que  l'Inde  de  tout  temps  a  été 
entamée  par  les  conquérants  étrangers:  par  Sémi- 
ramis , .  si  son  expédition  Indienne ,  rapportée  par 
Gtésias,  et  jusqu'ici  suspecte  comme  fabuleuse^  est 
authentique^  ainsi  que  je  penche  à  la  croire  après 
la  découverte  des  monuments  de  la  ville  qui  porte 
le  nom  de  cette  reine  conquérante  dans  la  Haute 
Arménie;  par  Alexandre  le  Grand,  Seleucus>  et 
les  rois  grecs  de  la  Bactriane;  par  les  Indo-Scy- 
thes, ou  peuples  nomades  qui  un  siècle  avant  no- 
tre ère  cnvaliirent  quelques  provinces;  par  Mah- 
moud le  Gaznevide;  par  les  Afghanes,  les  Mon- 
goles,  et  les  Persans  sous  Nadir  Shah. 

Toutes  les  probabilités  se  réunissent  donc  en 
faveur  de  la  présomption  que  les  ancêtres  des 
Hindous  seraient  venus  du  même  côté;  présom- 
ption que  nous  verrons  fortifiée  d'arguments  d'un 
autre  genre.  Le  Panjab  aurait,  par  conséquent, 
été  le  premier  pays  occupé  par  les  colons.  Tou- 
tefois, la  tradition  ne  le  célèbre  point  comme  une 
terre  classique.  Au  contraire,  dans  un  passage  du 
Mahâ-Bhârata  que  M.  Lassen  a  publié  et  commen- 
té, ^)  ses  habitants  sont  peints  comme  moins  purs 
et  moins  corrects  dans  leurs  usages  que  les  vrais 
Aryas,  étant  peut-être  corrompus  par  le  voisinage 


5)  Lassen  de  Fcntapolamia  hidica,     Bonnao,   1827 
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des  barbares.  Cela  porte  à  croîre  que ,  seule- 
ment après  que  les  colons  se  furent  répandus  dans 
les  plaines  du  Gange,  leur  culte,  et  Tordre  social 
qui  en  dépend,  aura  pris  une  forme  permanente. 
C'est  là  que  la  plus  ancienne  tradition  s'arrête  et 
se  fixe,  comme  on  a  pu  le  voir  par  les  sentences 
de  Manou  citées  plus  haut.  J'y  ajouterai  un  au- 
tre trait  puisé  dans  la  mythologie.  Les  Hindous 
sont  reconnaissants  envers  la  nature,  et  très-sen- 
sibles à  la  beauté  de  ses  phénomènes  même  sau- 
vages, tels  que  les  cataractes,  les  glaciers,  les 
volcans.  Ils  ont  donc  voué  avec  raison  une  grande 
vénération  à  ce  fleuve  majestueux,  qui  baigne  les 
murs  de  leurs  villes,  porte  leurs  vaisseaux,  et  fer- 
tilise leurs  campagnes  par  ses  inondations  réguliè- 
res. Mais  la  superstition  attribue  à  ses  eaux  de^ 
vertus  plus  mystérieuses:  on  l'emploie  de  préfé- 
rence dans  toutes  les  cérémonies.  De  pieux  pè- 
lerins vont  visiter  sa  source  à  Gangôtri,  ou,  s'ils 
ne  peuvent  achever  ce  voyage  aventureux,  ses  dé- 
bouchés inférieurs  de  la  région  montueuse,  son 
confluent  avec  le  Yamouna  et  autres  fleuves:  ils 
en  rapportent  une  cruche  remplie  d'eau,  comme 
un  trésor  précieux.  Une  libation  de  ses  ondes 
sacrées  rejouit  les  Mânes;  une  ablution  puriGe  les 
vivants  de  toute  souillure;  même  ceux  que  ses 
tourbillons  engloutissent,  sont  estimés  heureux, 
parce  que  leur  ame  sanctifléc  monte  tout  droit 
au  ciel.  La  nymphe  du  Gange,  la  déesse  Ganga, 
est  la  fille  ainée  du  roi  des  montagnes,  c'est  à 
dire    du  Ilimavat  ou   Himalaya;   l'épouse  de  Siva, 
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l'héroïque  Dourga^  est  sa  sœur.  ^)  C'est  un  fleuve 
céleste  9  qui  n'est  descendu  sur  la  terre  et  même 
jusqu'aux  enfers,  que  par  une  suite  de  miracles, 
dont  Vâlmîki  a  fait  un  récit  ravissant.  Le  Sindhus, 
au  contraire,  le  plus  grand  fleuve  de  l'Inde  après 
le  Gange,  roule  des  flots  obscurs  à  travers  des 
contrées  barbares.  Il  n'a  point  de  parenté  dans 
le  ciel  d'Indra;  aucun  pèlerin  ne  le  visite;  aucun 
poëte  ne  l'a  chanté. 

Nous  avons  examiné  jusqu'ici  l'origine  des 
Hindous  sous  le  rapport  géographique.  Sans  nous 
hasarder  à  déterminer  le  pays  dont  leurs  ancê- 
tres sont  partis,  nous  avons  taché  de  faire  ad- 
mettre comme  probable,  qu'ils  sont  entrés  par  le 
Panjab;  que  de  là  ils  ont  continué  leur  migration 
vers  le  sud-est,  et  qu'ils  ont  occupé  le  plus  an- 
ciennement le  bassin  du  Gange  et  de  ses  fleuves 
tributaires  entre  les  monts  Himalaya  et  Vindhya, 
avant  de  se  répandi'e  vers  le  midi. 


6)  Si  l'on  avait  eu  plutôt  connaissance  de  cette 
généalogie  qui,  au  fond,  n*est  que  Ténonce  poétique 
d'un  fait  naturel,  on  aurait  pu  s'épargner  cette  erreur 
géographique,  qui  s'est  si  longtemps  maintenue  sur 
toutes  nos  caries,  où  l'on  voit  le  Gange  venir  du  fond 
du  Tibet,  et  après  un  long  circuit  se  frayer  le  chemin 
a  travers  une  gorge  imaginaire  du  Himalaya. 
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CHAPITRE   IV. 
Diversité  des  races  humaines. 

Je  passe  maintenant  au  côté  généalogique  de 
la  question.  Il  consiste  à  demander:  à  quelle 
race  d'hommes  appartient  la  nation  dont  il  s'agit? 
et  à  quelle  famille  de  peuples? 

Les  races  se  reconnaissent  à  des  caractères 
physiologiques^  universels,  ou  du  moins  prédomi- 
nants chez  une  masse  d'hommes,  et  tellement  con- 
stants, qu'ils  se  transmettent  d'une  génération  à 
l'autre;  les  familles  de  peuples  se  reconnaissant  à 
l'analogie  des  langues,  qui  prouve  une  commu- 
nauté d'origine.  Une  seule  race  peut  contenir 
plusieurs  familles  de  peuples;  mais  il  est  impos- 
sible que  les  membres  d'une  même  famille  appar- 
tiennent à  des  races  différentes. 

La  question  concernant  les  races,  de  savoir 
si  leur  diversité  est  originaire,  ou  si  ces  variétés 
dans  l'espèce  sont  nées  de  l'influence  du  climat, 
a  été  agitée  bien  des  fois  dans  le  siècle  passé  et 
jusqu'à  nos  jours,  non-seulement  avec  vivacité,  mais 
avec  acrimonie;  parce  que,  de  part  et  d'autre, 
des  arrière  «pensées  se  mêlaient  à  cette  dispute. 
On  attaquait  et  l'on  défendait  au  fond  autre  chose 
que  ce  qui  semblait  être  l'objet  immédiat  de  l'at- 
taque et  de  la  défense.  Des  thèses  hasardées  et 
fondées  sur  des  observations  superficielles,  furent 
répoussées  par  un  genre  d'autorités,  qui  ne  sau- 
raient être  admises   dans  yne  recherche  purement 
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physiologique  et  historique.  Dans  la  chaleur  de 
la  dispute  les  antagonistes  de  l'unité  primitive  ont 
été  jusqu'à,  soutenir  que  les  hommes  blancs^  les 
nègres,  et  les  indigènes  de  l'Amérique,  sont  des 
espèces  différentes,  ce  qui  est  contraire  à  tous  les 
principes  de  la  zoologie. 

L'Europe  moderne  peut  se  vanter  de  possé- 
der pour  la  première  fois  une  connaiissance  qui  a 
manqué  à  l'antiquité  savante  et  éclairée,  qui  man- 
que encore  aujourd'hui  aux  nations  les  plus  poli*- 
cées  des  autres  parties  du  monde,  à  moins  qu'el- 
les n'aient  reçu  des  communications  européennes: 
je  veux  dire,  la  connaissance  complète  du  globe 
terrestre  et  de  ses  habitants. 

Cette  connaissance,  et  le  grand  perfection- 
nement des  sciences  exactes  et  naturelles,  ca- 
ractérisent l'Europe  moderne,  et  forment  la  base 
de  sa  supériorité.  Dans  tout  le  reste  elle  a  eu 
des  devanciers,  et  il  a  fallu  qu'elle  se  contentât 
de  rivaliser  plus  ou  moins  heureusement  avec  les 
Grecs  et  les  Romains,  dont  elle  a  hérité  les  ri- 
chesses intellectuelles. 

Les  anciens  savaient,  comme  nous,  que  la 
terre  est  un  globe,  planant  dans  le  vuide;  les 
astronomes  d'Alexandrie,  avec  des  iusti*uments  ti'ès- 
imparfaits,  entreprirent  d'en  mesurer  la.  circon- 
férence. Mais  le  monde  habitable  à  eux  connu 
était  extrêmement  circonscrit.  Il  ne  s'est  pas  en- 
core écoulé  quatre  siècles,  depuis  que  cet  hori- 
zon si  étroit  a  été  graduellement  élargi,  d'abord 
par  la  navigation  autour  de  l'Afrique  et  le  passage 
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maritime  à  l'Inde;  ensuite  par  la  dtScouverte  d'un 
nouveau  continent  au  delà  de  l'Océan  Atlantique , 
et  d'un  autre  océan  plus  vaste  entre  l'Asie  et 
l'Amérique.  L'entreprise,  jadis  regardée  comme 
impossible,  de  mesurer  la  circonférence  du  globe 
a  force  de  voiles,  de  revenir  au  point  de  départ 
sans  jamais  rebrousser  chemin,  a  été  exécutée  tant 
de  fois  avec  succès,  qu'un  tour  du  monde  n'est 
plus  qu'un  événement  ordinaire,  qui  excite  à  peine 
la  curiosité  de  quelques  amateurs.  Les  mers  ont 
été  parcourues  dans  toutes  les  directions,  dans 
toutes  les  zones,  et  même  fort  avant  dans  les  ré- 
gions glaciales.  L'étendue  et  la  configuration  des 
grands  continents,  ainsi  que  la  situation  des  tles, 
sont  connues  et  déterminées  par  les  moyens  scien- 
tifiques que  nous  fournissent  l'astronomie,  la  géo- 
métrie, et  les  insti*uments  perfectionnés.  Les  dé- 
couvertes importantes  sont  épuisées;  une  petite  lie 
inhabitée  dans  l'Océan  Pacifique,  qui  aurait  échappé 
à  la  vigilance  de  tant  de  croiseurs  précédents,  est 
une  trouvaille  pour  un  navigateur. 

L'on  peut  affirmer  que  le  contour  est  en 
général  correct  et  même  précis,  à  l'exceptions  de 
quelque  vague  qui  reste  aux  extrémités*  Mais  pour 
ombrer  ce  ^dessin  et  le  colorier  au  naturel  dans 
toutes  «ses  parties,  il  reste  encore  une  infinité  de 
recherches  à  faire,  principalement  dans  Tintérieur 
des  grands  continents,  par  rapport  soit  à  la  géo- 
graphie, soit  à  l'ethnographie. 

Toutefois,  en  joignant  aux  connaissances  po- 
sitives les  inductions  probables,    nos  moyens  sont 
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suffisants  pour    entreprendre    de.^  passer    la    revue 
du  genre  humain  »  et  de  classer  systématiquement 
les  populations  si  fortement  conti*astées   qui  occu-  * 
peut  le  globe. 

Assurément 9  la  recherche  sur  le  caractère 
essentiel  et  l'origine  des  races,  est  une  des  plus 
intéressantes  qui  puissent  exercer  Is^  sagacité  An 
philosophe,  de  rbislorien,  et  du  naturaliste.  Mais 
la  solution  en  est  difficile,  d'autant  plus  qu'elle  se 
complique  avec  d'auti*es  questions  également  problé- 
matiques, et  qui,  de  même,  ont  été  traitées  bien 
souvent  sous  l'influence  d'une  polémique  passionnée. 
Quel  était  l'état  primitif  de  l'iiomme?  Quelle  est 
la  durée  passée  du  genre""  humain?  Depuis  son 
existence,  la  surface  du  globe  a-t-elle  subi  de 
grands  changements,  soit  par  des  révolutions  su- 
bites et  violentes,  soit  par  le  refroidissement  gra- 
duel de  la  température?  Voilà  des  questions  aux- 
quelles il  faut  appliquer  l'examen  le  plus  calme 
et  le  plus  impartial;  et  après  avoir  employé  à  les 
éclaircir  tous  les  moyens  que  nos  connaissances 
actuelles  nous  fournissent,  les  esprits  les  plus  sa- 
ges finiront  peut-être  par  douter,  et  par  avouer 
leur  ignorance. 

L'école  de  philosophie  dominante  dans  le 
dix-huitième  siècle,  il  faut  l'avouer,  n'aviiit  pas 
cette  circonspection.  C'est  pourquoi  les  décou- 
vertes importantes  en  fait  de  géographie,  déjà 
faites  de  son  temps ,  ne  lui  ont  guère  profité. 
Toute  négative  qu'était  cette  école ,  elle  aimait 
mieux  bâtir  des  systèmes  en  Tair,  que  de  s'engager 
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dans  la  carrière  laborieuse  des  observations  natu- 
l'elles,  et  des  études  historiques  et  philologiques. 
Aussi  ce  siècle  a-t-il  vU  éclore  une  foule  de  théo- 
ries, sur  l'état  de  nature,  sur  l'origine  des  langues, 
sur  les  commencements  et  la  marche  de  la  civi- 
lisation; théories  sans  base  réelle,  et  qui  ne  nous 
avancent  pas  d'un  seul  pas,  lorsque  nous  tâchons  ' 
de  pénétrer  plus  avant  dans  une  antiquité  in- 
connue. 

Combien  n'a-t-on  pas  raisonné   et  déraisonné 
sur  l'influence  du   climat,    non -seulement    sur   le 
physique  de  l'homme,  mai^  sur  ses  qualités  intel- 
lectuelles  et  morales,  et  même  sur  sa  constitution 
sociale!     Et  comment  caractérisait-on   les  climats! 
Le  midi  et  le  nord,  le   froid  et  le   chaud.     Voilà 
une  distinction  bien  grossière  pour  une  chose  aussi 
complexe,  aussi  nuancée,  ^t  souvent   aussi  indéfî- 
nissable.      Si    l'on    entend    par    climat    l'ensemble 
de  toutes  les    causes  matérielles  qui    affectent   di- 
rectement ou  indirectement  les  habitants  d'un  pays, 
il  faudra   convenir   qu'elles    peuvent    produire  des 
modifications  très -sensibles  sur  leur   tempérament 
et  leur  constitution  corporelle.     Mais  il    s'agit   de 
constater,  si  ces  causes  sont  suffisantes  pour  effa- 
cer  le    caractère  distinctif  d'une  race,  et   pour    y 
substituer  un  caractère  différent. 

Toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur 
des  colons  transplantés  en  des  climats  fortement 
contrastés  avec  celui  de  la  mère  pati'îe,  semblent 
décider  cette  question  dans  la  négative.  Les  créo- 
les   européens,  dans  toutes  \tA  parties  du  mond^. 
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ont  conservé  leur  physionomie  nationale.  Dans 
la  zone,  torride 9  leur  teint  s'est  bruni:  voilà  tout, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  mélange  de  sang  et,  croi- 
sement de  races.  Il  est  un  genre  d'expériences 
d'une  date  bien  plus  ancienne  en  faveur  de  1^ 
même  conclusion:  c'est  le  voisinage  de  peuples 
de  races  différentes,  depuis  des  temps  immémo- 
riauXy  où  cependant  la  ligne  de  démarcation  n'en 
est  pas  moins  restée  tranchée.  Les  Lapons  sont 
voisins  des  Suédois;  il  est  probable  que  leurs  an- 
^  cétres  ont  anciennement  habité  plus  vers  le  midi, 
et  qu'ils  ont  occupé,  si  non  la  Scandinavie  entière, 
au  moins  une  grande  partie.  Les  colons  de  race 
germanique,  plus  courageux  et  plus  robustes  que 
ce  peuple  faible  et  inoffensif,  l'ont  constamment 
repoussé  vers  les  régions  glaciales*  Si  les  Lapons 
sont  devenus  ce  qu'ils  sont  par  l'effet  du  climat, 
les  Suédois,  en  empiétant  sur  leur  territoire,  au- 
i*aient  risqué  de  se  transformer  en  Lapons,  ce  qui 
pourtant  n'est  point  arrivé. 

En  général ,  les  défenseurs  de  l'unité  généa- 
logique prise  à  la  lettre,  par  le  même  motif  et 
dans  le  même  système  d'opinions,  n'ont  accordé 
au  genre  humaine  qu'une  très-courte  durée  dans 
le  passé.  11  ont  rendu  par  là  leur  thèse  plus 
difficile  à  soutenir.  Car  il  est  naturel  de  présu- 
mer, qu'il  a  fallu  l'action  des.  mêmes  causes  phy- 
siques, accumulée  pendant  des  milliers  d'années, 
pour  produire  un  caractère  de  race  tellement 
permanent,  que  quelques  siècles  passés  sous  des 
influences  contraires  n'y  ont  opéré  aucun   change- 
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lnent^  ou  l'ont,  tout  au  plus,  légèrement  effleuré. 
La  force  de  cette  objection  serait  cependant  afiai- 
blie,  si  Ton  pouvait  admettre  la  comparaison  entre 
le  genre  humain  et  un  individu^  entre  les  âges 
du  monde  et  ceux  de  la  vie  humaine.  L'enfance 
est  flexible  en  tout  sens  ;  Thomme  adulte  ne.  change 
plus.  Ainsi  la  divergence  des  races  aurait  pu 
s'effectuer  rapidement  dans  les  premiers  temps, 
quoiqu'elle  soit  devenue,  plus  tard,  un  caractère 
indélébile* 

Il  me  paraîtrait  hors  de  propos  de  traiter 
ici  à  fond  cette  controverse.  Sans  rien  préjuger, 
j!ai  seulement  voulu  définir  les  points  principaux 
sur  lesquels  elle  roule,  et  en  donner  une  notice 
littéraire. 

Pour  la  question  qui  nous  occupe,  il  suffit 
que  les  races  soient  aussi  anciennes  que  l'histoire, 
et  cela  est  incontestable.  Les  témoignages  les  plus 
anciens  nous  décrivent  l'Afrique  intérieure  comme 
le  pays  des  hommes  noirs.  Sur  des  monuments 
égyptiens,  qui  datent  de  quinze  cents  ou  de  deux 
mille  ans  avant  noti*e  ère,  on  voit  des  portraits  de 
nègres,  parfaitement  ressemblants  à  ceux  d'au- 
jourd'hui. Les  Égyptiens  y  sont  fortement  con- 
trastés avec  cette  race  étrangère,  soit  par  la  cou- 
leur, soit  par  la  taille,  et  surtout  par  le  profil  des 
têtes.  Ils  sont  peints  en  rouge  ;  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'ils  aient  appartenu  à  une  race  cuivrée. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  leur  peinture  était  mo- 
nochrome, et  ne  pouvait  exprimer  autrement  la 
carnation  rembrunie  par   Teffet    d'un  ciel    brûlant. 

Essab  litt.  et  hist.  30 
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SuV  ces  mêmes  monuments  les  nations  asiaticpies, 
vaincaes*  par  Sésostris ,  sont  très-distinctement  ca- 
ractérisées, n  en  est  de  même  des  figures  scul- 
ptées sur  les  ruines  de  Persépolis,  qui  se  rappor- 
tent à  une  époque  moins  ancienne.  Lisez  la  de- 
scription des  Huns  dans  l'histoire  de  Jornandès: 
c'est  un  portrait  vivant  des  Calmouques. 

CHAPITRE   V. 
Caractère  physiologique  des  Hindous. 

Platon  affirme  que,  depuis  dix  mille  ans  (mais 
glissons  sur  la  chronologie,  et  disons,  depuis  des 
temps  immémoriaux),  les  Egyptiens  avaient  figuré 
leurs  dieux  d'après  le  même  type,  et  que  leurs 
prêtres  n'en  permettaient  pas  la  moindre  altéra- 
tion. Si  les  Brahmanes  ont  suivi  le  même  prin- 
cipe, comme  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  nous  pou- 
vons espérer  de  retracer  la  physionomie  hindoue 
à  une  époque  fort  ancienne.  Quelques  écrivains 
ont  révoqué  en  doute,  à  tort  ce  me  semble,  la 
haute  antiquité  de  ces  rochers  façonnés  en  tem- 
ples, dé  ces  montagnes  creusées,  de  tous  ces  mer- 
veilleux monuments  d'architecture  dans  Tlnde, 
dont  la  plupart  n'ont  attiré  l'attention  des  voyageurs 
que  depuis  peu.  Mais  sous  le  point  de  vue  dont 
nous  les  envisageons,  la  date  inconnue  de  leur  con- 
struction devient  à  peu  près  indifférente;  car  les 
sculptures  qui  s'y  trouvent  attachées,  seront  en  tout 
cas  des  imitations  de  sculptures  plus  anciennes.  U 
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n'îraporte  guère  non  plus  qu'elles  représentent  des 
sujets  mythologiques  ou  historiques^  puisque  l'on  sait 
que  les  nations  ont  généralement  formé  les  dieux 
à  leur  image.  Seulement  dans  Tenfance  de  l'art, 
où  le  type  a  été  fixé,  les  artistes  ont  cru  attein- 
dre à  l'idéal,  en  exagérant  les  traits  qui  passaient 
pour  des  beautés.  Les  petites  idoles  en  bronze, 
destinées  au  culte  domestique,  sont,  à  leur  tour, 
des  copies  réduites  des  statues  adorées  dans  les 
temples.  L'on  peut  donc,  dans  des  ouvrages  mo- 
dernes de  l'art  5  contempler  l'ancien  type  de  la 
physionomie  nationale.  Je  parle  toujours  des  ido- 
les provenant  de  l'Inde  proprement  dite.  Dans 
l'tle  de  Java  les  divinités  brahmaniques,  par  com- 
plaisance pour  leur  nouveaux  adorateurs,  ont  sou- 
vent adopté  la  physionomie  malaie ,  comme  le 
prouve  la  collection  très-curieuse  d'originaux,  rap- 
portée par  feu  Sir  Stamford  Raffles.  Les  idoles 
de  l'Asie  centrale,  ou  tant  de  sujets  mythologiques 
originairement  indiens  ont  été  introduits  par  les 
Bouddhistes,  sont  devenues  Mongoles,  et  horrible- 
ment enlaidies. 

Les  peintres  hindous  imitent  la  nature  avec 
tant  de  fidélité,  et  même  avec  une  naïveté  si  spi- 
rituelle et  si  pleine  d'expression,  qu'on  peut  très- 
bien,  moyennant  leurs  portraits,  se  former  une 
idée  juste  de  la  physionomie  nationale,  sans  avoir 
été  dans  lé  pays  ;  et  cette  physionomie  est  la  même 
que  l'on  reconnaît  déjà  dans  les  plus  anciens  ou- 
vrages de  l'art.  Le  visage  d'une  forme  ovale,  le 
front  élevé  et  dominant  les  parties  inférieures^  les 
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pommettes  des  joues  effacées 5  les  yeux  placés  ho- 
rizontalement, grands,  quoique  voilés  par  d'épais- 
ses paupières  bordées  de  longs  cils,  et  surtout 
bien  fendus;  un  nez  saillant  et  souvent  aquilin, 
dont  l'arête  est  bien  marquée ,  les  v  ailes  rappro- 
chées et  s'élargissant  peu,  l'ouverture  des  narines 
tournée  vers  en  bas;  les  deux  rangées  de  dents 
placées  verticalement  l'une  au  dessus  de  l'autre; 
la  bouche  petite,  délicatement  tracée,  et  bordée 
de  lèvres  modiquement  gonflées;  le»  menton  ar- 
rondi; enfin,  des  cheveux  noirs,  longs,  soyeux  et 
ondoyants,  mais  non  crépus;  chez  les  hommes  à 
l'âge  viril,  une  barbe  touffue  qui,  si  elle  n'est  pas 
coupée,  pousse  jusqu'à  une  grande  longueur;  ajou- 
tez à  cela  une  taille  svelte,  surtout  chez  les  fem- 
mes, une  belle  proportion  entre  la  hauteur  des 
jambes  et  des  cuisses,  et  la  partie  du  corps  com- 
prise entre  les  épaules  et  les  hanches;  des  mains 
et  des  pieds  d'une  élégance  remarquable  :  tels 
sont  les  traits  qui  rangent  les  Hindous  incontesta- 
blement dans  la  race  d'hommes  à  laquelle  appar- 
tiennent les  Persans,  les  Arabes,  les  habitants  de 
l'Asie  antérieure,  et  de  l'Europe;  tels  sont  les 
traits  qui,  d'autre  part,  les  séparent  de  leurs  voi- 
sins vers  le  nord,  l'orient  et  le  midi;  des  Tibé- 
tains, des  Mongoles,  des  Pégouans,  des  Siamois 
et  des  Chinois,  enfin  des  Malais  et  des  autres  tri- 
bus qui  peuplent  l'Archipel  indien  et  l'Océanique. 
Ceux  qui  n'ont  pas  fait  une  étude  particu- 
lière de  ces  matières,  objecteront  peut-être  que, 
de  cette  façon,   les  Hindous  seraient  classés  dans 
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la  race  blanche,  tandis  qu'ils  sont  noirs.  En  ef- 
fet, ce  sont  des  locutions  populaires  et  familière- 
ment employées:  les  sujets  noirs  de  S.  M.  Britan- 
nique à  Calcutta;  et  à  Madras  la  ville  noire,  c'est- 
à-dire  le  quartier  habité  exclusivement  par  les 
indigènes.  Mais ,  à  parler  exactement,  les  Hin- 
dous ne  sont  pas  noirs  comme  les  nègres;  ils  sont 
seulement  très-basanés  ;  et  cette  teinte  foncée  varie 
beaucoup  selon  les  provinces  qu'ils  habitent,  le 
genre  de  vie  qu'ils  mènent,  les  classes  sociales,  et 
les  sexes.  On  a  remarqué  que  les  Brahmanes  du 
Malabar,  d'un  des  pays  les  plus  chauds  de  l'Inde, 
ont  conservé  une  teinte  fort  claire.  Dans  la  partie 
septentrionale  les  femmes  d'un  rang  supérieur, 
qui  ne  ;sont  jamais  halées  par  le  soleil ,  brillent 
mùme,  si  l'on  peut  s^en  fier  aux  portraits,  d'un 
bel  incarnat,  et  ne  sont  pas  plus  brunettcs  que 
les  beautés  de  l'Europe  méridionale.  En  général, 
la  couleur  de  la  race  blanche ,  qu'il  faudrait  plu- 
tôt, pour  s'exprimer  avec  exactitude,  appeler  la 
race  à  peau  transparente,  est  infiniment  plus  su- 
jette à  se  modifier,  tant  par  l'effet  d'une  chaleur 
passagère  que  par  l'action  constante  du  climat, 
que  ne  l'est  la  couleur  des  autres  races,  noire, 
cuivrée,  jaune,  et  brune  ou  olivâtre.  D'ailleurs, 
la  couleur  est  un  caractère  trop  superficiel  pour 
servir  à  classifier  les  races.  Ce  n'est  que  la  der- 
nière ramification  des  phénomènes  produits  par  la 
diversité  de  l'organisation  intérieure.  Vainement 
un  philosophe  célèbre,  Kantj  a-t-il  essayé  de  faire 
de  la  couleur  le   caractère  essentiel,   et    de  rame- 


470  DE  l'origine 

ner  les  races,  classées  d'après  ce  principe,  à  priori 
à  Tunité  primitive.  Il  a  été  réfuté  victorieusement 
par  George  Forster^  le  jeune  compagnon  de  Cook 
dans  son  second  voyage  autour  du  monde.  C'est 
Blumenhachj  le  Nestor  de  nos  naturalistes  qui  a 
fait  les  recherches  \qs  plus  profondes  et  les  plus 
scientifiques  sur  ces  variétés  dans  l'espèce  humaine, 
et  qui,  en  même  temps,  a  mis  le  plus  de  circon- 
spection dans  l'énoncé  des  résultats.  Blumenbach 
prend  avec  raison  pour  base  de  la  distinction  des 
races,  la  structure  et  les  dimensions  du  crâne,  et 
son  agencement  aux  vertèbres  du  cou.  Car  il  est 
évident  que  la  forme  du  crâne  même,  qui  ne  se 
durcit  que  graduellement  dans  l'embryon  et  l'en- 
fant nouveau  né,  est  déterminée  par  le  développe- 
ment du  cerveau,  de  cet  organe  matériel  de  la 
pensée;  ensuite  la  partie  osseuse  de  la  tête  déter- 
mine ,  à  son  tour,  la  figure,  la  position,  et  les 
proportions  des  parties  charnues.  Or  le  visage 
est  le  siège  visible  de  l'humanité:  c'est  là  où  l'ac- 
tivité de  toutes  les  facultés  intellectuelles  trouve 
une  expression.  C'est,  comme  Cîcéron  l'a  si  bien 
remarqué,  le  caractère  dîstinctif  de  l'homme,  et 
qui,  même  dans  son  apparence  extérieure,  le  place 
à  une  distance  infinie  de  toutes  les  espèces  ani- 
males, Blumenbach  a  formé  le  premier  une  riche 
collection  de  crânes,  provenant  de  toutes  les  par- 
ties du  globe  et  d'un  grand  nombre  de  nations. 
En  combinant  la  forme  du  crâne  avec  les  autres 
différences  physiologiques,  il  divise  le  genre  hu- 
main   en    cinq    races    principales.       Il    range    les 
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Hindous  dans  celle  que  j'ai  désignée  auparavant^ 
et  qu'il  appelle  la  race  caucasienne;  tant  à  cause 
de  la  position  centrale  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes, que  parce  que  sur  son  revers  méridional^ 
en  Géorgie  et  en  Gircassie,  le  type  de  la  race  se 
ti*ouve  dans  une  rare  perfection.  La  dénomina- 
tion pourrait  paraître  arbitraire;  mais  peu  importe, 
pourvu  que  la.  classification  soit  juste. 

La  décision  du  grand  naturaliste  est  pleine^ 
ment  confirmée  par  le  résultat  des  recherches  sur 
rafilliation  des  langues,  dont  je  parlerai  bientôt. 

Mais  ici  s'élève  une  nouvelle  question:  les 
Hindous  sont-ils  de  race  pure  ou  mixte?  On  a 
contesté,  en  effet,  aux  anciens  Hindous  la  pureté 
^  de  leur  sang  dont  ils  sont  si  fiers;  on  a  étayé 
cette  thèse  par  la  division  en  caslas,  et  par  la 
condition  servile  où  se  trouve  la  dernière  des  qua- 
tre, celle  des  Soudras.  Une  telle  dégradation  de 
la  grande  masse  du  peuple,  dispit-on,  n'a  pu  s'in- 
troduire qu'à  la  suite  d'une  conquête.  Les  deux 
ou  même  les  trois  castes  supérieures  seraient  donc, 
dans  cette  supposition,  la  postérité  des  conquérants; 
et  les  deux  castes  inférieures,  où  la  quatrième 
seulement,  seraient  les  descendants  du  peuple  sub- 
jligué.  Gependant  l'histoire  nous  offre  en  foule 
des  exemples  d'inégalités  tout  aussi  choquantes,  et 
qui  néanmoins  se  sont  introduites  par  des  chan- 
gements graduels  et  intérieurs  dans  l'ordre  social, 
sans  bouleversement  subit  et  violent.  En  Europe 
le  servage,  l'état  du  laboureur  attaché  à  la  glèbe, 
a    existé    pendant    le    moyen    âge,    non -seulement 
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dans  les  provinces  anciennement  romaines^  où.  Ton 
pourrait    le  rapporter   à    la    conquête,    mais    dans 
des  pays  dont  la  population  est  incontestablement 
homogène.      C'est  la  nature  qu'il    faut   accuser    en 
premier    lieu    de    l'inégalité    parmi    les     hommes, 
puisque  les  individus  naissent  très-inégalement  doués 
de  facultés  physiques    et   morales.      Dans    la   for- 
mation de  la  société  des  hommes  intelligents,  cou- 
rageux, actifs,   persévérants,  ont  obtenu  des  avan- 
tages, parce  (^'ils    se    rendaient  utiles    ou   même 
nécessaires    à    leurs    concitoyens;    ils    ont    ensuite 
usurpé  des   privilèges  ;   leurs    descendants ,    placés 
dans  une  situation  avantageuse,  n'ont  plus  eu  be- 
soin de    la  même  énergie  pour   s'y    maintenir;   et 
la  classe  opprimée  a  fini  par  se   résigner  à  sa  si- 
tuation, comme  à  un  arrêt  de  la  destinée,  surtout 
lorsque    quelque    opinion    religieuse    s'y    joignait 
Cela   suffit  pour  faire   concevoir   comment  la    divi- 
sion par   castes,   et  la  dégradation  de  la   dernière, 
a   pu  naître   au  sein  d'une  même  nation.      Mais  la 
nature   de  la  langue  sanscrite,  et  son  ancienne  uni- 
versalité dans  tout  le  nord   de   l'Inde,  fournit  une 
preuve  positive  de  la  pureté  du  sang  Hindou. 

CHAPITRE   VI. 
Sauvages   indigènes  de  l'Inde. 

Quoique,  par  les  raisons  que  je  viens  de  dé- 
velopper, nous  ne  saurions  admettre  que  la  na-» 
tion  des  Hindous  se  soit  formée  par  la  fusion  de 
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deux  peuples,  appartenant  à  des  familles  et  peut- 
être  à  des  races  différentes ,  d'un  peuple  conqué- 
rant et  d'un  peuple  subjugué;  il  paraît  que  leurs 
ancêtres  n'ont  point  été  les  premiers  occupants  du 
pays;  qu'ils  y  ont  déjà  trouvé  des  habitants  plus 
anciennement  indigènes.  Il  existe  encore  aujour- 
d'hui, dans  l'Inde  septentrionale,  dans  quelques  di- 
stricts moùtueux  où  la  nature  oppose  de  gr'ands 
obstacles  au  défrichement  et  à  la  culture  des  ter- 
res, des  tribus  de  chasseurs  sauvages.  Sans  culte 
régulier,  n'ayant  pour  toute  religion  que  quelques 
superstitions  confuses,  ne  reconnaissant  nullement 
la  loi  brahmanique,  ils  vivent  du  produit  de  la 
chasse,  ou  de  racines  et  de  fruits  sauvages;  ils 
mangent  même  les  viandes  les  plus  impures. 
Presque  nus,  mais  armés  de  floches,  de  lances  et 
de  massues,  ils  sortent  de  temps  en  temps  de 
leurs  repaires  inaccessibles ,  et  commettent  des 
déprédations  chez  leurs  voisins  dans  la  plaine. 
Pour  acheter  la  sécurité,  les  Anglais,  tout  puis- 
sants qu'ils  sont,  ont  quelquefois  consenti  à  payer 
de  petites  pensions  à  leurs  chefs,  ce  qui  cepen- 
dant est  un  tribut  déguisé  sous  un  autre  nom. 
Le  besoin  de  se  procurer  certaines  denrées  qui 
leur  manquent,  par  exemple  du  sel,  a  pu  seul 
engager  ces  sauvages  à  faire  un  petit  trafic  d'é- 
change. Ces  premiers  rudiments  de  la  civilisa- 
tion leur  auront  été  communiqués  par  des  aventu- 
turiers  hindous,  expulsés  de  leur  caste.  Tels  sont 
les  Bliils  dans  les  provinces  de  Malva  et  de  Can- 
deish,  les    Goulies  dans  le    Guzerate,  les    Gondes 
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en  Gundvâna^  et  les  Goukies,  au  de-là  du  Gange, 
dans  la  chaîne  de  montagnes  qui  borde  le  district 
de  Ghittagong.  ^)  On  trouve  des  détails  sur  leurs 
mœurs  et  sur  leur  manière  de  vivre  dans  les  Re- 
cherclies  Asiatiques,  et  tant  d'autres  descriptions 
de  l'Inde  dont  nous  sommes  redevables  aux  ob- 
servateurs anglais.  Sir  John  Malcolm  a  tracé  on 
tableau  fort  intéressant  des  Bhils  (Bhèels).  Ces 
peuplades  appartiennent  à  une  race  totalement  dif- 
férente de  celle  des  Hindous.  Ils  sont  noirs  en 
effet)  et  leur  front  applati/leur  cheveliu'e  laineuse, 
leur  nez  écrasé,  leur  figure  et  leur  taille,  les  ca- 
ractérisent comme  des  nègres  asiatiques. 

Il  n'est  aucunement  probable  que  des  sau- 
vages mal  armés,  et  comparativement  peu  nom- 
breux, aient  pu  pénétrer  jusqu'au  centre  du  pays, 
après  qu'il  eut  été  cultivé,  peuplé,  et  défendu  par 
une  nation  exercée  aux  arts  de  la  paix  et  de .  la 
guerre.  Il  faut  donc  admettre  que  les  Hindous, 
en  arrivant  à  une  époque  inconnue,  auront  déjà 
trouvé  une  population  d'indigènes,  population  fai- 
ble, sans  doute,  comme   l'est   toujours    celle    des 


7)  Plusieurs  de  ces  tribus  semblent  avoir  porté  le 
même  nom  depuis  nombre  de  siècles.  Hémachandra, 
auteur  du  12^  siècle,  nomme  les  Bhils  {Bhilla)  dans  son 
dictionnaire.  Amara-Sînha,  lexicographe  bien  plus  an- 
cien, nomme  une  espèce  de  sauvages  Poulindas.  Pto- 
lemée  les  connaît,  et  leur  donne  l'épithète  dyçioqxiyou 
Je  ne  retrouve  les  Poulindas  dans  aucune  description 
moderne  de  l'Inde« 
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peuples  chasseurs  9  disséminée  dans  les  vastes  fo- 
rêts primitives;  qu'ils  l'auront  repoussée  dans  les 
montagnes,  ou  refoulée  vers  le  midi.  Il  résulte 
également  de  leur  existence  actuelle,  que  les  co- 
lons de  race  hindoue  n'ont  pas  fait  une  guerre 
d'extermination  à  des  voisins  aussi  incommodes; 
qu'ils  ne  les  ont  pas  non  plus  convertis  par  la 
force,  ni  réduits  en  esclavage:  deux  choses  qui, 
d'ordinaire,  se  suivent  de  près.  Les  tribus  restées 
dans  le  nord  ont  fini  par  être  complètement  iso- 
lées et  enclavées  dans  les  états  policés.  Je  ne 
m'étonne  pas  que  les  broussailles  stériles  et  les 
forêts  de  Gundvâna  leur  aient  offert  un  refuge; 
mais  il  s'en  trouve  une  peuplade  qui  ne  porte 
pas  de  nom  particulier,  sur  les  montagnes  de  Ba- 
jamahal,  dans  le  district  de  Boglipore.  Des  sau- 
vages près  des  rives  du  Gange ,  au  centre  d'un 
des  pays  les  plus  fertiles,  les  plus  peuplés,  et  les 
mieux  cultivés  de  la  terre!  Voilà  un  fait  bien 
remarquable. 

Beaucoup  de  faits  de  l'histoire  ancienne  et 
moderne  semblent  prouver  qu'il  existe  des  diffé- 
rences indestructibles  dans  les  dispositions  natu- 
relles des  races  humaines:  qu'il  y  a  eu  des  peu- 
ples sages  et  inventifs,  qui  se  sont  humanisés  spon- 
tanément, ou  n'ont  jamais  été  sauvages;  d'autres 
peuples  dociles ,  et  capables  de  se  former  par 
l'instruction  législative  et  industrielle  que  les  pre- 
miers leur  apportaient;  et  enfin,  des  peuples  qui 
repoussent  tout  ordre  social  mieux  réglé  comme 
une  gêne  insupportable.      Le  contact  de   la  civili- 
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sation  semblé  même  leur  devenir  pernicieux^  parce 
qu'ils  n'en  saisissent  que  le  mauvais  côté.  C'est 
ainsi  que  les  indigènes  de  l'Amérique  septentrio- 
nale n'ont  rien  appris  des  Européens  que  l'usage 
des  armes  à  feu  et  de  l'eau  de  vie.  Constam- 
ment refoulés  dans  l'intérieur,  à  mesure  que  les 
colons  défriclient  le  pays,  ils  ont  déjà  fort  dimi- 
nué, et  il  est  à  prévoir  qu'ils  s'éteindront  entiè- 
rement. 

Un  témoignage  qu'on  doit  regarder  comme 
historique,  quoiqu'il  se  trouve  dans  un  poëme 
merveilleux,  vient  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  sur 
l'ancien  établissement  de  ces  tribus  de  chasseurs 
dans  l'Inde.  Le  Râmâyana  pla^^e  au  midi  du  ro- 
yaume d'Ayodhya,  sur  le  Gange  au-dessus  de  son 
confluent  avec  le  Yamouna,  un  roi  des  chasseurs, 
des  NishâdcLs,  Il  est  le  vassal  du  roi  d'Ayodhya, 
le  gardien  de  sa  frontière,  et  l'ami  du  héros  Rama. 
Il  reçoit  hospitalièrement  celui-ci  et  son  frère  ca- 
det: mais  il  ne  peut  leur  offrir  que  des  viandes 
fraîches  et  séchées,  des  fruits  et  des  racines  sau- 
vages, »parce  que,«  dit-il  expressément,  »il  n'y  a 
pas  d'agriculture  dans  mon  domaine. «  Ce  chef 
des  chasseurs  leur  sert  ensuite  de  guide  à  travers 
les  vastes  forets  situées  vers  le  midi. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  terme  de  JYishâ' 
duj  chasseur,  étant  injurieux  chez  les  Hindous, 
est  appliqué  aussi  aux  individus  réprouvés  et  ex- 
pulsés de  toutes  les  castes,  et  à  leurs  descendants, 
dont  le  nom  propre  est  Chandâla;  En  Europe 
oïL  les    appelle  Parias;    c'est    un    nom    moderne, 
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usité  seulement  sur  la  côte  du  Malabar.  Us  ont 
cela  de  commun  avec  les  tribus  sauvages,  qu'ils 
se  nourissent  en  partie  de  la  chasse ,  et  mangent 
des  viandes  impures.  Mais  le  mot  Ghandâla  n'est 
jamais  appliqué  aux  Nishâdas  :  il  est  clair  que 
ceux-ci  sont  des  peuples  originairement  chasseurs. 

Ce  même  Râmâyana,  le  plus  ancien  poëme 
épique  en  langue  sanscrite^  nous  fait  connaître  dans 
le  nord  un  nombre  de  royaumes  florissants,  très- 
populeux,  et  parfaitement  policés.  Au  contraire, 
vers  le  midi  que  Rama  parcourt  dans  son  exil  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  péninsule,  tout  est  encore  inculte. 
Les  forêts  impénétrables  ne  sont  peuplées  que  de 
tigres,  d'ours,  d'éléphants,  de  buffles,  de  sangliers, 
d'antilopes,  et  d'innombrables  troupeaux  de  singes. 
Par -ci  pav-là  seulement  le  héros  rencontre  les 
hermitages  de  quelques  pieux  anachorètes.  Voilà 
encore  des  traits  historiques.  Ces  hermites,  en- 
tourés de  leurs  disciples,  sont  des  missionnaires; 
la  tradition  nomme  Agastya^  qui  joue  personnel- 
lement un  rôle  dans  le  Râmâayna,  comme  celui 
qui  le  premier  aurait  propagé  dans  le  midi  la  foi 
et  la  loi  brahmaniques. 

J'ai  soutenu  que  la  race  hindoue  dans  le  nord 
était  anciennement  restée  pure;  depuis  huit  siècles 
les  invasions  ont  pu  amener  quelque  mélange  de 
sang  parmi  ceux  qui  sont  devenus  Mahométans, 
car  les  autres  se  marient  toujours  enti*e  eux;  mais 
cela  est  peu  considérable.  J'ai  avancé  la  conjec- 
tui*e,  qu'uijie  partie  des  habitants  primitifs  aurait 
été  refoulée  vers    le  midi  par   les  colons  de  race 
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hindoue.  Dans  la  péninsule  on  ne  trouve  point 
de  ces  peuplades  enclavées^  restées  indépendantes 
et  sauvages.  Mais,  en  revanche,  une  fusion  de 
deux  peuples  de  race  différente  pourrait  bien  y 
avoir  eu  lieu,  à  la  suite  de  la  conversion  et  de 
colonies  arrivées  du  nord*  Tout  cela  se  rapporte 
à  des  temps  fort  anciens  et  antérieurs  à  Thistoire, 
puisque  les  géographes  grecs  indiquent  déjà  des 
noms  sanscrits  sur  ces  côtes,  et  même  dans  Tile 
de  Ceylon. 

Je  pense  que  l'examen  approfondi  des  lan- 
gues modernes,  qui  se  parlent  aujourd'hui  dans 
les  diverses  parties  de  l'Inde,  changera  cette  hy- 
pothèse en  certitude.  Dans  les  dialectes  populai- 
res du  nord,  tels  que  le  Bengali  et  le  Hindousta- 
nique,  la  langue  classique  forme  la  base.  Ce  sont 
des  mots  sanscrits,  peu  ou  point  altérés,  qui  ont 
seulement  perdu  leurs  inflexions;  les  mots  étran- 
gers, persans,  arabes,  ou  autres,  sont  proportion- 
nellement en  petit  nombre.  Dans  les  idiomes  da 
midi  c'est  le  contraire:  le  fond  est  essentiellement 
différent;  le  mélange  de  mots  sanscrits  s'y  est 
introduit  par  l'influence  du  culte  et  de  la  littéra- 
ture. Des  travaux  de  grammaire  et  de  lexicogra- 
phie ont  déjà  été  faits ,  principalement  par  les 
missionnaires  chrétiens,  sur  la  langue  du  Cai*natic, 
sur  le  Telinga,  et  le  Tamoul.  Mais  les  langues 
des  tribus  sauvages  du  nord  restent  à  examiner. 
Il  serait  curieux  de  constater,  si  elles  sont  identi- 
ques ou  non,  pour  le  fond  et  la  forme,  avec  les 
idiomes  que  je  viens  de  nommer;  eu  si,  dans  le 
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premier  cas,  la  langue  mère  commune  est  répan- 
due au  de -là  de  l'Inde  9  par  exemple,  dans  le 
grand  Archipel.  Ce  n'est  pas  chose  facile  d'ac- 
quérir une  connaissance  exacte  de  langues  qui 
n'ont  jamais  été  écrites.  On  pourra  se  procurer 
des  vocabulaires;  mais  la  construction  est  l'essen- 
tiel; et  pour  l'apprendre  il  fiiudrait^âe  résoudre  à 
habiter  longtemps  chez  ces  barbares. 


CHAPITRE   VIL 

Vanalyse  comparée  des   langues  appliquée  à 

thistoire. 

Nous  avons  défini  la  race  des  Hindous:  nous 
avons  vu  que,  quoique  placés  à  l'extrémité  de  la 
ligne,  ils  appartiennent  à  Celle  qu'on  est  en  droit 
d'appeler  la  plus  noble,  puisqu'elle  s'est  illustrée 
dans  l'histoire  plus  que  toutes  les  autres  prises 
ensemble,  par  les  perfectionnements  de  l'ordre 
social  ;  par  les  inventions  utiles  et  les  découver- 
tes scientifiques  ;  enfin,  par  des  productions  intel- 
lectuelles qui  portent  le  sceau  du  génie,  dans  la 
philosophie,  la  poésie,  l'éloquence  et  les  beaux- 
arts.  Nous  déterminerons  maintenant  la  famille 
de  peuples  dont  ils  sont  une  partie  intégrante, 
en  nous  laissant  guider  dans  cette  recherche  par 
l'étude  comparée  des  langues. 

On  peut  dire  que  cette  étude,  traitée  mé- 
thodiquement, est  une  science  toute  de  nouvelle 
création;  et  il  est  à  présumer,  qu'à  cause  de  cela 


480  DE  l'origine 

même,  elle   n'est  pas    encore   appréciée    par    tont 
le  monde  à  sa  juste  valeui'. 

L'étymologie  .  est  mal  famée  y  comme  une 
science  futile^  arbitraire  dans  ses  procédés,  équi- 
voque.^ incertaine  ou  manifestement  erronée  dans 
sçs  résultats  qni,  lors  même  qu'ils  seraient  cer- 
tains ^  ne  paraîtraient  que  des  minuties  oiseuses. 

Je  ne  disconviens  point  que  l'analyse  compa- 
rée des  langues  ne  soit  une  espèce  d'étymologie : 
néanmoins,  j'espère  la  délivrer  de  cet  opprobre, 
et  lui  revendiquer  sa  dignité. 

Il  faut  que  le  danger  de  faire  fausse  route 
dans  ce  labyrinthe  soit  bien  grande  et  l'attrait  de 
s'y  engager,  bien  puissant;  puisque  nous  voyons 
que  des  liommes  savants,  et  d'un  esprit  distingué, 
ont  été  fort  malheureux  en  fait  d'étymologie,  et 
ont  mis  en  avant  des  hypothèses  chimériques  et 
même  ridicules.  C'est  qu'ils  n'avaient  point  le  fil 
d'Ariane,  qu'ils  manquaient;  de  principes  qui  les 
dirigeassent  dans  leur  marche  ;  et  qu'ils  ne  s'étaient 
pas  -rendu  compte  assez  clairement  de  la  natui*e 
de  leur  enti*eprise. 

Il  y  a  trois  genres  d'étymologie  bien  distincts, 
quoiqu'ils  aient  été  souvent  confondus  mal  à  pro- 
pos: .l'étymologie  grammaticale,  historique,  et  phi- 
losophique. 

L'étymologie  grammaticale  explique  la  déri- 
vation des  mots  dans  le  sein  de  la  langue  même; 
l'étymologie  historique  dérive  une  langue  moderne 
d'une  ou  de  plusieurs  langues  plus  anciennes  5 
l'étymologie  philosophique  enfin  prétend  remonter 
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à  rorigine  absolue  des  langues,  en  expliquant  leur 
formation  par  les  lois,  d'après  lesquelles  doit  avoir 
agi  la  faculté  générale  du  langage,  inhérente  a  la 
nature  humaine. 

Je  ne  m'arrête  point  à  cette  dernière,  parce 
qu'elle  n'a  rien  tle  commun  avec  nos  recherches 
actuelles^  et  je  puis  me  dispenser  de  motiver  mon 
scepticisme  à  l'égard  de  la  possibilité  d'une  pa- 
reille science. 

L'étymologie  grammaticale-  est  facile  et  par- 
faitement démontrable  dans  la  sphère  des  analo- 
gies ;  c'est  à  dire ,  lorsqu'il  existe  des  séries  de 
mots,  ou  du  moins  quelques-uns,  dérivés  d'autres 
QdOts  de  la  même  langue,  d'après  la  même  méthode, 
et  avec  la  même  modification  du  sens.  Elles  de- 
vient hypothétique  lorsque  ces  analogies  disparais*- 
sent.  Les  étymologistes  de  cette  classe  souvent 
n'ont  pas  fait  cette  distinction;  en  général,  ils  ont 
manqué  de  méthode.  Ils  devaient  d'abord  fixer 
le  système  dérivatif  de  la  langue  qu'ils  analysaient: 
c'st  à  dire,  déterminer  les  changements  qui  s'opè- 
rent dans  les  éléments  d'un  mot,  afin  de  le  faire 
passer  à  une  autre  catégorie  grammaticale  ;  les 
lettres  ou  syllabes  qui  y  sont  jointes ,  et  la  ma- 
nière dont  elles  sont  agencées.  Or  les  grammai- 
riens grecs  et  latins  n'ont  jamais  tenté  cette  en- 
treprise; ils  ne  se  sont  pas  même  doutés  qu'elle 
fût  possible.  Mais  le  défaut  principal  des  étymo- 
logistes anciens  et  modernes,  c'est  de  n'avoir  pas 
su  s'arrêter  à  temps.  Il  existe  des  mots  qui  se 
refusent  à  toute  analyse  ultérieure^  et  auxquels  il 
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ne  faut  pas  faire  violence.  On  a  voulu  tout  dé- 
river: et  de  quoi?  De  rien.  Il  suffit  de  parcou- 
rir  l'ouvrage  de  Varron  sur  la  langue  latine  pour 
se  faire  une  idée  de  la  confusion  qui  en  ré- 
suite.  Ce  sont  les  atomes  d'Epicure  qui  se 
meuvent  au  hasard.  Des  dérivations  sans  terme 
finissent  inévitablement  par  tourner  en  cercle , 
et  tel  mot  poun*a  devenir  le  père  de  son 
trisaïeul. 

Ces  étymologistes  infatigables  ont  oublié  dans 
l'objet  de  leur  recherche  deux  gi*andes  catégories, 
la  forme  et  la  matière.  La  forme  des  langues  qui 
en  ont  une  (car  il  y  a  des  langues  presque  in- 
formes) consiste  dans  les  inflexions  des  noms  et 
des  verbes 9  les  affixes  et  préfixes,  les  modes'  de 
la  dérivation  et  de  la  composition,  enfin,  Tarran- 
gement  des  mots  pour  les  combiner  en  phrases. 
La  matière,  ce  sont  les  racines.  La  notion  des 
racines,  méconnue  par  les  grammairiens  de  l'occi- 
dent, a  été  cultivée  de  préférence  par  ceux  de 
l'Asie.  Dans  l'hébreu,  l'arabe  et  le  sanscrit,  les 
verbes  simples  et  primitifs  sont  également  con- 
sidérés comme  les  seules  racines.  Le  caractère 
constitutif  est  donc  le  même,  quoique  le  nombre 
et  la  qualité  des  éléments  qui  peuvent  ou  doivent 
entrer  dans  une  racine,  soient  difieremment  déter- 
minés dans  chacune  de  ces  langues.  Le  principe 
que  tout  doit  être  dérivé  des  racines,  a  été  suivi 
peut-être  trop  rigoureusement;  car  il  se  pourrait 
qu'il  existât  des  dérivés  de  racines  perdues,  et 
que    des    mots,    appartenant    à    quelque     langue 
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étrangère 9  eussent  été  introduits^  ce  qui  est  ar- 
rivé même  aux  langues  les  plus  pures« 

Je  passe  à  l'étymologie  historique.  Elle  est 
en  général  facile,  et  marclie  d.*un  pas  assuré,  lors* 
que  la  formation  récente  de  la  langue  dont  il 
s^agit  est  constatée,  qu'on  peut  en  fixer  l'époque, 
et  que  les  langues  dont  la  fusion  y  a  concouru, 
sont  également  connues.  Tels  sont  les  principaux 
idiomes  répandus  dans  l'occident  de  l'Europe,  les 
langues  romanes  et  l'anglais»  Néanmoins  les  ety- 
mologistes  y  ont  souvent  échoué,  p^rce  qu'ils  ont 
mieux  aimé  se  livrer  à  des  conjectures  que  de 
consulter  les  finciens  documents  écrits;  et  qu'ils 
ont  pris  les  mots  isolément,  au  lieu  d^embrasser 
la  totalité,  et  de  commencer  par  l'investigation  des 
lois  générales  qui  ont  présidé  à  la  nouvelle  for- 
mation. 

Mais  l'étymologie  historique  a  été  appliquée 
aussi  à  des  langues  dont  l'origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  C'est  ainsi  qu'on  a  voulu  dé- 
river le  latin  du  grec.  Voyez  l'ouvrage  d'un  grand 
philologue,  le  dictionnaire  latin  de  Gerhard  Yos- 
sius:  vous  y  trouverez  en  foule  des  exemples  de 
toutes  les  erreurs  où  l'on  peut  tomber  en  ce 
genre.  De  quel  droit  prétendait-il  dériver  le  la- 
tin du  grec?  L'histoire  et  la  tradition  attestent, 
aurait  répondu  Vossius ,  que  les  grecs  ont  fondé 
beaucoup  de  colonies  en  Italie.  Oui  :  mais  les 
colonies  qui  remontent  aux  temps  mythologiques, 
sont  manifestement  fausses,  et  n'ont  été  imaginées 
que  fort  tard.      Les  colonies   vraiment  historiques 
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en  Sîcîle  et  sur  les  côtgs  de  l'Italie  inférieure, 
n'ont  pu  produire  un  changement  universel  et 
fondamental  dans  les  idiomes  du  pays.  On  par- 
lait grec  et  osque ,  l'un  à  côté  de  l'autre ,  et  l'in- 
fluence mutuelle  s'est-  bornée  à  quelques  commu- 
nications de  détail.  Nous  possédons  des  écrits 
en  langue  grecque  d'une  date  bien  plus  ancienne 
qu'en  langue  latine.  Gela  est  vrai  encore:  mais 
c'est  le  hasard  qui  nous  a  conservé  le  texte 
d'Homère,  sauf  les  altérations  qu'il  a  subies^  et  un 
hasard  contraire  a  fait  périr  les  lois  de  Numa. 
Les  conformités  du  latin  avec  le  grec  ressortent 
d'e  la  manière  la  plus  frappante,  lorsque  on  le 
confronte  avec  le  dialecte  éolien  :  c'est  Quintilien 
qui  le  premier  a  fait  cette  remarque  judicieuse. 
Or  le  dialecte  éolien  est  celui  où  les  formes  pri- 
mitives se  sont  le  mieux  conservées.  Ce  dialecte  nous 
retrace  dans  la  prononciation,  dans  les  inflexions, 
et  souvent  dans  les  mots ,  ce  qui  était  sui*anné  et 
tombé  en  désuétude,  dans  le  style  classique  qui 
s'est  fixé  d'après  les  modèles  athéniens. 

On  aurait  donc,  avec  un  droit  égal  au  moins, 
pu  entreprendre  de  dériver  le  grec  du  latin. 
Mais  la  véritable  relation  entre  ces  deux  langues 
n'est  pas  celle  de  mère  et  de  fille  ;  ce  sont  des 
langues  sœurs. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  aux  ten- 
tatives faites  par  plusieurs  savants  de  dériver  les 
langues  germaniques  du  latin  et  du  grec.  Les 
Germains  n'ont  jamais  été  subjugués  par  les  Ro- 
mains 5  ils  n'ont  été  mis  en  contact  que  fort   tard 
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avec  les  provinces  occidentales  de  Tempire;  plus 
tard  encore  avec  les  provinces  orientales ,  où  la 
langue  grecque  était  devenue  dominante.  Le  voi- 
sinage^ le  commerce,  le  service  militaire  dans  les 
légions  ;  enfin  et  surtout,  la  conversion  à  la  reli- 
gion chrétienne,  ont  introduit  un  certain  nombre 
de  mots  grecs  et  latins  dans  les  langues  germa- 
niques; mais  ces  mots  n'en  affectent  nullement  le 
fond,  et  sont  faciles  à  reconnaître.  Le  vin  et  la 
rose  portent  un  nom  latin  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre  j  c'est  que  le  mot  est  venu  avec  la  chose. 
Mais,  certes,  les  Germains  n'ont  pas  consulté  les 
Romains  pour  savoir  comment  il  fallait  appeler 
père  et  mère,  frère  et  sœur;  ni  comment  il  fallait 
compter  un,  deux,  trois,   et  ainsi  du  reste. 

L'origine  de  toutes  ces  langues  est  inconnue; 
elles  ont  des  racines  profondes  dans  une  antiquité 
antérieure  à  l'histoire.  C'est  donc  un  préjugé,  un 
point  de  vue  individuel ,  qui  a  engagé  les  savants 
à  donner  la  préférence  à  l'une  sur  l'autre  comme 
source  étymologique.  Cela  me  rappelle  un  en- 
fant qui,  ayant  appris  le  français  avant  le  latin, 
chaque  fois  qu'il  rencontrait  dans  cette  dernièi'e 
langue  un  mot  dont  la  ressemblance  le  frappait, 
s'écria:  Ah,  cela  vient  sûrement  du  français  1 

Il  y  avait  donc  au  fond  de  ces  essais  éty- 
mologiques un  aperçu  vrai;  mais  la  route  qu'on 
suivait,  et  les  conséquences  qu'on  tirait  des  con- 
formités remarquées,  étaient  ikusses.  C'étaient  des 
lueurs  éparses,  que  Ton  ne  savait  pas  réunir  en 
un  seul  faisceau  de  lumière,  parce  que  des  nuages 
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(•pais  interceptaient  encore    à    notre  vue  le   pol 
central,   d'où    tous    ces    rayons    partent    dans 
directions   divergentes.      La    connaissance   du  sani 
crit,  acquise  depuis  moins  d'un  demi- siècle,  a  dis 
sipé  ces  ténèbres.     S'il   est  vrai  ce    que  disait   i 
grand  philosophe,  qui  en    m<!me    temjis    «tait 
érudit  d'un   vaste   savoir,    Lcihnitz,    "que   liea 
jette  un  plus  grand  jour  sur   l'origine  cachée    dai 
peuples   que  la   comparaison  des  langues;»!    (et  cd 
est  d'une   vérité   évidente,)   j'ose  affirmer  que   i 
découverte,   réservée  à  nos   jours,  laït  époque  dsM   ' 
les  recherches  sur  l'antiquité,  et  m^^mc  sur  l'histoire 
primitive   du  genre  humain.      Qui    aurait    pu    ima- 
giner d'avance    qu'on   trouverait   sur   les   rives   du 
Gange   une  langue  ancienne,  décelant   encore,  par 
des    traits  caractéristiques ,    une   communauté   d'o 
gine  avec  des  idiomes  qui  se  parlent  sur  les  cOi 
6ns    de   la   mer    glaciale ,    en  Scandinavie    et 
Islande? 

Cette  découverte  peut  se  comparer  à 
autre  de  la  même  importance,  faite  demièren 
dans  l'histoire  naturelle:  je  veux  parler  de  l'ao) 
tomie  des  espèces  animales,  qui  n'existent  pitM 
qui  a|ipàrtieneent  à  une  antre  époque  de  la  crt 
tiou  terrestre,  et  qu'on  a  nommées  antédiluvieniH 
dans  la  supposition  qu'elles  auraient  péri  dat 
une  catastrophe  violente  de  notre  globe.  De  tout 
temps  on  a  trouvé  des  ossements  fossiles,  mais 
sans  y  faire  attention;  quelquefois  l'on  y  a  ratta- 
ché des  contes  puérils  ;  quand  ils  frappaient 
leurs     diuieusions    colossales ,    ils    passaient    du 
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ropinion  populaire  pour  des  squelettes  de  géants. 
Mais  aussitôt  que  Toeil  observateur  du  génie  scien^ 
tifique  se  fut  dirigé  de  ce  côté^  les  découvertes 
se  multiplièrent;  et  devinrent  suffisantes  pour  dé- 
terminer les  caractères  anatomiques^  par  lesquels  les 
espèces  perdues  se  rapprochent  en  même  temps  et  se 
distinguent  des  espèces  les  plus  analogues  parmi 
celles  qui  existent  encore.  L'art  fut  enseigné  de 
refaire  le  corps  entier,  moyennant  quelques  mem* 
bres  épars;  de  dessiner  même  sur  le  squelette 
le  contour  extérieur  de  Tanimal;  de  faire  ainsi 
des  portraits  d'originaux  qui  avaient  appartenu  à 
un  autre  âge  du  monde,  et  de  ressusciter,  non- 
seulement  pour  la  science,  mais  pour  Timagina- 
tion ,  une   création  anéantie. 

De  même,  on  avait  remarqué  depuis  long- 
temps quelques  ressemblances  isolées  et  superfi- 
cielles entr^  des  langues  auxquelles  on  ne  con- 
naissait aucun  lien  historique.  Mais  on  se  bornait 
à  un  élonnement  stérile,  ou,  si  Ton  essayait  d'ex- 
pliquer ce  phénomène,  ou  mettait  en  avant  de 
fausses  hypothèses.  La  connaissance  du  sanscrit 
mit  un  terme  à  ce  tâtonnement.  Cette  langue , 
cultivée  au  plus  haut  point,  et  fixée  dans  une  an- 
tiquité éloignée,  appartenant  à  une  nation  de  l'Asie 
méridionale,  placée  hors  de  la  sphère  de  notre 
histoire  ancienne:  cette  langue,  dis- je,  offrit  au 
premier  abord  tant  de  coïncidences  avec  toutes 
les  autres  langues  déjà  connues  de  la  même  fa- 
mille, que  cela  provoqua  un  examen  plus  appro* 
fondi.     On    apprit   à  discerner    les    analogies    dé- 
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guisees  par  des  dissemblances  à  la  surface^  à  les 
découvrir  surtout  dans  ces  portions  déliées  de  la 
sti*uctui*e  des  langues  qui  ressemblent  à  la  rami- 
iicatiou  des  veines  et  des  nerfs  dans  le  corps 
animal..  Sans  doute,  la  grammaire  usuelle  est 
chargée  d'expliquer  le  mécanisme  de  chaque  lan* 
gue  dont  elle  s'occupe  spécialement^  mais  elle  le 
fait  uniquement  dans  un  but  d'utilité  pratique; 
elle  ne  considère  les  formes  existantes  et  légitî*» 
mées  par  l'usage,  que  comme  un  moyen  d'expri* 
mer  correctement  et  intelligiblement  sa  pensée. 
L'analyse  comparée  des  langues  doit  aussi  com- 
mencer par  la  grammaire,  et  non  pas  par  des  vo- 
cabulaires. Mais  c'est  une  gi*ammaire  d'un  ordre 
supérieur;  elle  doit  devenir  histoiîque,  autant  que 
cela  est  possible,  eu  suivant  l'ordre  inverse  des 
temps;  elle  doit  distinguer  dans  les  changements 
qui  se  sont  opérés  au  sein  d'une  même  langue  a 
diverses  époques,  les  perturbations  accidentelles, 
des  lois  d'un  développement  organique.  La  con- 
naissance de  ces  lois,  et  l'analogie  des  langues, 
lui  fournissent  les  moyens  de  remonter  à  une 
époque  antérieure  aux  documents  écrits,  de  de- 
viner un  type  ancien  plus  original,  et  de  s'ap- 
procher ainsi  de  l'identité  primitive  des  langues 
issues  d'une  mcrae  souche. 

Los  travaux  que  je  viens  de  décrire,  jusqu'ici 
n'ont  été  qu'ébauchés  ;  les  exagérations  et  les  théo- 
ries arbitraires  ne  nous  manquent  pas  non  plus^ 
mais    en  général   on   est   dans   la   bonne   vole. 

Les  langues  dont  le  droit  d'élre  rangées  dans 
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la  même  famille  est  déjà  suffisamment  constaté, 
sont:  le  sansci^it,  le  persan,  le  grec,  et  le  latin, 
les  langues  germaniques,  lettiques,  et  esclavonnes. 
Cette  grande  affiliation  sex*ait  moins  surpre- 
nante, elle  cesserait  même  entièrement  de  Tétine, 
si  l'on  pouvait  se  flatter  de  ramener  à  une  langue 
mère,  commune  au  genre  humain,  toutes  celles 
qui  se  parlent  encore  aujourd'hui  dans  les  diffi^* 
rentes  parties  du  globe,  et  les  langues  éteintes 
dont  il  nous  reste  quelques  vestiges.  Mais  cela 
e$t  impossible^  impossible,  dis-je,  par  des  mo^rens 
raisonnables,  que  puisse  avouer  une  saine  critique. 
Non-seulement  les  langues  des  races  différentes 
sont  entièrement  hétérogènes ,  et  n'ont  rien  de 
commun  entre  elles,  soit  pour  la  matière,  soit  pour 
la  forme,  que  ce  qu'exige  le  besoin  de  se  faire 
comprendi*e  par  ses  semblables;  mais  dans  la  même 
race  on  distingue  plusieurs  familles  de  langues, 
aussi  éti*angères  l'une  à  l'autre  par  leur  système 
grammatical  et  la  masse  des  mots,  que  les  mem-" 
bres  d'une  même  famille  sont  éti^oitement  liés 
entre  eux.  Depuis  longtemps  les  orientalistes  ont 
reconnu  l'affinité  mutuelle  de  l'hébreu,  du  chai- 
déen,  du  syriaque  et  de  l'arabe,  et  les  ont  compi*is 
sous  le  nom  général  de  langues  sémitiques  on 
aramécnnes.  Elles  sont  à  part  de  la  famille  in^ 
du-germanique.  Aucun  tour  de  force  étymologi- 
que ne  peut  les  ramener  à  une  origine  commune; 
les  vains  efforts  des  hellénistes  hébraïsants  sont 
.condamnés  pour  toujours.  Les  langues  sémitiques, 
moins  parfaites  d'ailleurs,  ont  été  moins  insti^iicti- 


ves  poui'  l'étude  compart^e  des  langues,  que  cêIÏS 
qui  nous  occupent,  parce  qu'elles  étaient  circon- 
scrites duns  un  cercle  beaucoup  plus  étroit,  avant 
que  la  langue  arabe  eût  fait  fortune  par  la  pro- 
pagation de  l'Islamisme. 

La  comparaison  entre  les  langues  d'une  mûme 
famille ,  pour  être  mctliodique  ,  doit  commencer 
par  ce  qu'il  y  de  plus  subtil,  et  néancnoins  de 
plus  essentiel:  par  les  formes  grammaticales  qui 
se  retrouvent  partout,  sans  avoir  nulle  part  um 
existence  indépendante  ;  la  déclinaison  des  noi 
substantifs  et  adjectifs  ;  la  conjugaison  des  verl 
certains  mots  élémentaires,  d'une  sïgniRcatïon 
gue  et  peu  spécifiée,  mais  d'un  emploi  continuel^ 
;  les  pronoms,  les  prépositions,  et  autres 
et  le   verbe   substantif:   enfin,  les   noois 


tels   que 


nclques  idées  pour  lesquelles  la  société  mi'me 
la  plus  inculte  ne  saurait  se  passer  d'expressions. 
que  les  nombres  primaires  et  les  plus  pro- 
ches dégrés  de  parenté.  On  passera  ensuite  buï 
racines,  et  on  resei-vera  les  mots  dérivés  pour  la 
Comme  la  doctrine  des  racines  n'a  point  été 
.  appliquée  à  toutes  ces  langues,  il  faudra  ïmitci'  la 
métliodc  des  grammairiens  indiens ,  et  dépouiller 
les  verbes  primitifs  de  leurs  accessoires,  et  des 
modifications  qu'ils  reçoivent  par  la  conjugaison, 
pour  en  rcti-ouvcr  le  véritable  thème  qui  sert  de 
^J}asc  à  toutes  les  înHexiuns  et  formations  dérivées. 
Les  conformités  sont  étonnantes;  elles  le  sont 
surtout,  parce  qu'elles  entrent  dans  les  moindres 
détails,   et  jusque    dans  les    anomalies.       C'est   un 


J 
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phénomène  curieux  de  voit*  cette  inconcevable  té- 
nacité dans  des  idiotismes  qui  sembleraient  ne  de*' 
voir  être  que  des  caprices  passagers.  La  partie 
la  plus  volatile  des  langues,  la  prononciation  aussi, 
a  fait  preuve  de  constance:  au  milieu  des  muta- 
tions de  lettres,  qui  cependant  sont  soumises  à 
certaines  lois,  les  voyelles,  longues  ou  brèves,  ont 
souvent  conservé  leur  quantité. 

D'autre  part,  la  disparité  est  grande;  les  di-« 
stances  que  les  langues  ont  parcourues  dans  leur 
développement  individuel,  sont  immenses.  Après 
avoir  épuisé  toutes  les  analogies,  même  les  plus 
cachées,  il  reste  encore  dans  chacune  de  ces  lan- 
gues une  portion  qui  n'est  plus  susceptible  d'être 
comparée  avec  aucune  des  autres  langues  de  la 
m&me  famille.  Il  faat  donc  admettre  comme  cau- 
ses de  cette  incommensurabilité  partielle  deux 
principes  opposés:  l'oubli  et  l'invention.  L'oubli 
de  formes  et  de  mots  jadis  usités,  n'est  que  trop 
manifeste  dans  les  langues  dont  nous  connaissons 
de  près  l'histoire^  souvent  il<  a  beaucoup  nui  à 
leur  richesse  et  à  leur  beauté.  L'oubli  doit  sur-^ 
venir  toujours  à  la  suite  d'un  mouvement  rétro- 
grade dans  la  civilisation;  à  mesure  que  la  sphère 
intellectuelle  se  rétrécit,  une  génération,  redeve* 
nue  ignorante  et  barbare,  répudie  des  expressions 
désormais  superflues.  Quant  à  l'invention  je  n'y 
vois  pas  de  difficulté  non  plus,  puisque,  pour  com- 
prendre l'origine  absolue  des  langues,  nous  n'avons 
d'autre  choix  que  de  recourir  à  un  miracle,  ou  d'ao- 
corder  ,à  l'homme  un  instinct  inventeur  du  langage. 
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Parmi  les  causes  de  la  <livei*sîté  Ton  peut  ad- 
mettre aussi  l'alliage  y  occasionné  par  le  contact 
avec  des  peuples  étrangers.  Mais  cet  alliage  doit 
avoir  été  graduel  et  insensible;  car  des  faits  nom- 
breux prouvent  que,  lowqu'une  fusion  de  deux 
langues  s'opère  par  un  conflit  subit  et  violent  à 
la  suite  d'une  conquête,  elles  se  désorganisent  mu- 
tuellement; que  la  langue  nouvelle,  sortie  de  cet 
amalgame,  perd  toujours  une  partie  des  formes  et 
des  inflexions  que  possédaient  les  deux  langues 
mères,  et  qu'elle  doit  y  suppléer  par  des  circon- 
locutions, c'est  à  dire,  par  deis  mots  auxiliaires  de 
toute  espèce.  Une  sti*ucture  gi*ammaticale,  savante 
et  compacte,  est,  par  conséquent,  une  preuve  in- 
faillible de  la  pureté  d'une  langue. 

Je  me  suis  efforcé  de  traiter  cette  matière 
abstruse  avec  autant  de  clarté  qu'il  est  possible 
de  le  faire,  sans  citer  des  exemples.  Or  les 
exemples  seraient  ici  un  vain  étalage  d'érudition, 
puisque  leur  authenticité  ne  saurait  être  véri6ée 
que  par  la  connaissance  des  langues;  et  que  la 
plupart  de  celles  dent  il  s'agit,  placées  hors  du 
cercle  d'une  éducation  classique,  ne  deviennent 
un  objet  d'étude  que  pour  un  petit  nombre  de 
savants. 

Les  découvei^tes  inattendues  et,  pour  ainsi 
dire,  paradoxales,  provoquent  le  scepticisme  ;  c'esl 
même  un  surveillant  utile,  afin  que  l'examen  se 
fasse  en  conscience.  Je  ne  m'étonnerais  donc  pas, 
que  mon  exposé  reveillât  dans  l'esprit  de  quel- 
ques-uns de  mes  lecteurs  le  souvenir  d'une  hypo- 
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thèse  qui  a  eu  de  la  vogue  dans  le  siècle  passé, 
et  qui,  quoiqu'elle  ait  été  très-solidement  réfutée, 
ne  laisse  pas  d'être  reproduite  de  temps  en* temps, 
et  de  trouver  encore  des  amateurs.  Je  veux  par- 
ler de  l'hypothèse  celtique.  Les  Celtomanes  sou- 
tenaient en  effet,  comme  nous,  une  grande  affilia- 
tion de  langues  et  de  peuples;  mais  comment? 
D'abord  ils  peuplaient  toute  l'Europe  ancienne  de 
Celtes,  en  dépit  des  témoignageis  exprès  de  tous 
les  historiens  classiques.  Us  crurent  avoir  retrouvé 
dans  le  jargon  cox*rompu  d'une  petite  peuplade 
bretonne,  dans  un  coin  de  la  France,  la  vérita^ 
ble  langue  des  anciens  Celtes,  qui  s'est  éteinte 
très-rapidement  après  la  conquête  de  Jules  César 9 
ils  prétendirent  dériver  de  ce  jargon  les  langues 
latine  et  grecque,  aussi  bien  que  l'allemande,  et 
beaucoup  d'autres  encore.  C'étaient  des  tours  de 
force  étymologiques  de  toute  espèce,  des  rappro- 
chements bizarres  et  ai^bitraires  ;  mais  l'édifice, 
érigé  avec  ces  matériaux,  dut  nécessairement  s'é- 
crouler, parce  que  la  clé  de  la  voûte  y  manquait. 
Il  faut  avoii*  parcouini  les  écrits  des  Pezron,  des 
Pelloutier,  des  Court  de  Gebelin,  des  Lebrigant, 
et  de  tant  d'autres  Celtomanes,  qui  ont  enfanté 
ces  chimères,  pour  se  figurer  au  juste  leur  man- 
que de  méthode,  de  critique  historique,  et  de 
tact  philologique.  Notre  marche  étant  en  tout 
point  opposée  à  la  leur,  nous  protestons  de  plein 
droit  contre  un  parallèle  injurieux. 


494  DB    LkUlIGIliE 


CHAPITRE  VlII. 
Revue  des  langues  affiliées  au  safiscrit. 

Je  passerai  maintenant  en  revue  les  langues 
et  les  peuples  dont  fai  fait  rénumération;  mais  le 
^ujet  est  si  vaste,  que  je  dois  me  borner  à  quel- 
ques remarques  générales. 

Le  sanscrit. 

Quoique  notre  intention  ne  soit  pas  de  déri- 
ver aucune  des  langues  en  question  de  l'autre, 
néanmoins  le  sanscrit  est  éminemment  propre  i 
devenir  le  point  central  de  toutes  les  comparai- 
sons à  faire.  Il  a  été  fixé  dans  une  antiquité  fort 
éloignée  par  des  ouvrages  qui,  jouissant  d'une  au- 
torité sacrée,  et  servant  de  modèles,  ont  mis  un 
terme  à  Tiustabilité  de  l'usage.  Ces  anciens  do- 
cuments éciûts  existent;  étant  composés  en  vers, 
ils  ont  conservé  la  nature  polysyllabique  des  mots, 
les  consonnes  caractéristiques,  les  voyelles  sono- 
res, et  les  terminaisons  significatives.  En  tout* 
l'empreinte  originale  y  est  fortement  prononcée. 
Mais  le  sanscrit  n'a  pas  seulement  été  cultivé  par 
son  emploi  aux  plus  nobles  objets  de  la  pensée; 
la  théorie  aussi  en  a  été  développée  de  bonne 
heure,  et  les  grammairiens  indiens  sont  probable- 
ment les  plus  anciens  du  monde.  Rappelons  nous 
que  la  grammaire,  comme  sciepce,  était  encore 
inconnue  aux  Grecs  dans  le  siècle  de  Platon  et 
d'Aristote. 
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Le  persan. 
Le  persan  d'aujourd'hui  est  une  idiome  de 
formation  moderne;  le  plus  ancien  livre,  le  Shah- 
Nameli  de  Firdousi,  ne  date  que  de  huit  siècles. 
Cette  langue  est  née  de  la  conquête  des  Arabes, 
et  de  l'introduction  violente  de  Tlslamisme.  C'est 
donc  une  langue  mixte,  fortement  imprégnée  d'a- 
rabe; mais  la  partie  nationale,  toute  contractée, 
ti*onquée,  et  dépouillée  de  ses  inflexions  qu'elle  est, 
offre  encore  des  ressemblances  frappantes  avec  le 
sanscrit.  Il  est  donc  à  présumer  que  l'affinité  aura 
été  jadis  beaucoup  plus  grande;  et  cette  présom- 
ption est  justifiée  par  les  recherches  historiques 
sur  cette  langue  qui  a  subi  tant  de  révolutions. 
On  sait  à  quel  point  le  fanatisme  aveugle  des  Maho- 
métans  a  sévi  contre  la  littérature  sacrée  et  pro- 
fane des  Perses.  Néanmoins,  le  zèle  des  adora- 
teurs du  feu  a  sauvé  de  la  desti*uction  généi^ale 
les  livres  attribués  à  Zoroastre.  Ils  existent  tant 
chez  les  Guèbres  en  Perse  que  chez  les  Parsis  du 
Guzerate;  mais  tels  que  nous  les  avons,  ils  ont 
probablement  été  recomposés  sous  les  premiers 
Sassanides.  Car  cette  dynastie  avait  été  précédée 
d'une  époque  barbare;  de  la  domination  des  Par- 
thes,  qui,  étant  de  race  semi-scythique,  négligè- 
rent le  culte  national,  et  favorisèrent  les  mteurs 
étrangères.  Un  linguiste  du  premier  ordre,  M.  Eugène 
Burnouf,  a  fait  lithographier,  d'après  un  beau  ma- 
nuscrit, une  portion  du  Zend-jés^esta^  le  Vendidad. 
Son  commentaire  sur  le  Yaçna  est  le  fruit  d'un  im- 
mense travail.     La  langue  zende,  dans  laquelle  ce 
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livre  est  coinposi;,  a  conservi;  heaunnup  Je  formes 
I  grammaUcaleB  analogues  au  sanscrit;  et  c  esl  pi-in- 
'  cipalcnieiit  par  le  secours  de  cette  dernière  lan- 
Lgue  qu'on  doit  arriver  à  une  explication  mt-tho- 
L  digue  des  textes.  M.  Bopp,  dans  sa  Grammaire 
I  Comparée,  dont  la  première  partie  vient  de  pa- 
I  raîlve,  a  commence  à  donner  une  analyse  exacte 
I   et  détaillée    des    inflexions   du   zend.      JVons    poii- 

TOns  donc  espérer  de  panenii-  pai*  les  efforts 
r  Brunis  de  plusieurs  savants  à  comprendre  Lienf'n 
[■  Jes  livres  sacres  des  Parsis,  mieux   cjue  les  Mobedi 


[  et  Destours   de   Bon 
'  K&issent  le    contenu 


,  (jui  nen  con- 
ti'adition    assez 


vague. 

Il  ne  nous  reste  que  quelques  traces  épar- 
ses  de  la  langue  des  Perses  sona  la  dynastie  des 
Âcliéménides ,  c'est  à  dire  sous  les  rois  depuis 
Cyrus  jusqu'au  dernier  Darius:  ce  sont  les  noms 
propres,  quelques  mois,  cl  les  inscvlptioas  cunci- 
fornies,  au  decliiffrement  desquelles  la  sagacité  de  M. 
Lasseu  a  fait  faire  un  grand  pas.  Ces  vestiges  suflîsent 
pour  consulter  une  affinité  intîrae  avec  le  sanscrit 
Tel  nom  persan  pouirait  également  bien  appartenir 
aux  deux  langues.  Dans  d'auti'cs  nous  recon 
au  moins  l'un  des  deux  éléments  dont  ils  se  ci 
posent  pour  du  sanscrit  pur.  ' 


so^^_ 

w 


8)  Le  nom  de  Mithradate,  fréquent  chez  !ei  an- 
ciens Perses,  et  g^ne'raleuient  adopté  par  les  rois  Je 
Pont  qui  deaceiidaient  des  Aclie'ménîdei:,  signifie  >>donné 
par  le  soleil, «  et  répond  au  grec 'ifAfdd^oiof.     Mithrai 
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Mais  comment  de  fait-il  donc,  objectera- t-orf, 
que  ]es  ar(6ièkis  Persans  ne  se  soient  pas  doutés 
de  cette  parenté  Nationale?  Je  réponds  que  les 
deux  nations  avaient  été  séparées  pair 'un  immense 
intervalle,  en  toute'  apparence  pendant  une  longue 
suite  de  siècles.  Originairement  le  siège  des  Mèdes 
et  des  Perses  (deux  noms  par  lesquels  les  Grecs 
désignaient  le  même  peuple)  a  été  viors  l'occident, 
stir  les  confins  dé  TÂssyrié;  là  o^nquéte  a  étendn 
leur  empire  jusque  vers'  tes  bords  de  l'Indus.  Mais 
le  grand  roi  n'a  jamais  compté  parmi  ses  sujets 
dès  peuplcis  véritablement  Hindous.  La  retue  de^ 
armées  {Persanes  le  prouve  suffisamment;  les  élé^ 
plirants,  encore  en  très -petit  nombre,  paraissent 
pour  la  première    fois    dans    la    bataille    d*Ârbèle. 


e»t  un  nom  bien  connu  du  soleil,  adoré  conime  ùné 
divinité.  En  sanscrit' ce  sei^ait  Miiràdatias.  '  ^L|i  Hv* 
iminaison  aartjjq  signi6e  cheval;  en  sanscrit'iifM».  Une 
fouIe.de  noms  Grecs  se  terminent  de  la  inème  s  manière 
par  ïnnoç.  Jfystafpe  (Gujshtaâp), .  l'un  du  petit,  inoiobce 
de, noms  anciens  ,  qui  s^.sont  cooaeryés  daq^..ia  :tra4Jx' 
lion  populaire  des  Persans  modernes ;,  «somblie  &irq. |aU 
Insîon  au  hennissement  d'un  cheval.  Le  nom  que  por- 
taient plusieurs  rorjs  d&Çappadoce^  qui  se  glorifiaient 
de  la  même  origine  que  ceux  de  Pont,  Ariarathe^  si- 
gnlfîè  »monté  sur  un  char  glorieux  ;«  en  sanscrit,  ârva- 
raihas.  Cela  se  rapporté' à  i  emploi'  des  chars  da fis  la 
guerre.  Voyez  Ina  Biblitfthèe/ue  indienne^  t6m. 'ir.  |ïi^. 
308—313;  et  mes  Réflejnons  sur  Vetfidt'dèis  làngàés 
asiai.  p.  70.  .        •* 

K«mUs  Htt.  et  hist.  32 
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l^^s  dei'p^er$  Aphthjoçn^des  ont  eu,  des  relations 
diploipatique$  avec. les  princes  voisins  çUms  1^  Pan- 
jab;  ils  en.  ont  reçu  des  jireseiHs  d'honneor,  selon 
Tissage,  oriiçntal,:  vQi|4  tout.    .   ,..  .. 

Pour  peu  que  4^^  déyiatiou  de  deux  langues^ 
prilaiiive^le^t:  idenûcpej^^  dépasse,  la  limite  des 
dj/ajeptes,  elles  font  cpmpletenitent  déguisées  aux 
y^i:)ic,  du  vulgaire;  et.  ceux  avec  lesquels  on  ne 
peift,  $'eutçndre  que  pao:  Iç  spcouff^  d'un  interprète, 
$pat  des  étraj|;igejrs*..: Mais  les  .,deux;  nations  nous 
O/ç^t  laisse^  à  leur  insu,,  }&  preuve  ,  la  plus  forte 
di3  leuiv  parenté^  reconnue  ,Qu;>non*,  >>Les  Mèdes 
furent  appel4s  jadis  par  tout  Je.  mon^e  jérioi^ik 
dit  Uéji*odote.  Ov  c'est  là  pri(^cisém<:pt,  comme 
nous  Tavon^ivu»  le  nom  cli^ssique  des  Hindous. 
La  Perse  tout  entière  a  été  indubitablement  ap- 
pelée ArianUy  d'après  le  nom  de  la  nation,  quoi- 
que les  géographes  grecs  resU*eignent  ce  nom  à 
quelques  provinces  orîentales.  La  preuve  en  est 
dans  les  livres  de  Zoroasti^e,  où  on  lit  uiiràièni. 
Lé  nom  moderne  Iran  n'en  est  qu'une  contraction; 
toutefois  il  est  déjà  inscrit  de  la  même  manière 
sur  les  médailles  des  Sassanides^  dont  les  légendes 
sont  en  Pahlavi. 

Le  grec  et  le  latin. 

On  a  souvent  compris  l'un  et  l'autre  sous  la 
dénomination  commune  de  langues  pelasgiques. 
La  valeur  historique  du  nom  des  Pelasges  est  une 
espèce  d'énigme;  mais  s'il  ne  doit  marquer  nen 
de  plus  précis  que   l'époque  la   plus   ancienne  de 
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]e  Grèce  et  do  Tltalie,  -  dont  la  tt*aditton^ta6ine  *tie 
retrace  qu'un  souvenir  confus ,  il  n*y'  a  rîen  à 
objecter  •'■■•  ..  .«fj!.  -.  ..  .     >;.■..      .;  :      ■■  5    / 

•  La  nation  des  Hellènefl  occupait  une  contrée 
montueuse  et  resserr<{q  entre  deux'  lAcrs,    coupée 
par  des  golfes  et  «e  termiiiaiit  eti'*|>rescju'île;  en- 
suite  les  -lies,  d6Î>  la  mer  Egée^   jet  léa   côtes-  de 
l'Asie    Mincare.      Elle    a    toujours    clé    divisée'  en 
pétios  états,    sujette  aux  migrationsv    et  répandue 
tau    dehors    par    des  colonies.     Tout    cela    semble 
avoii*  opéré   de  grands-  changements*    dairis  la'  léh- 
.gae  grecque,    dont    rétyraologîe  est  èiBFectivetnfetit 
iplus  compliquée  que  celle    du  latin.     Sous    qneli- 
ques   rapports,    par    exemple    dans  la  conjugaison 
des  verbes  et  dans  les  prépositions,  elle  ressemble 
de  plus  près  au    sanscrit  qu'aucune  autre  langue^; 
.mais  oUe    a  beancoup    de  particularités    anomale^. 
La  prose  classique  ne  s'est  fixée  que  dans  le  cin- 
quième siècle  avant  notre  èl^e.  '  Les  poëmes  d'Ho- 
mère sont   un  monument   bien  plus   ancien;   mais 
il  est  certain  que,  d'abord  communiqués  seulement 
par,  .la    tradiûp^    orale  ,^    iU.  ont  été  mis  par    écrit 
fort  tard,  et  que,  dans  l'intervalle,  la  prononciation 
avai(  changén:    JVIpyçQnant  les  dialectes  et  certaines 
analogies,  il  est  possible  de  remonter  à  des  formes 
plus   anciennes    que   celles   que   nous   offre   notre 
t^3(te  hpnçiérique.     Plusieurs   savant»   anglais   l'ont 
essayé  ^len  rétablissani,  par  exemple,  unejettre  élinii^ 
née  partout,  qui  répondait  a«' W  anglais,  et'  s'appelait 
vaa  ou  digamme.     C!hose  remarquable!  rétablissez 
cette    lettre   dans    les  mots    qui  l'ont  perdue'    par 
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I 

une    prononciation    émoiussée^  ;et   vous  aurez  très- 
souvent  la  forme  sanscrite.^)* 

À  l'exception  des  Etrusques,  les  anciens  peu- 
pies  indigènes  de  Tltalie»  les  Ombriens,  les  Sabins 
et  .les,  Samnites,  les  Volsquea,  les  Apuliens,  les 
Sicules,  ont  tous  parle  en  différents,  dialectes  une 
^léme  languie  qui,  dans  le  midi',  portait  le  nom 
générai  de  langue  osque*  Parmi  ces  idiomes  le 
latin  semble  avoir  été  la  moyenne  proportionnelle. 
Les  autres  sont  restés  incultes;  le  latin  méntie  n'a 
été  cultivé  littérairement  que  fort  tard.  Dé  ce 
long  abandon  qhez  un  peuple  ignorant  et  guerrier, 
peu  sensible  au  beau,  tel  que  les  Romains  étaient 
.pendant  les  trois  premiers  sièeles  de  la  républi- 
que, il  est  resté  à  leur  langue  je  ne  sais  quoi  de 
rustique;  perfectionnée  selon  des  modèles  gi*ecs, 
elle  se  distingue  par  une  brièveté  majestueuse,  et 
une  mâle  simplicité.  La  prononciation  s'était  en- 
durcie par  les  contractions  et  la  suppression  de 
beaucoup    de    voyelles    finales.      Les    formes    sont 


9)  Je  me  bornerai  h   un    seul   exempté.      Dans  ie 
troisième  vers  de  l'Odyssée:  .  ,    ..   .        '»..'i 

HoXXœv  â*  dvd'çtinoDV  ïâsv  âàtèà^  xai  vùe'v  ëypci',  ' 
il  faut  rétablir  deat'digamïriesj  étéicrlre/Y^^/^^îjrB,^. 
Ces  mots  se  retrouvent  l'un  et  Paul re  dans  le  sanscrit. 
Le  verbe. viV/,  savoir^  répond  en  outre  un  \ài\h' v'Méi4, 
et  au  gothique  ^miy  vitum.^'F'éLsiu  en  sanicfrît- signifie 
une  habitation.:  Le  célèbre  helléniste  .Woif  a  fait  la  re- 
marque que  dans  ce  passage  il  faut  entendre  par  aarsa, 
non  pas  des  villes,  mais  simplement  des  habitations. 
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peu  compliquées.  Pour  Iff  richesse  le  latin  n'est 
pas  compaTable  au  grec,  avec  lequêfl  son  rappoi*t' 
a  toujours:  été  reconnti!;  fai  rectifié  précédemiiient 
ridod)  qu^oli  s'en  était  formée. 

.^     j.  ^i'.-Les  langues,  £ii7;zfianmes.  ,   ..i,/,.,^ 

Datis'ice  vdste  'Système  d'affiKatibn,  elles  constÎM 
t4ieht)  àtiellies  seules  une  iiombrense  fapîUe.  'Elles ' 
sonti  »  extr^em-ent  :insl!ruotiT^sf  pour  '  Tétud^-   com- 
parée des«'  langues  j' •  parce  ^qafayant   été   a'b»iidoh-i 
née»  à  un  Iibr«  dérelojpplemeÂt,  et  répanViiies  sur 
une  ioimensè' étendue  de  pays,  elles  ont  tarie  à  Yin-^ 
fini -Ihér  lés  différents  peuples  y  et  ehez'Je  mém« 
peuple  à  différentes  époqiles,;'  em   conservant  tou-- 
jours  la-  physionomie  natîoitd'le.^'i  En  fait  d-Mitiquiii^ 
et  •  de:  tt»)tipjicité>  <de' s^^    dcycuMeutBi, 'k'  làiigae' 
^értpaniqiie  i^'  t^àtanttrge')  ^r   tous>:<}ëâ>^  >diomebv<^>e' 
l'Emirarpe  l' modems.'     I^e  '  plus'  andenj  '  l'Évragiie- 
d'UIfilas,  date  de!  quatorze  siècles.      Je    pe«*' «le 
iléférer'  icî'à  nflffi  'excdlint  ouvrage  d'un  savant  al- 
lemand  où  '  cette  iuâtière   est  traitée    à  fon^ ,  c'est 
la  Grammaire  Germanique  de  Jacob  Grimm.    Sous 
ce  simple   titre   Tauteur  embrasse  en 'même  temps 
rhistoir^  et  la  théorie.     Il  passe  en  revue   le  go- 
thique,' le    saxon  dans  ses  deux  branches,  anglo- 
sAYOtine    et    continentale ,    le    francique    ou    haut- 
allemand,  le  flamand,    le  frison,  le   danois,  et  le 
Scandinave.      Il  expose    les    changements  survenus 
dans   chaque  pays  et  à  chaque  époque,   en  suivant 
les  fils  les  plus    déliés    de   Fanalogie.      De    ce  ta- 
bleau grammatical   et  étymologique  résulte  un  £skit 
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curieux,  et  tell emedt  icontraire  aux  opinions  reçues, 
qu'on  refuserait  d-y  croire,  si  }ea  preuves  n'étaient 
pas  irréfragables^  c'est  que  les  langues  savastment 
organisées  dans  l'origine^  si  elles  ne  sont-pas  fixées 
artificiellement  par  des  écrits  modèles,  loin  de  se 
perfectionner,  se  dégradent  et  âe  déforment,  sans 
aroir  éprouvé  des  secousses  violentes,  par- le  seul 
laps  du  temps.  Le  génie  créateur^,  l'iikstinct  in» 
ventif  qui  avait  présidé  à.  la  première  ,  formatioii, 
fait  place  à  une  routine  «veugle  et  à  la  négligence 
de  l'emploi  usuel.  .  Il  est  .fiien  entendu  toulefois 
que  le^  -  laiagues;  doivent  toujoal*s  suffire  aux  ht^ 
soins  intellectuels, des  nations  qui  les  parlent** -Lors 
donc  qu'une  langue  longtemps  abandonBee  aux  o»* 
priccâ.4u  .bàsard>:  et  redeveiauei sauvage/  est  enâa 
employée  à  la  culture  des  lettrés  et  des  scicaces^  oa 
supplée  aUi»  formes  et  aux  expressions  perdoêe^  qu'il 
est  impossible  de  recouvrer^  par  un  nouveau  système 
grammatical,  par  des  mots  auxiliaires,  par  une  con-* 
struction  analytique,  par  des  circonlocutions,  et 
des  emprunts.  Voilà  ce  qui  est  arrivé  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe  moderne» 

La  forme  la  plus  ancienne  de  la  langue  gei^ 
manique,  la  gothique,  est  aussi  1^  plus  parfaite. 
Les  Goths^  ce  peuple  guerrier^  et  décrié  comme 
barbare,  —  qui  le  croirait,  si  l^s*  preuves  n!étaient 
pas  là?  —  ont  été  dpués  d'un  tact  très -délicat 
pour  tout  ce  qui  constitue  la  b^eauté  d'une  langue, 
la  régularité  dans  la  variété  ^  il$  ont  distingué  les 
nuances  les  plus  fines,  ils  ont  eu  même  Toreille 
très-musicale.      Il   ne  nous  reste  d'eux  qu'un  seul 


livre;  la  tradàction  dfe  TÉvangilè- '  <Jue  diribtts- 
noiis^  sî  nous  pouvions  connaître  leurs'  pofecriéi' 
hc5roïques  dont  parle  Jornandès?  Le  gothique 
possédait  des  avantages  que  nous  envions  aujour- 
d'hui aux  langues  da'^ïnîdi^  Mes  mots  polysyllabes, 
les  lerniiriàisotts  en  voyelles  sonores. 

'Dans  la' comparaison  des  langue^  germantqilfes 
avec  le  âaiiscîrît,  le  grec,  et  le  latin,  3  faut  pi*ëndr'é' 
pour  base  îe  gothique,  autalit:  que  cela  se  peutfafii'é; 
puisque  nouîsn'ejl  aVons  qu'un  fragment;  il  faut 
ensuite  recoiirii^  aux'  idiomes  les  plus  rapprôtebt^s;' 
qui  sont  ie  saxon  et' le  francique.  Lé  s^têiriie' 
gothic^e  â^s  voyelles  et  des  diphthongues  offre' 
une  ressemblance  remarquable  à  celui  du  sanscrit. 
Dans  Tanglo  -  saxon  les  voyelles  ont  »  déjà  perdu 
leur  timbre  ;  elles  âont  comme  voilées'  par'  Peffet 
d'un  ciel  tuébuleux.  'Les  consonnes,  dans  le  go- 
thique et  dans  les  autres  idiomes  germani<|ùéâfy 
ont  épronvé  des  mutations  successives ,  qui  sont 
restées^  étrangères  au  grec  et  au  latin.  Mais  ces 
mutations  sont  régulières;  elles  suivent  des'ltii^ 
constantes,  difficiles  peut-être  à  découvrir,  puisque 
tous  les  étymologistes  jusqu'à  notre  temps  semblent 
les  avoir  ignorées,  mais  faciles  à  vérifier  au^^itôt 
que  l'on  a  été  mis  sur  la  trace.*)  A  quelques 
égards,  par    exemple    dans   la    déclinaison  pronb- 


*)  Voyex  Itt  tableau  du  cbangeifienl  régulier  des  coii3on«eâ 
gothiques  comparativement  à  celles  du  sanscrit,  que  j'avois  ex- 
pliqué dans  une  lettre  adressée  à  M.  Eugène  Bumouf,  insérée 
par  lui  dans  son  Comment,  sur  le  Taçtta^  p.  CLXII. 
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niindle,    le   gotluque    est    plus    voisin    du    sauscrit 
que  le  grec  même. 

» 

.   Lès  langues  lettiques. 

Les  peuples  qui  appartiennent  A  cette   famille, 
sont  les    Lithuaniens  y   les  Lettes,  en  Livouie ,  les 
Courçs    en  Gourlande,   et   les    anciens    Prussiens, 
dopt  la  nationalité  s'est  étcintç.     A  Texception  de 
quelques  chansons  populaires^  il  n'existe  point  de 
documents  fort   anciei^s  Me.  ces   langues  ;    les    tra- 
ductions de   ^'Ecriture,  et.,autres    livres,  destinés  à 
l'instruction  religiei:^e,.,  ne|  dajLent  que. de   la  Ré- 
forme.    Quelques:  savants  1  ont. fait  des   grammaires 
et  des  dictionnaii^es,  uniquement  dan^  le  hut  d'une 
Utilité,  locale.     Depuis  peu  râttentioiLde&  connais- 
seuf^,  s'est  ^û^igée  vçrs  çt^s  l^ogi^es,:  ils  y.'^qnt  dé* 
cQ,uv€^rt  a,vep  surprisse   les., analogies  les  .pfi^s.  frap- 
pantes et  les  plus  détaillées  avec  le  sans  ci  it.    C'est 
un  grand  titi*e  de  noblesse  pour  des  idiomes  restés 
aussi  obscurs,,  ^t  même  aussi  opprimés.  .Les  langues 
çhf^ngent  naturellement;    ces  changements    devien- 
nent-plus   i^apides   à    mesure    que  la    vie    des  na- 
tions ,  qui  les  parlent  est  plus  animée,  et  que  cel- 
les-ci éprouvent   les    vicissitudes    du   sort    par    les 
migrations,' les  guerres^  les  conquêtes,  la  réunion 
ou  .la  division  des  états;    enfin,  par   de    nouveaux 
éléments  de   civilisation.      D'autre   part  des   mœurs 
simples,  une  vie  monotone,  peu  de  commerce  avec 
les  étrangers,  peuvent  garantir  une  langue   des  al- 
térations, et  la  maintenir  pendant  une  suite  de  siè- 
cles au  même  point  sans  le  secours   d'une    littéra- 
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lure.  •  Ce$t  ce  .({m  semble .  @tre  arrivé  ^aux  langue» 
letiiques.  •  U  est  av^ré  ajujourd'hui  que^  les  anciens 
ont  d^giùii  ces  peuples  par:  le  naom  dés  Sai^ma-^ 
tes  y  nom  iqu-on.l  à f  faussement  appliqué  '  autrefois 
aux  Esclayoïas.;;  Les  peuples  leftiques^'oht  jamais 
joué  un  gi'and  TÔle<  dans  l'histoirv:;  ils  sem^blenD 
avoir  été  repoussés  vers  le  nord  par  des  tribus 
gedrmaniques  ^  remplacées  *  ensuite  i  à'  Je^r  •  itour  •  ipaii 
Itô  peuples  i  .slaMes*  :  •  Ils  sont  reatés^.lbngwtemps)  fidè*^ 
l^s>au  tulte  de.ileurs  .pères.^  :l&.icfaGristiaa;îsme>iii^'a» 
été  introduit  :  chex  eux>  que  xrersj  Jai ifio  du i  oonoyenl 
âge,  par  le  fer i  et  J^  fei^  étiâttalkeixreusement  uxie 
affreuse  isetfvitud^  est*  venue -jb!  sa'>smt&(  mL  :  Jd-iiU 

Les  langues  esclqv^ifjfj^^fou:  4^^  ^^,  ^^ 

;,;  j^lel.lijQiyiposeRt  ^ne»  noujibreuse  •  ffinûlléi  dont 
Wi  membve^)  sioa;it'  kitrotUm«ii£  •liéS''.  €ait]rié<|enx>y  ^q 
S0rte  quç,  pluaie^ijs  idiome^ »  qui! prortenCi (dés  jntNm» 
partiQulie^s^rpouriraient  ,:étrQ  j qualifiés^  .ebcoi^è  JÎkf 
dialectes.  Une  certaine  parenté ,  surtout  avec  le 
latin  et  le  sanscrit,  nie  "sa(i|rait  être  méconnue; 
mais  Fintervalle  qui  sépare  les  langues  esclavQjmes 
de'  celles  que  je  .  viens,  denumerer.  est  beaucoup 
plus  grand  que  les  distances  ou  celles-ci  sont  pla- 
cées  leà  unes .^.^^e^^.  autres,,. ^  L;a.lJiag.e^,^^Sfyr.^h^qtt^ 
semble  être  auss^,  très-.çon8idiM*ablç;4  et,  çela^^sjiçf!^ 
plique  par  le  séjour  prolongé  de  la  nat^oii!  r  esfç^^ 
vonne  ,^n  Asie,  dig^s  le  voisinage  des  hordes  no- 
mades; qui  en  parcourenl.lesi  steppes.;..  Car  les 
Slaves  sont  incontestablement,  à  rexception  des 
Avares  et  des  Hongrois,  les    oolotas   les   derniers 


arrives    en  Europe.      ils    n'oiil    ga^V^^SbT^^a 


cinqiiicu 


scène   de  l'histoire   que   vers    lu   fin    du 
siècle.      Dans  cette  grande    migi-atlon   cpii    précéda 
el  suivit  la  chute  de  l'empire  occidental,  ils  mai- 
renl  sur  les  traces  des  conqurranis  de  race  germi 
que,  et  occupèrent  les  pays  abandonnes  par  cens- 
à   mesure   qu'ils   se   portaient  sur  les  provinces  ro- 
maines de  l'occident  et   du  midi.      Tonjours  poas- 
sant  en  avant,  ils   ont  occupé  une  bonne  moitié  de 
l'Allemagne.      Mais  alors  une  réaction  eut  lieu  di 
le   commencemcut    du   niojen  âge,    et    les   pruvïqi|t' 
ces  wendes    (c'est   ainsi   que  les  Allemands  apj 
laient  généralement  les   Slaves)   furent  peu  à  pi 
par    la    conquête    et  la   colonisatiou ,    revendiquées 
à  la  nationalité  allemande. 

Il  se  pourrait   que   cette  revue  rapide    ne   fiit_ 
pas   complète;  si  de  uouvelles  déconvei'tes  vei 
à  se   joindre   â   celles    qui  sont  déjà  faîtes,  un 
rait  les   classer,   et  les  ranger  à  leur  propre  plj 

NOTE     I. 

Ce  n'est  i^u'aprês  avoir  aciievé  mon  mémoire  f|"e 
j'ai  eu  connaissance  d'un  ^crit,  intituli!;  T/ie  Eauterii 
origin.  of  the  Celcic  Nations  proved  by  a  comparaison 
of  titeif  dialects  with  llie  Sanskrit,  Creefs,  Latin,  and 
Teiitonii!  lan^tiages.  By  James  Cowles  Phichabd.  0<- 
lonl,  1831. 

L'auteur,  déjà  connu  sur  le  continent  comme  nu 
écrivain  spirituel  et  Ingéuioar,  réclame  pour  les  lattgHC 
celtiques  une  place  dans  la  faïuille  indo-germanirpr. 
Cette  matière    est    ourieuse    et    neuve;    neuve,    dti-je, 


■^1 

:  ro- 
)oas- 
éde 
1   dès 

{uée6 
B  Kt^^ 


A 
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pblsque   tout  ce  que   le^  CeitomaniM  ont  mbéti  avani 
cloîfciêtre>  considéré  comme  non  arena^  ^què^  d'ati^ 
leiirSyla  question  à  chaiigë  de  faced^uî^  M  eonnaiê*^ 
saiiqe*  dir  «an^crît»    Le  champion  d'une  cause  s!  sotivebt 
mal?  défendile  et  "presque  désespérée ,  aevait  entrer  et| 
lice  arm^  de  tontes  pièces*     Anssi  M.  Prichard  a-fit4. 
fait  dds  fi^ÎB. considérables  d'éroditidn^' en  fouillant  da né' 
un  ixrtain  nombre  de  grammaires  et  de  dictrohnaires* 
Je  vois   dans  son  mémoire  beaucoup   de  sanscrit',' de' 
grec  y   de   la^in^  de  gothique;  mais  j'y  tronve,  )«  t'a^^: 
voue  y  trop  pen  d'iHandais  et  de  gall(^l^.    Ce  ^ont  léti 
deux  dialectes  i  auxquels  M«  Prichard  tt  bnrnë  Son  pa^ 
ratièle^  petft-étre  avec  raison.    Ce  qu^on  peut  recueil- 
lir •aujourd'hui  <  diiabîiants  '  itiettrës  de  ces  f^i  q^l 
parient  leur  langue  maternelle  par  Ibebitàde^  et  bahu 
goaineat  l'Anglais  par  nécessité,  est  suspeèt  de  cormp^ 
tibn  ;'éei  que  les  hommes  à  sjstëme   ont  mis»  en  a¥ant> 
n'iàspire  pas  non  plus  une  entière  conBance»^    U   faut 
done  recourir,  tant  qu'on  peut,  aifx.  anciens- doeumenta 
écrits ,  dont  l'antiquité  a  probablement  été   exagérëeu^* 
De  quelle  daté  sont  les  mamiscrits?    La  certitude  ne- 
va   que  jusque  là;    le  reste  est  conjectural.     Piusieuirs 
de  ces 'documents  n'ont  pas   encore  été   compulsés  et* 
publiés*     Eb  toute  apparence,  les  gloses  qui  se  trou^ 
vent  •  dans  quelques  manuscrits  latins  ^^ppolrtéa  sur  'k|' 
continent  par  des  missionaire»  irlandais,  entre  le  se{k> 
tiëme  et  le  dixième  siècle,  sont  les  plus  anciens  restes 
de  cette  langue.    Le  savant  Eckhardt,  élève  de  Leibnite^ 
en  a  douné  quelques  échantillons.     Camnieniarii  de  re^ 
bus  Franciœ  Orientatis^  font.  t.  pp.  452—3,  847—53. 

L'alphabet  latin  a  été  bien  ou  mal  applique  à  ces 
idiomes,  il  est  donc  essentiel  d'en  expliquer  le  système 
phonétique,  et  de  déterminer  la  valeur  de  chaque  lettre 
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et  de   chaque  .combinaison.  :  Lés  'obsenrations    de*  M. 
PHchard^là-dessus  oe  m'ont  p^s  donné  luoe  idée   bien 
cli^ie!  d^  U  prononciation.    £Ue  doit  retire  fort  diffioilei 
k  imiter ipoor  ies^étran^rs  qui,  en  eff^^  ne  s'y  appli.. 
quent  guère.;    Lhuyd  a  jugé  néces^AiiTe  xie  tlai  ïvûtrqiieF 
pfiir  une.  ^thp^e.iî.nVefttëe  Qxprès:  tcoMvant  ralphabel 
iiHïO'toplel;i:il;r4»QAti1emêlé  de  4ejl7tr6$!.grecquio&;:    Sa  lès' 
ipêraes  lettrée  sont  diffé^mment  jpjrofiohoées,  ^ou-  même* 
ei<tièrfiinent  .supprinnées<(da|3sJa,ia;i(lgiieit parlée.,  commet 
M«  A^wskxA^. Yp£lii^m^,:d^n^tS9L ■  jOr^^mnlaiftii lGfeiëlîio|ue ,  la 
plus 'i^ncienne  .o^irtbpgrftphetmjéi^ite^UipQéférepce^  parcef 
qu'on,  aurai raodnioinsî.e^^yé  dé  peindre  ;Ies  fiohs.-  i   ■  :  )!j 
.  {':  iM%< Pi?icb^rd.  fitjt  e))tre.:be'aucoup. de^ibcfts^es-ra^* 
procheme«U  QoïKlre^  {«iqUi^Is^tes  lobjê^^tionsi  be   ppéftenu' 
tentau' premieRldbord*     lll(!m£iA;i£i»«fregàrd  ib  }«6i*be| 
l'dt^m  T€red0s  lieii,golloîs  jùmdw^r.eti  i'^rlâridaiA'ichfabtif&^ 
AU4fil/:ptt:  oublier»  q«kei  oe-  n&at'^^iél^nlt  -Ik  ^fNipemiei? nhii 
farmulàiret-deila^ïfoi  9  jédîgén£n:iifi{tlii'^.!qQff[  t^iisj^Jèsi 
néophyte»  idevai-eot  appr^odreipâifrcceur,  ai  du.*  tsfitnprt-» 
môridansi  là>'tiiétiioirei(Cieé<)habitaiib9?    lL:eli  dstde  même 
du  vek^b^i  t €ano r, J  en   gallois  canu  ^  en  irUtndab' \oanam,' 
On»  a<  s^ns  dbute  cbantc  dans:  ces  pays!  ayii^nt  jlainqoii- 
version^  mais-  lès  «nissionnaîres;  n'auront  pas  ^voitlu  ^em-. 
ployer  pourrie  ohant  d'église   une  ■  exprefestoik    pr«ii£»he 
qiii  sentait  le<;paganiâmé.     Le  fioat'  det'I'âne'  en  gallois/ 
est  a5v;fe ,  en   irlandais!  a^n/.  :.  Le'  premier  est  fatin,  'le 
second  anglo-saxdn;  celtii^ci  à  son  tour,  :ainsi    que  le 
nom    gothique  9  avait,  été    pris    du   \ai\n   asellus.      Cet 
animal  est  originaire  du  midi  ;  il  ne  su{iportè  pas  même 
les  hautes  latitudes  du  nord  ;  les  Romains  doivent'i'a. 
voir    importé  les  premiers   dans    la  Grande-Bretagne. 
Ce  ne  sont  pas  la  des  ressemblances  primitives;  ce  sont 
ëvidemmçnt  des  emprunts.  .   . 
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..  Il  .  Le  coup-d'œil  le  plus  rapide^ 'jeté  suar  Phistotre  de 
)U  Grande wBi*etagne  et.de  rirls^ndeyl suffit;  pour  faire 
prësumer^  quç.lës  dialectes  anciennement  indigènes  «qui 
,oiil  échappé  à  tarit  de  conquêtes  et  dominations  étran- 
gères, oni  du  éprouver  de  fortes  aité ratio ns •  -  L'éta»- 
biissenient  de^  Romains  ;  dans  tout  le  n^tdi  de  File  briL 
ttan  nique  j'usqu'au  mur-  d'Adrien /a  duré  i  p|ur' de  trois 
siècles.  C'est  .un  sujet  d*étonnement  que  pendant'  ce 
loiQ^  espace  de  temps  l*idiome  national  n'ait  *;pa9  ^tii^ 
-renient  fait  placé  à  la  langue  latine,  comme  ti  est  arL 
rivé  dans>toatilei  risste  de  l'empire  occidental  Mais 
•On;  est  ea  -droit  de  supposer  que  les  Bretons'  ida  otni- 
•quième  siècle  parlaient -un  .jargon  fortement- entremêlé 
de  latin  •  corrompu  ;  et  cette  su(^position  est  confirmée 
par  Je.iKl>m  ,que  les  Saxons  ont  donné  au  pays  doqt 
les  Bretons  conservèrent  la  possession  exclusive^  .  Car 
les  conquérants  de  race  teutonique  ont  généralement 
nommé  TVcdes  tous  les  peuples  qui  parlaient  une  lan- 
gue romane  quelconque.  -  *  ;  •  i 
.  ,.Lë3 -Anglo^-Saxons  n'ont  pas  :  réussi  à  subjuguer  la 
•Grande^BrétagÀe  tout  entière' jusqu'aux  limites  de  l'an*, 
cilenne  province  Aromaide  ;.'lB9i'Breti>fi^  ont:  trouvé'^  uii 
trefUge  danéf  léé  moniagneslclb  b:><ifinîbTÎe,-  eif'Uii^éitré^ 
•raiAé  sud^touest  de  l»l|e..  Orlb  Toisfnagé*dëi^tix<(petl^ 
,ple» .  ennemis^ ,  même  'feuk's  guerres  frèqéènlM  ^  <  tve  :  suffis 
ifentiipas  pour  opéf*er<  une: grand» >altétiàti6n  '«^tils  lefuiii 
langues.  Mais  les  Bretons  n'ont  pas  émigré  tOHS"{(  -ià 
^ébttçi'ils  opl;'Wc«>  érii  grand  fmm\Mti>'ii ''ptviÂéWt  plu- 
iftièf  rs. jgénérationsl  parmi  lesi (5axohl9  ••  dati^'» W'  ^  ^aft^''' A 
nerivaigey  avaiii'idci  quitter  •leufS'itftlo9shs^  foy^lm  "^K/TÀ'i. 
fiuence  .aukràilétéi  réciproque  («tSaas^dodtdV il-  ft'ésWt^lfsàë 
aéssi  idesiAnetf  4inetoqsfdanS'!l<Anglo^a)M>n.  '  Si  ék  îiibt 
Hn'a  ni  -racineiini  •^r^nt^'cbnr'^jelielaAgtie'j'isf^  nè'lifë 


\ 


.610  DB  l'obioime 

•relrouTe  dans  aacan  des  autres  idiomiBs  germaniques, 
éi  d'autre  part  il. n'est  pas  emprantë  au  lalin^ 'On  peut 
hardiment  reconoattre  son  origine  ceitiqufw  .  < 

«  Ces  observations  ne  s'appliquent  poinfttjài-Mrlande, 
•^ui  n'a  jamais  été  entamée  ni  par  les  Rômàîns  ni  par 
ies  Saions»  Cependant  l'introdactien  du  cuite  -chrétien, 
rînâuence  puissante  d'un  clergé  savamment  applique  aux 
lettres  latines, ensuite  la  fondation  detrois-royaubies  danois 
sur  la  cote  orientale  de  cette  île;  ces  ci pCo«b tance»  eombi- 
nées,  dis^je,  ont  dû  alidrer  la  pureté  primitive  de  Fîdiome 
indigëoe*  Avant  la  fin  duonziëme'  siècle  de»  conquérants 
]ïU>rnMndft  introduisirent  leur  langue  romane- dans  la 
Grande-Bretagne.  Leurs  successeurs  ootsubjugué  l'Irlande 
•aussi  bien  que  le  pays  de  GaHés.  Peut-o»  se -figurer  qu'un 
gouvernement  étranger,  et  rétablissement  de'  nombreux 
oolonsatiglais,  pendant  fe^  cours  de  pinsieura'  siècles, 
n'aient  pas  produit  de  grands  changements?    ' 

Je  conclus.. de  tout  ce^i  que  la  ressemblance  entre 
un  certain  nombre  de  mots  réputés  gallois  on-  irlaii- 
<|ais  y  et  des  mots  lutins,  romans,  saxons ,  Scandinaves, 
ne  peut  nullement  prouver  une  affinité  primitive  avec 
la  famille  indo  «germanique*  Il  en  est  autrement  des 
eonfonnités  avec  le  grec  et  le  sanscrit.  M.  Prichard  n'a 
pas  manqué  d'en  citer  des  exemples.  Mais  pour  exa- 
miner en  détail  la  léeitiinité  de  tous  ces  rapprochements, 
il  faudrait  écrire  une  dissertation  plus  longue  que  la 
sieune. 

Après  ces  déductions,  l'identité  de  quelques  formes 
Iprarnmatioides  serait ,  à  mon  avis ,  la  preuve  la  f\m 
concluante*  Toutefois,  puisque  les  infletioas  sont  fort 
tronquées,  qu'il  n'y  a  presque  pas  de  déclinaison,  et 
que  la  conjugaison  s'effectue  en  grande  partie  par  des 
mots  auxiliaires  y  on   pourrait  supposer  que  ces   restes 
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(l'une  orgaiii^lkiKka  fins  parfaite  ;ttleii6seiit  :  appartenu 
qu'à. .  i^uQ  dfi»  Séml^ntA'  d\ver$ ,  celltquis  ^  belgique ,  et, 
pcu.étrey!  ibéiii^j$^  dont  la  fusion  antérieure  ii.  l'époque 
historique  Aurait  .prpduil  oes  idioixie$.  ;  £n  .pesant  bien 
ce  que  Jale^<rCé$ar  dit^n^e.J'Qrigiqe  ibs«  ftelges,  en  cqnu- 
jjiinant  ce  té^iojgnagts  ayec  .celui,  i]^  Taoito.f  o»  sera 
<lpnduit  à  çooji^turer,  que  dhs^  Iqrs  W  br^top  et  Je 
scotique  ouibib^rnieu  n'^toient,  paf.  du- celtique  pur, 
mais  que  c'étaient  des  langues  mixt^..  Je  ne  pense  pas 
que  personne,  veuille,  sérieuseipent  regarder  coinnie  au- 
tbentique^  les  traditions  qoncerjiant  uu9  antiquité  fa* 
bule^ise^  Qonteptt/es  dan^  \e$  Triades.  Birf^çpqes;.  oepenr- 
dant  elles,  .donneraient  à  pi^n  prèf  le  .inàne ,  r^ulta^  : 

Je  ne  me  hasarde  point  à  njeit  pa9|tiveiiiie9t,4lla 
thèse, de  M^Priçbard ;  maiS;  je  crois  quQ,.pofur,. 4 -établir 
solidement,  U,fay4^^it  des  recherches  plus  exaeti^,  f^lu/s 
étenduç»!  et  aurtpu);  plus.histqijiflues.     ^ 

N  O  T  E     IL 


I  *, 


De^puÂs  que  j'ai  écrit,  la  p^t^  «ci^t^e^sus,  un  livre  a 
été  pii^^ié  $nr  fa.  mcme  matieFf) .  qu^  J^  friobard  avait 
traitée  «[uelqaes  .années  auparayapt^  .le  pie,  dois  pi9S 
passer  sons  silepce.ce  travail  ioiportapl^.  <^'au|tapf  moiiit 
qu(B  l'auteutr  ii^'a..ffit, i'bonneur  de  m'adf esf^r:  plusievirp 
lettre»^  insérée^  dans  le  Journal  asiatique  do  Paris. 
C'est  un  savan.^  genevpis|  M\  Adplphe  Pictet^  apparte*- 
nant  à  ui^e  faqnille  avantageusenaent  «çocmua  dans  ta  ré- 
pn^lique  dc^  (étires.  ^.  Pictel  effi  fia  efifet  epitiyé.eia 
lic«  armé. d«4,to^tes. pièces».  Amiki  a^tril  déj)L,ftmfM>rlé 
une  victojire,  son  «mémoire  intitule^;  De.  l'affinité  d$s 
langues  celUquei  avec  Js  sanêcrU  (Paris  1837)  ^  ayittit 
été  couronna  paf  l'^adémiCp  d«s  inscriptions  «et  be^ka» 
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ieUrcs.:«;£n  «e  bornant  à  la  c<Mnyarftîé6tr'-^i^eô  le  sans- 
crît,  en  probédant  avec  baaaccup  de- circonspèÀétîon  et 
en;  suivant  ta  vraie  méthode,  je  ine  pkrts-  ii  Je  recon- 
naître,  M.  Pictet  -a  écarté  en  partie  lies  motifs  de  mon 
scepticisme.  -Au  fond  je  n'ai  tièft' à- rétracter:  car  je 
n'ai  pas  nié  positivement  tonte  parenté  entre  ià  famille 
indo- germanique  et  les'  langues  cèltiqaes;  seulement, 
après  avot^  entendu  Je  plâîdtyyer  dé  M.  'PrfVihard,  j'ai 
éerit'Stot*  mh  tablette:  AMPtitfS.  '  .  >  >   • 

'  ■"•  'Je-me*  dëetaré  înconi'pétènt'pôtir  coiiiiâître'  de  la 
question  géhék'alé,  parce  que  le^  làngtiés  dont  il  s*agit, 
sont  r<estéeé<iéti*angëres  àihes^ttideâ  Ifrtgdî^ti^ites.  Néàrt- 
m<Mttky  il  m'é  sera  permië  3e  ifaire  à 'Mil'Pîctet  quelques 
^jë^étions  de  détail.  .      r      .  i    .  , 

"  Pour 'rche ver  Tiiiiportance  de  ses  recherches,  ce  sa- 
'VHht  '  èffit*ihé  que  W  anciehs  monuiii'énts  écrits  des 
idiomes  celtique  rënfei^ihëfnt^uiiè  partie' des  orfgînés  de 
la  langue  française.  Cette  thèse  aurait  besoin  d'être 
prouvée  par  des  exemples  non  équivoques.  Je  n'en 
connais  point.  Je  ne  disconviens  pas,  qu'il  n'y  ait  quel- 
ques  mots  celtique^  cri  très-pétît  noni<bre  dans'le  fran- 
ç^ié-acttoélv  mais  ilè'  ont  passé  par  le'iatiii.  Car  lors 
dé-  la  '  'conquête  des  Gaulés  par  les  '  "Goths','  :  les  Bourgui- 
■gtioni  et* les  Fratics  l'ancienne  langùéls'  était  déjà  côm- 
'phétèment' éteinte.  Leuca^  unè'ïhesàre  dé  distance  qui 
-se*  trouve  'dans  Ammien"  et  qtielqueb  îhscriptious ,  est 
-devenu  /i>uè,  tandis  ^ne  locus  s'é&t  transformé  en  7iW. 

=  La  propension  aiït  origines  •ddtîqttéi"  est'  le  péèlié 
"ôrigîbel'dès  étj^olbgistd  Trançais ,  xdétiik  ^dè  cfeùt  qttî, 
ei*  ^néi^af,  sesont  fôi^mé  deé  idées '^^ihes'snr  la  fbr- 
ination'tlé  leur  langue. '-'Dans' son  Lexique'  W)man  feu 
M.  Raynouard  dit  à  l'article  fl»iJELn,  Broill  :  »Mur!(. 
»l6ri'a   tenté  sans  Succès   d'expliquer   roHgiùé   de    ce 
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f^.«L^,.Ou'idïi.Pçpdai|., TaiMleur,  pw*  k^ . ^aqie|l8 (^labftmitsi) 
Ç^i)9.  i^oni.fiB  te.  Pel^tjB^,^  çft;  cp|9pà|raispqi,^esqii«lp.,Je9 
R9PqV^r?;>t8.^taienJ:,de3jnq^ViÇî^ux-,yenu^,  .,M^i$,:Sa  qonh 
clusiçii  est  à  rebours  (||i  bo^  i^en^^  <  Puisque  .Cbarie^» 
magne  a  employé  ce  mot  dans  un  capitula  ire  y  il  e^t 
donc  indubit^blement  francique.  Tous  les  mots  bar- 
l^ares  qui  se  trouvent  dans  les  lois  rédigées  en  latin 
des  Firahcs  Satiques  et  Ripuaires,  des  bourguignons, 
dés  Bavarois  et  dés  Langobïirdes,  ont  été  pris  dans  ta 
langue  de  ebacun  de  ces  peuples;  c'est  un  àiiomè. 
Quant  BU  mot  romaïi  Bruelh  nous  n'avons  pas-  beibSh'dé 
le  obereher  bien  loin.  <  .Consultez  les  glossaires  tbéotis^ 
ques  de  Wachter  et  d*Oberlin.  Dans  Pallemand  mo^ 
derne  ce  mot  ne  s'est  maintenu  que  dans  deia.  noms 
propres.  II.  y.  a  plusieurs  cbâteaux  et  bourgs  appielés 
Brvol^  conformén^ent  à  leur  :site  dans  un  pays  boisé; 
Une  ancienne  fi^mille  noble  porte  le  même  nom.  Lf'en^-r 
ploi  métaphorique  des  verbes  dérivés:  brouiller  ^  d,é- 
brouiller,  embrouiller»  fait  .allusion  à  In  difficulté  de.  pénéf- 
trcr  dans  un  taillis  épais.  Breuil  est  encore  aujou^ 
d'bui  uii  terme  tecbnique.  Depuis  Cliarlemagne  ce  raQ]( 
a  donc  conservé  sa  ^orme  et  sa  signification  également 
îrftàctes  eri' Allemagne,  en  France  et  en  Italie. 

Cest  àiiisi  que  les  étymologies  celtiques  s'évanouis. 
seM' comme  <lës  rêv^s  dès  qu'on  les  serre  de  près.       " 

ÎLj'Pkrtet  repouêscy  je  crois  avec  raîsoii,  leè-'i^^J 
^  etatetytSr'qo'on  a  faits  entre  le  mot  gaélique'^ ^ifiA 
désigne  U'Jbogue  detJrlaniUiis  et  des  ÉcoiSaîs^Mel  l« 
p^y.s.de.iC;a//e«.  et,  les  Gallois,  .  Ces  idernievs  iAond  tté 
$€fli\\\cfil  ^e.jijifi^Mne, prononciation,  ^Uérép,  4e  i/^.Wf f 
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et  Tyeisht  I  Dans  :1a  ciiconiqQe  saionne  du  4ît  à  chaque 
pago  walas  ou  wealas  et  quelquefois  Brit-^walai.  Les 
conquârants  nommaiopt  aîmi  tous  les  Bretons.  Ce  mot 
signifie  des  (étrangers  qui  parlent  latin.  C'tîtnit  l'usage 
des  conquérants  Je  race  germanique  d'appeler,  ainsi 
indistinctement  tous  les  peuples  devenus  latins  sous  U 
domination  romaine.  Un  poëte  allemand  du  tl'eizi^me 
sii>cl^  i<numère  les  trois  grandes  divisions  de  la  popu- 
lation européenne  en  ces  mots:  Deutsche  y  fValm, 
FP'enden,  c'est  à  dire,  les  peuples  germanii|ues,  romans 
et  slaves.  Encore  aujourd'hui  l'adjectif  wetsch  s'appli- 
que également  à  nos  voisins  de  langue  romane,  soit 
français,  soit  italiens.  Il  en  résulte  que  les  Bretons  Ion 
de  l'invasion  des  Anglo-Saxons  parlaient  le  latin  con- 
curremment avec  leur  idiome  national  ;  et  «ette  cir- 
constance n'est  pas  favorable  k  l'originalité  et  Ek  la  pu- 
reté du  cymriffue  actuel. 


CHAPITRE   IX. 

Mèsiiltats.  \ , 

En  admettant  que  l'aiEliau'on  des  laT]gtie9,.i»> 
stiSe  la  conclusion  (et  d'après  ma  conviction  elle 
la  justiGera  d'autant  plus  qu'elle  sera  csaminée  pli» 
à  fond)  que  toutes  ces  ramilles  do  peuples  sont 
is$ues  de  la  même  souche^  que  leurs,  apcéU'CSt  ■ 
une  époque  quelconque,  ont  appartenu  a  a9e  seifle 
nation,  qui  s'est  divisée  cl  sfibdivisée  dans  sa  pro- 
pagation successive;  la  question  se  présente  natu- 
rellement, de  savoir  quel  a  été  le  si^e  jiriaiQr- 
dial  de  cette  nation  mère?  ,  Il , ,  n'fîsf  |  iQiJlemeul 
vraisemblable  que   les  migrations  ^^,:Oat    pcuuli: 
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côtirt  aii  coùtraîré  pbhf  fibtfii  fàîiy'y^ 
Colonies  sont  paftîeé  d^ùne  cb^rf^e  '  centrale  dans 
âës  âîrectîons  divergentes.  f)ans  cette  supposî- 
tîoh,  les  distances  que  les  colons  ont  eu  à  par^ 
courir  Jusqu'à  leur  établissement  définitif,  dovien-. 
nent  moins  grandes;  les  changements  de  cjiine^l, 
avijxquels  ils  s'exposaient^  moins  brusques;  et  plut* 
siçurs  pefuples  émigrés  auront  sans  dqule  fait  un 
échange  avantageux  par  rapport  à  la  fertilité  du 
^QJi^  et  à  la  température  de  l'air*  £t  cetto  :coi^' 
trée  centi^ale,  où  pourrions-nous  la  chercher  y  si 
ce  n.'cst  dans  Tintérieur  du  grand  continent;  anit 
environs  et  à  Torient  de  la  Mer  Caspienne  ?  On 
n'objectera  pas  que  ce  pays  est  occupé  aujourd'hui 
par  des  peuples  de  race  différente;  à  combien  de 
pays  n'est-il  pas  arrivé  de  changer  totalement 
d'habitants?  La  féconde  mère  patrie  de  tant  d'es- 
saims de  colons,  dispersés  au  loin,  pouvait  être 
redevenue  déserte  précisément  à  cause  dé  cela. 
On  ;n'objectei'a  pas  non  plus  les  déserts  dont  som 
onti^ccoupées  ■  dans  la  Transoxiane  les  portions 
fertiles  ;  encore  très^belles.  Il  est  probable  que, 
depuis  )6  commencement  de  l'histoire  là  natnt^ 
du  pays' a  changé,  qu'il  était  anciennement  plti^^ 
favè<rable- à  )» 'culture  et  à  lia  population.  Phi^ieiii'^ 
yCffà^^efojps  xmi  remarqué  le  dessèchement-  des;  è^uV 
([J«i''l>è'!fei*tiHskiënt')adîs.  Les-  plus  attcîëhs  iëirtdi- 
gtiaig<és  î  noià  indiqirèht- lar.Bttctrlànc  dorii^Wlë^éîêgt^ 
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d'une  haûie^ dvîBéktîAlii  -Dans  irfoii  "frjrfïfeiKWë;"!^^ 
ahcêtr'es  dés  Pèrskns  et' dè^s  Windows  ktiriaeiiV  -dWi 
émigré  '<îe  lâ  vfei^fe 'îe' 'siidi-'otfeijt  eft'lè  ^^tid^'ë^} 
ceux  des  pèupîé'i  iert^ôpeéhS  veriPoccideril  éVié 
nord.    •  ■•"       ■  •  ■"     ■•"■■'•••■'••.■•■•!> 

L'opinion  dd  Tacite,  qhî  soutient  ipie  le's'  jilui 
anciennes  migrations' se'  sont  faites  par  tnér,  est 
aussi  contraire  à  la  raison  t^u*à  rhistôfîrè.^  '  Ckr 
pour  passer  par  mer  à  des  coiltrées  Idintariùes,  11 
faut  avoir  un  grand  nombre  de  vaisseaux ,"  dès 
provisions  en  abondance,  en  un  mot,  nne  -fotilé 
de  choses  q|tti  présupposent  une  industrie  perfcé^ 
tionnéè.  Il  paraît  que  les  colonies  maritimes  d y i; 
Phéniciens  et  des  Girecs  étaient  sfeul es  préseiitiéi 
à  Pesprit  du  grand  historien.  Mais  ces  coloûîcs, 
compai'ativement  modernes,  n'entrent  pas  en"  ligne 
de  compte,  quand  il  s'agît  d'explî^uef  la  j^Tëfmiètê 
population  des  grands  continents.  De  vastes  mers 
opposent  un  obstacle  invincible  aux  inigi*a tiens 
des  peuples  qui,  venant  de  rinicrieur,  ignorent 
absolument  Tart  de  la  navigation.  Mais  des  mers 
de  peu  de  largeur  et  parsemées  d'îles,  peuvent 
être  traversées,  et  l'ont  été  souvent  par  des  pen- 
ples  qui,  comme  marins,  y  faisaient  leul»  coup 
d'essai  ;  tout  de  même  que  les  graiids  fleuves  oiït 
été  passés  des  milliers  d'années  avant  l'invention 
des  ponts.  D'après  cela  je  petise  que  les  peu- 
ples, dans  leurs  migration^  de  l'Asie  vers  l'Euro- 
pe, ont  suivi  deux  grandes  routes.  L'une-,  't<hite 
continentale,  longe  le  nord  du  Pont-Euxin;  IViltrè, 
entremêlée    de  passages    par  meVf    traverse  TA^c 
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Mineurpi ih,  J?aer  JBg4^ .  PU  VHcU^fqntr^h.  Thrace, 
l'^lyrîiq,  jCt,  |a  ftXçr.  iVdria!Mq,ue..  ,  GefiX  indubitable- 
meiit  par  çettiei  voie,  que., la.  prèce  ^t  Tltalie  onX 
reçu,  IfiUjis  colons.  Nous,  ayouç  tout;  lieu  de,  croire 
que  plusieurs  peuples  restés  dans  TÂsie  Mineure, 
4'#utre3  établis  au  xiord  de  l^Grèçe,  apparte^aient 
à  Ja  lï^ême,  famille  pclasgîque.,  La  langue  grec- 
<|uç  devant  unive^^selle  dans  ces  contrées  par  suite 
des  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand,  et  finit  par 
pblitérpr  tous  les  idiomes  indigènes;  mais  quelques 
vcst^^es  de  la  langue  phrygienne,  lycienne,  et  aw-r 
très,  et  la  répétition  de  quelques  noms  géogra- 
phiques, concourent  avec  les  traditions  mythologi* 
ques  et  les  témoignages  d'Homère,  à  confirme? 
cette  conjecture. 

L'autre  route  a  servi  à  peupler  le  nord  dç 
l'Europe.  Je  penche  à  croire  que  les  peuple^ 
jcttiques  sont  au  nombre  de  ses  plus  anciens  hay 
bitants,  et  qu'ils  ont  quitté  l'Asie  avant  les  Gex*- 
maius,  quoique  ceux-ci  du  temps  de  Jules-  César 
fussent  déjà  établis  depuis  les  rives  du  Rhin  jus- 
qu'à des  régions  inconnues.  Dans  les  temps  hi- 
storiques, comme  dans  l'antiquité,  les  steppes  du 
Don  et  du  Wolga,  les  plaines  immenses  de  l'U- 
craîne,  et  celles  qui  bordent*  le  cours  inférieur 
du  Danube,  ont  donné  passage  à.  des  hordes  no- 
mades, qui,  de  temps  en  temps,  sont  sorties  du 
fond  de  l'Asie  pour  dévaster  l'occident  et  le  midi. 
Q'C|9t  par  la  que  sont  venus  les  Cimmériens,  les 
Scythes,  les  Huns,  les  Avares,  les  Hongrois  ou 
Mag}'arcs,  et   les  Mongoles.      La   plupart   de    ces 
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hordes  n'étaient  point  de  race  caucasienne;  il  faut 
chercher  leur  mère  patrie  à  l'orient  de  la  Bactriane 
dans  la  Tartarie  chinoise.  Ces  inondations  subi- 
tes de  la  barbarie  ;  ces  conquêtes  dévastatrices, 
n'ont  presque  jamais  conduit  à  un  établissement 
durable;  elles  doivent  être  soigi^eusement  distin- 
guées des  migrations  de  peuples  agricoles  qui, 
les  premiers  ;  ont  déÊriché  le  sol^  et  transformé 
souvent  des  déserts  sauvages  en  un  paradis  terrestre. 
M  V Jusqu'ici  nous  n'avons  envisage  les  langues 
r^e^cêmïÀé  tin  moyen  de  Ses^elr -"*  ^'h'eèt^méiil 
l'arbre  généalogique  des  nations,  et  de  déterminer 
les  degrés  de  parenté  collatérale.  Mais  les  con- 
formités de  ce>|  lïlémes  langlieiS,  ^e^aminées  en  dé- 
tail, pourraient  bien  conduire  à  découvrir  les  tra- 
ditions, les  idées,  et  les  arts  utiles,  que  les  colons 
ont  apportés  da  leur  mère  patrie  oomaumo  dans 
leurs  nouvelles  habitations,  et  elles  serviraient  à 
répandre  un  nouveau  jom'  sur  les  commencements 
de  la  civilisation.  ^ 
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LES  MILLE  ET  UNE  NUITS. 

1. 

NOTICE 

LITTÉRAIRE  ET  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Un  siècle  et  au-delà  s'est  écoule  depuis  que 
la  collection  de  contes  orientaux  célèbre  sous  le 
nom  des  Mille  et  une  nuits  a  été  introduite  pour 
la  première  fois  à  la  conuaissance  du  public  eu- 
ropéen par  la  traduction  française  de  Galland. 
Ce  livre  eut  d'abord  une  grande  vogue,  et  le 
succès  s'en  est  constamment  maintenu,  ou  a  été 
même  en  croissant  jusqu'à  nos  jours.  Une  foule 
d'éditions  se  sont  succédées  ^  des  traductions  en 
plusieurs  langues  ont  été  faites^  des  poètes  distin- 
gués ont  mis  en  vers  quelques-uns  de  ces  contes; 
d'autres  ont  été  revêtus  d'une  forme  dramatique. 
C'est  surtout  pour  la  scène  mobile  et  brillante 
de  l'opéra  que  les  contes  de  fées  semblaient  être 
faits  comme  exprès  :  souvent  il  n'y  avait  autre 
chose  à  faire  que  de  rendre  visibles  les  merveil- 
les rapportées ,  sans  changer  rien  d'essentiel  à  la 
fiction.     Enfin  de   nombreuses  imitations    plus    ou 


aiitrms;  idiîguisées  est'pnrowéjfl'asl^iéiBdaiito  do  ^êtât 
f^ifidoitàli  â&ipiTlesrlittératiirè808i|tr^p^  J>.  >   L 

Il  est  heureux  qu«  jGutllanaid/ ait  bnâs ode^Jcôié 
«dansr*  cette  i  entreprise  l'«ruditidn  -  jqu'il  '^isédait 
i^éeUemént.  iS^  aTsiit^  joint  à' sai  tçadacttoinr^^ei 
dissertatidnfi  et  ^  des  <  ïdo tes  ^ sariantes^  <  s'il  avait^  t  comme 
^es  traduoteors  orientiâistës'  kffeclent  /  f«te  le  •  fidre 
fort  mial  à  propos,  hérisse  le  texte^idjç  tenttes  {ara- 
è>es  qui  surchargent  la  mémoire  et  sourtetlt-oke- 
^ent  l-oreille:  son  ouvrage  serait  pëut*êi^e  sieste 
enseveli  dans  la  poussière  des  Mbliotbèqcies  «sans 
^'uti  homme  d*esprit  se  fût  àvi$é  d'en=  décbuttîr 
ié  mférite.  Mais  Galland  avait-  éto  >en^gé  danb 
son  ^  travail  par  les  •  solHeitatf  ons^  -  d'une-  dame  :  U 
B^eut  d'autre  pensée  'ïyue>  de  faille  '  tm  ^^li^^e- tamu^- 
:j»ttt<  et  populaire ,  et  il  y  réussit  oompl^t^ment 
ii  ne  s'attacha  donc  pas  à  traduire  a^tec^ une* fidé^ 
lité  scrupuleuse.  A  en  juger  sur  on  éohantilioti 
donné  par  M.  Gaussin  de  Percevû  •  (ÉdiPiôH"de 
1806.  Tome  VIII,  Préfacé^:  XXXVI)  '^uî  a  ttlis 
une  traduction  littérale  en  regard  dû  cottméh'ce- 
ment  de  celle  de  Galland ,  celtti-ci  àurdit  j^lùtôt 
paraphrasé  que  traduit.  M.  Caussiiï  de'Perèëval 
remarque  que  la  brièveté  de  l'original  tôùrtië- quel- 
quefois à  la  -  sécheresse  :  fidèlement  cons^i^^éè' -elle 
eût  pu  devenir  obscure  et  énigitiatique.'-  ©^un-tfo- 
ire  côtéj  Galland  n'a  pas  eu»  ratnbition  d'y  nàèttre 
du  sien:  il  a  senti  que  lès  fletirs-'de  la^rhétorîque 
ndsent  plutôt  à  l'effet  d'un  récâ  d'événfeinentsM^i 
plqtteniJ'laj  curiosité  et  frappent' l'imagîndtio«,'qu'èfl- 
Ics  ne  le  relèvent.     Son  stylée  est' parfeJis  na  ^tt 
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êàScK^  et  entr  èmcÊlé,;  Ae  >  tocnt^ures  saranQjécis  ;^  «  mais 

il  est  clai]?^'JijËu:i^'eftlOOB}antf  >eti6ia'«tnpdkite(«^ 

nojlaiëse  pas  :d'ai^Gâ]5liûie'>certaiiiLe:'gnic6c/)     - 

jti.i)    Grallaiid  a,    dejpltiS)    a^   pidicieusenoient  «(n 

supprîiiisuQili  <jiielque6  contes  -  licendeux.     Les  icon?- 

tenrs;  des:  vanfeiens  fabliaux»*  Boeoàce»  'l'Arioste^  la 

reine  de  Navarre  et  La  Foxitaône  avaient  iait  sous  ce 

rapport  eu  genre  des  contes  et  des  nouvell'es  une 

réputation  assez  équivoque.    L'attrait  d'une  narraùom 

spirituelle,    il    est   vrai^    l'emporte    sfur  toutes >1^ 

censures.    Boccaoe  a  triomphé  d'un  décret  du  eoi^ 

cile;  de.  Trente  ^personne  ne  veut  de  l'édUioniri^ 

formée^  et  les  ;censeurs  •pourtant  n'ont  6té  «que  lit 

ipoitié  du  scandale:  ils  ont  sauvé  la  ohastèt&des$oa^ 

pucins^  en  laissant  subsister  ce  qui  blesse  les  mceura. 

w  .    Uu  narrateur  y    peintre   satiiâque  des  mœuns'» 

a    besoin    de    formes    hardies ,    dont   l'emploi-  mn 

piiouve  '  a^ien  contre  la  moralité  de  son  but>  et  ,iaM 

poëte  a  le  droit  de  limiter  le  cercle  de  ses^  lecteurfî. 

Quoi  qu'il  en  'Soit^  Galland,    par  sa    sage-  cùreoti^ 

spectjlojQky  a  garanti  aux  Mille  et  une  nuits  le  pr4«- 

cieuiç   avantage   de.  passer  pour  une  lecture  inno* 

:cente  que  l'on  peut  accorder  sans  inconvénient/  a 

des   personnes    de   tous   les    âges    et    de   l'un    et 

l'auti'e  sexe.     Il  avait  à  cet  égard  une  difficulté., à 

surmonter    dès    le    commencement      Le  premier 

conte   est   un   peu    scabreux,    mais   puîsquHl    sert 

d'introduction  et  de  cadre  à  tout  le  roste,  U  élajt 

impossible  de  l'ometti'e.     Le  traducteur^  a  ai  >bie«i 

su  ménager <  les.. termes,  que  la  pruderie  pïi^m^^^^t^ 

s'cua  jçst  pAS: .efTarouchée.    •-  -^  ■•h^>    a   -><:  >-..< 


AèWS  WÇftf^^^flerJ)e^9t,,,quofq.^ç.GA]la^^'^ 
même  edt  une  part  considérable  à  la  re^fî(^C(Q 
^  <jç;i;l»épejrtoîr^^(,  jpç.  ne  ;S9pgç^i.p^s,  i^  pro- 
c^/er  pjiiui^r^  ^opiapi^crîts; ,  ppm'  Içs  ^o;nâ^jUer.,^ 
.  y:4irî^^^  jusqu'à  ,quel  point  Us  s'aoçpraai^nt ,  $011 
dams  l'en^eml^le  soit  dans  le3  détails.  Saiis  s'in^ 
|9^mer)  du  nom  de  Fauteur  ni.  du  siècle,  o^-.ft 
^^it^..vécu,  pi  de  tout  ce.  qui ,  x^qoce^^ne  .l'origine 
^t  rt^\s(pi|:e;  du  livre,  Ton  $e  contema;  de  réimpj^ 
i)|eif.,la  tr^d^ctiQn  de  Galland,  eimôfue-aiççc  assi^ 
^^(Wgligenccf.,  .     ,  .  ,.,.  .        .^.  .,î  ,  ?:,;;.  ,-,  ,^. 

Ir.iif.  P.^P^i^  taç^^te  .^ns,  $culemiezit.;lçp.]y|LiUe  et  une 
X^}t^  çQXif'^M'Q^y($  des  édilteux^  owi^yilîftesqui,  se 
fQnt^.douné  la  peine  de  revoir  l9.tmdi|u,:tipfx.. sur 
),€f  texte  original.  On  a  été  chercher;  des  ma- 
jg^^crits  dans  le  levant^  et  avec  les  m^tériauj^  qu'ils 
fournissent,  on  a  complété  le  ti*avail  de  Galland* 
Qiyei^ses  continuations  tirées  de  cette  source,  ont 
é^é  .données  successivement  par  MJVL  Caussin  de 
Perce  val,  Jonathan  Scott,  Gauttier,  de  Hammer  et 
les.  éditeurs  de  Breslau,  et  Ton  assure  epfin  le 
public,  qu'il  est  nanti  de  la  totalité  de  l'ouvrage. 
Nou$  verrons  bientôt  que  ces  suppléments».  ;  en 
rfçndant  ce  recueil  plus  volumineuK,  n'en  ont  pas 
j^u  même  degré  augmenté  la  valeur. 

■,{j,^  Au  milieu  de  ces  soins  philologiques  deux 
/^i^pstJLQQs,  dont  la  solution  jetterait  un  grand  jour 
puf  riûstoii'c  de  la  littératui'e  arabey._,e^».pettt-4.tA'e 


àe  qhé^xiëi'  amr^^'iiiiè^kvti^^  été 

iéïà^i'  les  Mille'  W*diie^riuîtô^l)DV^eHWJ^ét(?'^^^ 
jyà'séës?  ^'ét  quelle  -^st^ là  Vet^îAlèf^']{iàïHë  à^Vtéi 

Galland  d'ëcoU'Vrit  Teïlstencë'^-fléS^'Minè  '4t 
une  nuits  Jiar  un  hksàrdV  'feï^WSnrë- jlâr  tihe  to 
prise.  Il  avait  traduit  les  rày^ge^  dé  Sihdt/àd 
le  marin;  sur  le  point  de  les  publier,  en  îés 
dédiant  à  la  Marquise'  d'O,  qui  en  àVait  fbrtgbiltfé 
là  lecture,  il  apj^rït  que  ces  c6ntés  étaîefet-'tîi*és 
d'an  recueil'  prodigieux  de'  contes  setaWàbJèiiJ  -ïl 
tâcha  de  se  pWcure1^  ce  rc/cueSr  è^  <9yriè,^'et 'fe 
manuscrit  qu'il  obtint,  contenait  en  effct^  iinlhjiaiw 
de  ce  qu'il  cbéiT^hait.  Mais  Galkhd  atait  éié  mal 
rnfoniié.  Létf  Voyages  dé  Sindbad  le  marin  coh* 
stîtuent  un  livre  à  part  et  n'ont  pu  être  ihsërësr 
dMs  les  Mille'  et  une  nuits,  que 'd'une  inkiAèi^è 
ai*bîtrairé.  Ils  lie  se  trouvent  point  .dan^  le' ttàf* 
nûsscrit  qui  fut  apporté  à  Galland,  '  ni  dans'' plu!- 
sîeùrs  autres.  Cependant  le  traducteur  né  vorùlnl 
pafs  avoir  perdu  son  ti*avail,  et  il  assigna  une  plàèè 
à  cette  histoire  parmi  le 'reste. 

Il  dit  dans  sa  préface:  »On  ignore^  ïe  nOih 
»de  l'auteur  d'un  si  grand  ouvrage;  mais  vrais éiii-i> 
»blablëmêht  il  n'est  pas  tout  d'une  main;  car  cO'n{- 
»ment  pourra -t- on  croire  qu'un  seul  hominé  •àît 
»eu  l'imagination  assez  fertile  pour  suflSre  ^  à"  tant 
»>de  fictions ?«  Il  faut  se  ranger  de  ciét  avis, 
lorsqu'il  est  question  de  l'inventeur,  quoiqwé  Pou 
puisse  'adtnettre   comme  très -possible'  qtfiiii  '  séid 
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hordes  n'étaient  point  de  race  caucasienne;  il  faut 
chercher  leur  mère  patrie  à  l'orient  de  la  Bactriane 
dans  la  Tartarie  chinoise.  Ces  inondations  subi- 
tes de  la  barbarie,  ces  conquêtes  dévastatrices, 
n'ont  presque  jamais  conduit  à  un  établissement 
durable;  elles  doivent  être  soigneusement  distin- 
guées des  migrations  de  peuples  agricoles  qni, 
les  premiers 9  ont  défriché  le  sol,  et  transformé 
souvent  des  déserts  sauvages  en  un  paradis  terrestre. 
>  V  Jusqu'ici  nous  n'avons  envisage  les  langues 
fçie*céttttrie  im  moyen  de  -5desrfner  ^  éo!H*eiHiftiftliit 
l'arbre  généalogique  des  nations,  et  de  déterminer 
les  degrés  de  parenté  collatérale.  Mais  les  con- 
formités de  ceâ  xûêmes  langaeis>  ^escaminées  en  dé- 
tail, pourraient  bien  conduire  à  découvrir  les  tra- 
ditions, les  idées,  et  les  arts  utiles,  que  les  colons 
ont  apportés  de  leur  mère  patrie  comnuinQ  dans 
leurs  nouvelles  habitations,  et  elles  serviraient  à 
répandre  un  nouveau  joui*  sur  les  commencements 
de  la  civilisation.  ' 


>}ime  iM»te  qui  s0.troiUTte>'âane  >ui]ftdeJcdS  voluttiesi^ 
^lèyC'  >tou$  les  doutes  à  cet  ^^^rd^  6t  iicmsi«fait? 
>?c<U!;ina£t]r^  avec  certitude,  ^  et  l'âge  du  •maiiuMm,' 
Vet  le  temps  où  l'ouvrage  a  été  composé.  Parler 
»Ooatenu  de  cette  note,  on  voit  qu'elle  a  été  écrite 
»  du  temps  mâme  de  Tauteun  «Or^  cette  note- est 
»dat€e  d^  l'an  055  de  l'hégire^  dout  le  commen- 
»cement  tombe  au  10  février  1548  de  l'ère  vuï- 
»gaice$  d'où  il  suit  que  l'invention  des  Mille  et 
Hune  nuits  ne  remonte  pas  beaucoup  au-delà  d^ 
>^cette  époque.  Cette  note  se  trouve  dans  le  deï*^) 
»nier  des  trois  volumes  manuscrits  des  IVIille  et  une 
»nuits  qui  ont  appartenu  a  M.  Galland  f.  20  i^er^o' 
»au  bas>4e  la  page.  Xi'écriture  en  est  fine  et 
»assez  difficile  à. déchiffrer.  En  voici  le  contenu': 
.^Ce  charmaint  livre  a  été  lu  par  N.,  fils  de 
»N«  >  .écrivain  (Kateb)  à  Tripoli,  qui  fait  des  veetit 
»pour  que  l'auteur  vive  long-temps.  Ce  dix  dit 
>>ino]S  de  r obi  premier ,  Tan  955  de  l'hégire. 

»Une  note  à  peu  près  pareille  et  de  la  même^ 
>»écciture,qui  se  trouve  à  la  fin  du  volume   pré- 
»cédent,  est  datée  de  l'an  973  de  l'hégire,  15Ô5 
»de  l'ère  vulgaire.cc 

Voilà  des  conclusions  un  peu  précipitée^. 
Nous  reconnaissons  dans  la  note  marginale  le  piètre 
usage  des  Mabométans  qui,  lorsqu'ils  nomment  un 
auteur  musulman,  ajoutent  à  son  nom  quelque' 
bon  souhait  ou  quelque  prière  en  sa  faveur ç 
»  Allah  veuille  loi  accorder  sa  miséricorde^ ,' Allah 
veuille  améliovér  sofn  état  etca  II  parait  donb 
que.  réciûyaîn  ^anonyme  de  la  %iote  Supposait^ il^tt^ 
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ment?  Que  savons  nous  ^  si  .c^  ix  était  t>as  u|i 
Ignorant  qui,  eu  lisant  un  livire  ecrû  de  fraîche 
d^te  $  imaginait  avoir  ei^tre.  les  mains  le,rnanusc;*it 
^autographe,  de  Tauteur?  s^'il  x^'a  pa^  confondu  le 
^jîifnîçr  contînua^eur  pu  même  le  i,*ç5fof!i?a^teuv;..du 
,8^1e.^*abe  avec  Tauteur  primitif?  .Nous,,  verrons 
(antôt  jusqu'à  quel  point  le  professeur  orientaliste  s'est 
^laissé' induire  en  erreur,  puisqu'il  est  constaté  par 
des<«  témoignages  tout  autrement  authentiques  qu'un 
^«iffonnage^mai^inal,  que  les  Mille  et  une  nuits  ont 
existé  sir  siècles  avant  l'époqùé  qu'il  assigne  à 
leiir  ori^ne. 

M.    Gaussin    de    Percevàl   tache     d'éfayer    sa 
supijiosition  par  un  autre  argument  tout  aussi'  lal[- 

•  ■:.■•  ■  4         ■  ;    •  •        "        ■  «...  I 

bic  que  le  premier.  Il  remarque  la  ressemblance 
entre  le  conte  d'introduction  et  celui  de  Joconde 
dans  le  Roland  furieux:  il  eu  conclut  que  1  auteur 
des  Mille  et  une  nuits  doit  lavoir  emprunte . ^ 
l'Arioste.  Effectivement  l'histoire  de;?,  d^n^-  iV.è»'Çs 
Schah:&enan  et  Schahriar,  ressemble. à  celle  de.Gio- 
conde  et  du  roi  de  Lombai*die^  mais  le  dénoue- 
ment diffère  totalement.  Dans  le  inédit  de  l'Arioste 
les  deuK  amis  se  consolent  de  rinfid<elité'>âe  leurs 
femmes  en  prenant  leur  revatidhe  :  'éxéinpts  de 
jalousie  ils  ne  pensent,  qu'à  jouir,  sans  *  pré  t^èûdre 
k  'une  possession  exclusive;  ces  îibéï;tîris  Sroiit  à 
ïâ  dn'  trompés  par  une  jeune  vîUagéoJse  qu'ils 
avaient  crue  la  créature  la  plus  simple'  du  monde. 
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Dans  le  conte  oriental  au  contraire  une  seule  ex- 
périence, mais  en  effet  une  expérience  merveil- 
leuse et  surnaturelle,  suffit  pour  convaincre  les 
deux  princes  qu'ils  ont  partagé  seulement  le  sort 
commun  des  hommes:  c'est  de  voir  que  la  mat- 
tresse  d'un  génie  formidable  qui  la  tient  enfermée 
au  fond  de  la  mer  dans  une  caisse  de  verre,  a 
malgré  cela  trouvé  moyen  de  lui  faire  cent  infidé- 
lités bien  comptées.  Ensuite  la  jalousie  du  Sultan 
Scliahriar  devient  plus  ombrageuse  '  et  il  prend 
une  résolution  cruelle,  digne  d'un  despote  d'Asie: 
résolution  qui  donne  lieu  au  dévouement  et  à  l'ar- 
tifice de  Scheherezade.  Ainsi  donc  la  ressem- 
blance ne  porte  sur  rien  de  ce  qui  sert  d'enca- 
drement aux  Mille  et  une  nuits.  Mais  la  ressem- 
blance, fut- elle  plus  parfaite,  .autoriserait  seu- 
lement à  conclure  que  les  deux  narrateurs*  ont 
puisé  à  une  source  commune. 

L'Arioste,  comme  l'on  sait,  n'était  pas  scrupu- 
leux à  l'égard  des  emprunts.  Il  devait  probablement 
ce  conte  satirique  contre  la  vertu  des  femmes, 
ainsi  que  plusieurs  épisodes  dont  il  a  entrelacé  son 
admirable  poème,  à  quelque  an'cien  conteur  de 
fabliaux.  D'ailleurs  on  a  de  la  peine  à  se  figurer 
un  Arabe  du  seizième  siècle  lisant  en  Syrie  un 
poëte  italien  dont  la  célébrité  n'avait  pas  encore 
eu  le  temps  de  se  propager  au  dehors:  car  la 
première  édition  complète  du  Roland  furieux  pa-^ 
rut  en  1530.  Irons-nous  chercher  parmi  les  Ma- 
hométans  du  levant  des  admirateurs  d'Homère  ou 
des  disciples  de  Platon  ?     Les  Arabes,  il   est  vrai, 

EmmU  lut.  et  hist.  34 
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lorsqu'ils  eurent  fait  des  conquêtes  brillantes  et 
que  la  première  fureur  du  fanatisme  fut  un  peu 
évaporée,  commencèrent  à  convoiter  les  productions 
littéraires  d'autres  nations  plus  policées  qu'eux, 
en  dépit  du  mépris  barbare  de  leur  prophète  pour 
les  arts  et  les  sciences.  Ils  ont  traduit  à  cette 
époque  des  livres  du  grec,  de  l'ancien  persan  et 
du  sanscrit.  Encore  est-il  probable  qu'ils  auront 
employé  le  secours  d'interprètes  pour  exécuter 
ces  mauvaises  traductions.  Cette  curiosité ,  peu 
naturelle  à  des  adhérents  de  l'Islamisme,  n'a  été 
que  de  courte  durée:  les  Arabes,  sous  le  joug 
des  Turcs,  sont  retombés  dans  l'ignorance.  S'il 
y  en  a  de  savants,  ils  le  sont  tout  au  plus  dans 
la  littérature  d'autres  nations  mahométanes ,  des 
Persans  et  des  Turcs. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  peut-  être  trop 
longtemps  à  réfuter  l'opinion  de  M.  Caussîn  de 
Pcrceval ,  puisque  depuis  qu'il  Ta  publiée  deux 
points  ont  été  constatés  de  la  manière  la  plus  po- 
sitive: 1^  que  les  Mille  et  une  nuits  sont  bien 
plus  anciennes  ;  2°.  que  pour  le  fond  et  les  paPr 
ties  principales  de  l'ouvrage ,  elles  ne  sont  pas 
d'origine  arabe. 

Feu  M.  Langlès,  savant  aussi  distingué  par 
la  bienveillance  avec  laquelle  il  favorisait  les  re- 
cherches érudites  d'autrui,  que  par  l'étendue  de 
ses  connaissances  bibliographiques  et  historiques 
sur  l'Asie ,  a  été  le  premier  que  nous  sachions 
(dans  son  édition  des  voyages  de  Sind-bâd  le  ma- 
rin,  en  français   et    en   arabe,,  publiée  à  Paris  en 
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1814)  à  citer  un  passage  remarquable  de  Maçoudi^ 
historien  arabe  ^  dont  on  loue  Tes^actitude  et  la 
circonspection.  Dans  un  livre ,  écrit  en  Tan  936 
de  Tère  chrétienne,  cet  auteur  dit  selon  la  tradu- 
ction de  M.  Langlès: 

»  Quant  aux  livres  qu'on  nous  a  apportés, 
»et  qu'on  nous  a  traduits  du  persan,  de  Tin- 
»dien ,  du  grec ,  et  à  la  manière  dont  ils  ont 
»été  composés^  nous  avons  déjà  fait  mention^  par 
»  exemple,  de  Touvrage  intitulé  (en  persan)  Hèzâr 
^^âfsaneh  (les  Mille  contes),  dont  la  paraphrase 
»arabe,  faite  d'après  le  texte  persan,  est  intitulée 
^^Alef^Wiirâfèt:  or  khirâfét  est  le  synonyme  du 
»mot  persan  âfsaneh ,  et  l'on  désigne  communé- 
»ment  ce  livre  sous  le  titre  â!Alef  téïlét  (Mille 
»et  une  nuits).  C'est  l'histoire  du  roi,  du  vézyr 
»et  de  ses  deux  filles,  dont  l'une  se  nomme  Chyr» 
>>zdd,  et  l'autre  Djn^dzdd.  Nous  avons  aussi 
wparlé  du  livre  de  Tseqyl  et  de  Chymds ,  et  des 
»anecdotes  qu'il  contient  relativement  au  roi  de 
»rinde  et  à  son  vézyr;  enfin,  du  livre  de  Sind-bdd 
»et  antres  ouvrages  du  même  genre.« 

Mr.  de  Hammer  cite  le  même  passage  de 
Maçoudi  plus  au  long.  Nous  ne  déciderons  pas  à 
qui  des  deux,  de  lui  ou  de  M.  Langlès,  appar- 
tient le  mérite  de  la  découverte.  La  préface  du 
célèbre  orientaliste  de  Vienne  a  paru  neuf  ans 
plus  tard  que  celle  de  M.  Langlès ,  mais  elle  avait 
été  écrite  longtemps  avant  d'être  imprimée. 

Le  témoignage  de  Maçoudi  est  fortifié  par  un 
autre  du  fameux  poète  persan  Firdousi  qui,  dans 
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le  prologue  de  son  Scliah-nameh,  nomme  le  poëte 
Rasti  comme  auteur  du  Hèsàr^Efsanèh,  Rasti  était 
son  contemporain  et  vivait  aussi  à  la  cour  de 
Mahmud  le  Ghaznevide.  On  a  voulu  y  trouver 
une  contradiction ,  et  supposer  une  interpolation 
dans  le  texte  de  Maçoudi.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu. 
Firdousi,  écrivant  au  commencement  du  onzième 
siècle,  a  très-bien  pu  attribuer  un  ouvrage  plus 
ancien  à  son  contemporain  Rasti^  parce  que  celui- 
ci  l'avait  versifié  et  ré  vêtu  d'une  nouvelle  forme. 
C'est  ainsi  que  l'entend  M.  de  Hammer. 

Maçoudi  dit  dans  un  autre  passage  de  son 
livre,  cité  par  le  même  savant,  que  ses  compatrio- 
tes ont  commencé  à  traduire  des  livres  étrangers 
sous  le  règne  du  Calife  Mamoun  (A.  D.  833.)  Il 
parle  des  Mille  et  une  nuits  comme  d'un  ouvrage 
déjà  très  -  répandu.  C'est  donc  de  neuf  cents  à 
mille  ans  que  date  la  première  traduction  arabe 
de  ce  livre. 

Que  les  Arabes  aient  traduit  à  cette  époque 
des  livres  grecs  et  persans,  cela  ne  doit  pas  nous 
surprendre,  puisque  depuis  longtemps  ils  avaient 
conquis  la  Perse  entière  et  nombre  de  provinces 
de  l'Empire  byzantin.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
ment frappant  c'est  que  Maçoudi,  plus  d'un  demi 
siècle  avant  Mahmud  le  Ghaznevide,  le  premier 
conquérant  mahométan  qui  ait  eiivahi  une  partie 
de  rinde,  fasse  mention  de  livres  indiens  traduits 
en  arabe.  Ce  n'est  pas  tout  que  de  connaître  les 
témoignages  historiques  :  il  faut  savoir  en  tirer 
parti.     Les  conséquences    qui  découlent   tout   na- 
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turellement  de  celui  de  Maçoudi,  sont  fort  impor- 
tantes pour  éclaircir  beaucoup  d'autres  sujets  que 
celui  que  nous  traitons  actuellement.  Nous  invi- 
tons ceux  qui^  sans  aucune  base  raisonnable  de 
leur  scepticisme,  par  un  singulier  esprit  de  con- 
tradiction, prétendent  assigner  à  toutes  les  pro- 
ductions littéraires  de  Tlnde  une  époque  toute 
récente,  d'y  réfléchir  un  peu. 

Maçoudi  convient  franchement  que  l'invention 
des  Mille  et  une  nuits  et  d'autres  contes  du  même 
genre  n'appartient  pas  aux  Arabes.  Mais  en  met- 
tant plusieurs  nations  en  concurrence,  il  nous 
laisse  indécis  sur  leur  véritable  patrie.  On  ne 
reclamera  guère  pour  les  Grecs  dans  leur  époque 
classique.  Mais  nous  connaissons  plusieurs  livres 
de  la  littérature  byzantine,  qui  contiennent  des 
fictions  semblables.  Heureusement  pour  prévenir 
toute  ambiguité  les  traducteurs  grecs  eux-mêmes 
les  rapportent  à  une  source  orientale. 

M.  Langlès ,  dans  sa  préface  aux  Voyages 
de  Sindbâd  penche  pour  les  Persans;  MM.  Gaul- 
tier et  de  Hammer  se  sont  déclarés  en  faveur  des 
Indiens.  Mais  ils  ne  donnent  leur  opinion  que 
comme  une  conjecture  probable.  Nous  espérons 
fournir  les  preuves  les  plus  évidentes,  que  le  fond 
des  Mille  et  une  nuits  est  d'invention  indienne. 

Toutes  les  éditions  de  ce  livre  portent  jusqu'ici 
le  titi'e  de  contes  arabes^  tandis  que,  pour  parler 
exactement,  il  fallait  dire:  Contes  traduits  de  VA" 
rabe.  Ensuite  les  éditeurs  nous  disent  que  cette 
lecture    est  fort  instructive ,    puisqu'elle    nous    fait 
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connaître  à  fond  les  mœurs,  les  usages  et  le  ca- 
ractère des  Arabes  ;  et  que  Ton  y  trouve  ample- 
ment de  quoi  admirer  le  génie  inventif  de  cette 
illustre  nation. 

La  vérité  est,  que  les  Arabes  dans  aucun 
temps  n'ont  été  doués  du  génie  inventif:  toute  leur 
bistoire  l'atteste,  À  commencer  par  Mahomet:  y 
eut-il  jamais  faux  prophète  plus  grand  plagiaire? 
U  empruntait  ses  prétendues  révélations  de  partout, 
puisant  alternativement  dans  la  loi  de  Moïse,  dans 
quelques  traditions  nationales,  dans  l'Evangile  et 
les  évangiles  apocryphes;  dans  les  rêves  des  Tal- 
mudistes,  dans  les  opinions  de  certaines  sectes 
chrétiennes,  peut-être  même  dans  les  doctrines 
tle  Zoroastre,  et  malgré  son  horreur  pour  le  po- 
lythéisme, dans  celles  des  Brahmanes.  Mahomet 
interdit  sévèrement  à  ses  sectateurs  l'usage  du  vin 
et  des  liqueurs  fortes  :  c'était  de  toute  antiquité 
un  point  de  religion  chez  les  Indiens,  et  chez  les 
Indiens  seuls.  Les  Houris  de  son  Paradis  sont 
copiées  d'après  les  Apsarases ,  c'est-à-dire  les 
danseuses  célestes  du  séjour  d'Indras.  L'arbre 
Touba ,  célébré  dans  les  traditions  mahométanes 
comme  l'un  des  principaux  ornements  du  paradis, 
quoique  dans  le  Koran  il  ne  soit  que  légèrement 
indiqué,  est  évidemment  le  kalpa^vriksha^  l'arbre  des 
souhaits  de  la  mythologie  indienne.  U  est  maintenant 
reconnu  que  plusieurs  découvertes  scientifiques 
qu'on  attribuait  autrefois  aux  Arabes,  par  exemple 
le  système  décimal  des  chiffres,  ne  leur  appar- 
tiennent pas.     Ils  ne  possèdent  aucun  pocme  épi- 
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que,  composé  à  la  gloire  de  leurs  antiques  héros, 
comme  le  Schah-nameli  des  Persans.  On  a  cru 
jusqu'ici  qu'ils  avaient  fait  preuve  d'une  imagina- 
tion féconde  et  de  conceptions  ingénieuses  dans 
un  genre  plus  frivole,  celui  des  contes  inventés  à 
plaisir:  mais  là  aussi  nous  allons  démontrer  qu'ils 
n'ont  été  que  des  traducteurs  médiocres. 

Si  nos  vues  sont  justes,  l'éloge  que  les  édi- 
teurs des  Mille  et  une  nuits,  MM.  Jonathan  Scott, 
Gauttier  et   de  llammer  font   de    cet   ouvrage,  en 
affirmant  qu'il    présente  un   tahleau  vivant    du  ca- 
ractère,  de    Tesprit    et    des    usages    de    la    nation 
arabe,  doit  être  fortement  modifié.     L'on  pourrait 
s'attendre    plutôt   à   y   ti*ouver    une    peinture    des 
moeurs   indiennes.     Nous  ne    disconviendrons    pas 
que  les    premiers  traducteurs  arabes  de    ces   con- 
tes   n'aient    déployé    une    certaine    habileté    à    les 
adapter  au  costume  national.     Leur  zèle  pour  l'Is- 
lamisme les  a  engagés  à  effacer  soigneusement  tout 
ce  qui  portait  une    teinte    païenne.     Toutefois  les 
idées    et   les   institutions    sociales    découlant    d'une 
religion  toute  opposée,  étaient  souvent  si  fortement 
empreintes  dans  le  fond  même  de   la  fiction  que, 
pour  la  conserver,  il  a  fallu    en  venir  à    des    ac- 
commodements.    Il  faudra  donc  user  d'une  grande 
circonspection  pour  ne  pas  puiser  à  cette  source^ 
considérée  comme  historique,  des  notions  erronées* 
En  général,  ou  s'est  ti*op  habitué   à  prendre 
les  nations    orientales    en   masse.      De   là    tant   de 
jugements  vagues  et  superficiels,  portés  sur  le  gé- 
nie et  le  goût  oriental,  la  poésie  et  la    littérature 
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orientales.  On  a  fait  des  parallèles  entre  les 
psaumes  et  les  prophètes  des  Hébreux,  et  la  poé- 
sie lyrique  des  Arabes.  Un  auteur  anglais  (Wood 
ou  the  original  genius  of  Homer)  s*est  imaginé 
reconnaître  dans  les  mœurs  des  Turcs  qu'il  avait 
vus  dans  l'Asie  Mineure,  celles  des  héros  d'Ho- 
mère. Beau  compliment  à  faire  aux  anciens  Grecs  ! 
Même  les  nations  de  l'Asie  antérieure,  les  Turcs, 
d'osigine  tartare,  les  Arabes,  les  Persans,  sont  ca- 
ractérisées par  des  traits  bien  distinctifs. 

Allez  au-delà  de  l'Indus,  et  vous  trouverez 
un  autre  monde;  au-delà  du  Gange,  il  en  est  de 
même.  Qu'est-ce  que  les  Persans,  tels  qu'ils 
étaient  originairement,  ont  de  commun  avec  les 
Arabes?  les  Indiens  avec  les  Persans?  les  Chinois 
avec  les  Indiens? 

Dans  le  fait,  la  ressemblance  principale  de  tous 
ces  peuples  entre  eux,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  des 
Européens.  Nous  conviendrons  cependant  qu'il  y  a 
des  ressemblances  particulières,  occasionnées  par 
le  climat:  mais  celles-là  ne  concernent  que  le 
matériel  de  la  vie. 

NOTE. 

Cette  notice  resta  inachevée  et  par  conséquent  in- 
édite. Mais  mes  Réflexions  sur  V étude  des  langues  asia- 
tiques  (Bonn  1832)  m'ayaiit  ramené  au  même  sujet,  j'en 
ai  dit  quelques  mots.  »On  m'opposera  peut-être  comme 
»un  eiemple  frappant  du  talent  des  Arabes  poar  les 
nfictions  les  Mille  et  une  nuits.  Mais  j'ai  soutenu  et  je 
usoutiens  encore  que   la  majeure  partie  de  ces  contes 
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ncliarmants,  celle  qui  a  fait  la  fortune  du  livre  en  Eu- 
»ropc,  est  d'inventien  indienne.  Jusqu'ici  j'ai  à  peine 
»efflcuré  les  preuves  qui  se  présentent  en  foule  ;  je  me 
«propose  de  traiter  ce  sujet  plus  à  fond.  Les  jour- 
Muaux  nous  ont  appris  que  M.  Silvestre  de  Sacy,  dans 
«>un  discours  lu  dernièrement  à  l'Institut^  a  revendiqué 
nl'inventioH  de  ces  contes  pour  les  Arabes.  L'autorité 
»de  ce  célèbre  orientaliste  est  d'un  grand  poids;  cette  fois- 
»ci  elle  est  en  contradiction  avec  le  témoignage  formel 
»de  Maçoudi.  Je  ne  connais  pas  encore  les  arguments 
«de  M.  de  Sacy  :  mais  je  doute  qu'ils  me  fassent  chan- 
»ger  d'avis.v 

Je  me  mis  en  devoir  de  présenter  an  savant  aca- 
démicien un  livre  dan^  lequel  je  l'avais  contredit;  en 
revanche,  il  eut  la  bonté  de  m*envoyer  un  exemplaire 
de  son  Mémoire,  tiré  h  part  avant  la  publication  dans 
les  volumes  de  rÂcadémie,  ce  qui  donna  lieu  à  ma  ré- 
ponse. 

2. 
LETTRE 

À  M.  SILVESTRE  DE  SACY, 

PAIR  DE  FRANCE,  MËMBRJ&  DE  L'INSTITUT  etc. 

Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'adresser  le  1^'  Décembre, 
avec  voti*e  envoi,  dont  je  vous  suis  infiniment  re- 
connaissant. Je  ne  m'étais  point  flatte  que  mes 
Réflexions  pussent  mériter  votre  attention.  U  y  a 
nombre  d'années  que  j'ai  commence    un  essai  sur 


538  LES    MILLE    ER    UNE    NUITS 

les  Mille  et  une  nuits^  et  autres  contes  orientaux. 
Ce  travail  en  est  resté  là:  la  lecture  de  votre 
Mémoire  m'a  donné  une  nouvelle  envie  de  le  re- 

* 

prendre  avec  des  recherches  plus  approfondies. 
Il  est  toujours  glorieux  de  tenir  tête  à  un  illustre 
adversaire  ,  dût-on  même  essuyer  une  défaite. 
D'ailleurs,  c'est  une  belle  matière  disputable;  et 
quoique  le  sujet  puisse  paraître  frivole  à  un  ob- 
servateur superficiel  y  il  touche  à  plusieurs  points 
importants  de  Thistoire  des  littératures,  des  mœurs 
et  des  croyances  religieuses. 

Mon  opinion  s'était  formée  indépendamment 
du  témoignage  de  Maçoudi  dont  je  n'eus  connaissance 
que  plus  tard;  les  doutes  que  vous  élevez  sur  l'au- 
thenticité de  ce  passage  n'ont  donc  pu  la  changer. 
Je  serais  presque  bien  aise  que  vos  arguments,  à 
cet  égard,  fussent  reconnus  pour  invincibles:  car, 
après  avoir  renvoyé  les  auxiliaires.  Ton  est  d'au- 
tant plus  à  même  d'éprouver  la  force  de  ses  pro- 
pres troupes. 

Néanmoins,  Monsieur,  je  vois  avec  une  grande 
satisfaction  que  mon  opinion  n'est  pas  en  tout 
point  opposée  à  la  vôtre.  Vous  réfutez  l'hypo- 
thèse de  M.  Caussin  de  Perceval;  j'avais  fait  de 
même  dans  mon  essai  inédit.  Seulement  vous 
avez  fait  grâce  à  ce  savant  de  sa  supposition  la 
plus  incroyable,  c'est-à-dire  que  l'auteur  primitif 
des  Mille  et  une  nuits  aurait  emprunté  à  l'Ârioste 
l'histoire  de  Joconde.  Un  Arabe  du  seizième  siè- 
cle, versé  dans  la  littérature  classique  des  Italiens 
et  lisant  au  fin  fond  de    la  Syrie  Roland  furieux. 
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un  livre  que  tout  vrai  croyant  ddît  avoir  en  hor- 
reur^ cela  est  difficile  à  imaginer.  Eu  outre ,  cela 
aurait  eu  lieu  avant  1548,  et  la  première  édition 
complète  de  Roland  furieux  date  de  1530.  La 
célébrité  de  cet  ouvrage  ne  s'était  pas  encore  ré- 
pandue au-delà  de  l'Italie,  et  il  n'en  existait  aucune 
traduction. 

Ces  deux  thèses  que  vous  réfutez:   1)  le  livre 
dont  parle  Maçoudi  est  absolument  identique  pour 
le  contenu  et  le  style  avec  celui  que  nous  avons; 
2)  c'est  une  traduction  littérale  et  fidèle  dans  tous 
les  détails,    d'un    livre   indien    ou   persan;  —   ne 
sauraient  soutenir  l'examen  d'une    critique   sévère^ 
Mais  MM.  Langlès  et  de  Hammer  ont-ils  en  effet 
émis  cette  opinion?    Pour  ma  part,  je  suis  si  éloi- 
gné   de    réclamer    la    totalité    pour   l'Inde    que    je 
protesterais  plutôt,  si  on  voulait  lui  en  faire  cadeau* 
J'ai  dit  dans  l'Almanac  royal  de  Berlin  (1829.)  que 
j*entr éprendrais  de    distinguer^    seulement    par   le 
caractère   de  la  fiction ,    les  contes    originairement 
Âi*abes,  Persans  et  Indiens,  et  j'ai   indiqué    quel- 
ques marques  distinctives.    Mais  je  pense  que  Pen- 
cadrement  et  le  fond  de  la  plupart  des  contes  de 
fées  proprement  dits,   ainsi  que    plusieurs    contes 
plaisants    et   à  intrigue,    sont   d'invention  indienne 
parce  que  tout  cela   ressemble  prodigieusement  à 
des  compositions  sanscrites  que   nous  connaissons. 
Tels  sont  les  trente-deux  montes  des    statues   ma- 
giques autour  du  trône  de  Vicramâditya,  les  vingt* 
cinq  contes    de    la    carcasse  possédée,  et   les    soi-^ 
xante-dix  contes  du   perroquet.     {Sinhâsana-dva^ 
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trinçatis  Vétdla ->  panchavinçatî  et  Suka- saptatt) 
Parmi  les  apologues  du  Hitôpadéça  il  y  a  aussi 
des  contes  de  fées  et  des  fabliaux,  mais  on  y  voit 
particulièrement  l'artifice  de  l'emboitement. 

Les  Mahométans  rigoureux  ont  dû  voir,  ce 
me  semble,  d'un  mauvais  œil  la  publication  des 
Mille  et  une  nuits,  q[ue  ce  fut  un  original  ou  une 
imitation.  Car,  il  faut  l'avouer,  lorsqu'on  a  peuplé 
le  monde  d'une  telle  foule  d'êtres  surnaturels  et 
puissants  de  diverses  espèces,  il  n'y  a  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  arriver  au  polytbéisme.  Les  pre- 
miers rédacteurs  ont  donc  dû  éviter  de  trop  cho- 
quer leé  vrais  croyants*  Us  auront  élagué  soigneu- 
sement l'intervention  des  dieux.  Mais  ils  ne  pou- 
vaient pas  ôtér  les  demi- dieux  et  toute  cette 
démonologie,  parce  qu'elle  était  la  source  féconde 
du  merveilleux. 

L'intervention  fréquente  des  dieux  dans  les 
originaux  n'est  pas  une  supposition  gratuite.  Parmi 
les  contes  insérés  par  M.  Gauttier,  il  y  en  a  un 
où  Vishnou  parait  en  personne.  (Tome  I,  p.  133.) 
Dans  le  même  conte,  le  brahmane  Padmanâbha 
porte  un  nom  vraiment  classique:  c'est  une  épi- 
thètc  de  Yishnou;  le  brahmane  qui  donna  des 
leçons  au  pasteur  hollandais  Roger,  s'appelait  ainsi. 
Ce  qui  est  dit  du  sanscrit,  (p.  122)  que  c'est  la  lan- 
gue des  mages  des  Indes,  deSiam  et  de  la  Chine,  sem- 
blerait erroné;  mais  cela  est  vrai  par  rapport  au  rituel 
des  Bouddhistes,  transporté  â  la  Chine  en  sanscrit 
pur,  et  à  Siam  en  pâli  qui  n'en  est  qu'un  dia- 
lecte.    Ces  traits  d'érudition  m'étonnent  de  la  part 
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d'un  rédacteur  turc  ou  arabe  qui^  au  reste,  y  a 
fait  des  cliangements  bien  absurdes:  un  brahmane 
qui  vient  sans  motif  à  Damas  ^  et  qui  se  lie  d'a- 
mitié avec  un  cabarétier>  ce  qui  lui  aurait  fait 
perdre  sa  caste ,  etc.  Le  conte  est  mauvais,  je 
voudrais  pouvoir  le  récuser:  mais  je  suis  forcé 
d'admettre  qu'il  a  passé  de  la  bouche  ou  du  livret 
d'un  conteur  indien  en  Syrie,  en  Turquie,  en 
Egypte,  et  que  sais-je?  peut-être  à  Tunis,  à  Fez 
et  à  Maroc. 

Si  vous  voulez  prendre  la  peine.  Monsieur,  de 
comparer  l'histoire  de  Vtravara  dans  le  troisième 
livre  du  Hitôpadéça  avec  le  second  conte  du  livre 
du  perroquet  (Touti-Nameh),  vous  verrez  comment 
un  musulman  orthodoxe  gâte  un  beau  conte  pour  en 
effacer  les  traces  du  polythéisme.  Cette  histoire 
se  retrouve  encore  dans  les  vingt-cinq  contes  de 
la  carcasse  possédée^  ainsi  nous  l'avons  trois  fois 
en  langue  sanscrite.  Les  conteurs  indiens  aussi 
se  sont  pillés  les  uns  les  autres;  ou  ils  ont  cru 
que  des  fabliaux  populaires  et  favoris  leur  appar- 
tenaient à  tous  en  commun. 

Que  les  imitateurs  arabes  aient  traité  l'original 
fort  arbitrairement,  qu'ils  l'aient  adapté,  tant  bien 
que  mal,  aux  idées  de  leurs  compatriotes,  cela 
va  sans  dire.  En  effet,  il  ne  fallait  pas  un  grand 
effort  d'esprit  pour  substituer  l'Alcoran  aux  Védas; 
Salomon  fils  de  David  à  Visvâmitra  fils  de  Gâdhi, 
ou  à  quelque  autre  saint  mh*aculeux  de  la  mytho- 
logie brahmanique;  Bagdad  à  Ujjayinî;  enfin  Hà- 
roun-Âlrachid  à  Yicramâditya.     Le  rédacteur  mo- 
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(lerne  qui,  le  premier,    a    inséré    le    nom    de 
Ciilife,   au    moins  aurait  dû  eiracci-  les    deux    pre- 
miers   mois   (lu  livre:    "iej  chroniques   des  SasiOmË 
niens,H   avec  lesquels  toutes    les  mentions   de   l'isâl 
lamisme  forment  un  anaclironisme  palpable. 

Vous  citez  dans  le  conte  du  pêcheur  les 
hommes  de  quati-e  religions  difTérentes  ,  cliangés 
en  poissons  d'autant  de  couleurs.  Celte  substitution 
n'est  pas  trop  maladroite  ,  mais  j'y  ai  reconnu  dV 
bord  les  quatre  castes  de  l'Inde.  Comme  le  mai 
sanscrit  pour  caste,  varnOj  signifie  en  même  tempi 
couleur,  dans  ma  supposition  la  métamorphosd 
était  préparée  par  un   jeu  de  mots. 

Le  médecin  Douban  empoisonne  le  roi  moyen- 
nant un  manuscrit.  Dans  l'Inde,  en  eflet,  pour 
prévenir  les  ravages  des  fourmis  blanches,  on  en- 
duit souvent  les  manuscrits  d'orpiment  jaune 
est  un  poison  violent.  Il  y  a  plusieurs  manuscrid 
de  cette  espèce  à  la  hibliollièque  du  Roi.  Cela  se 
pralique-t-il  également  en  pays  de  langue  arabe? 

Les  Mille  et  une  nuits   se  composent  de  ma- 
tériaux fort  hétérogènes;    l'interpolation    est  manî 
feste.      Le    cadre,   étant  trop   large,   s'y  prêtait, 
ne   s'agit   que  de    tenir  toujours  en  suspens  la  cl 
riosité  du  Sultan.      Pour  peu  que  le  premier 
ventcur  ait  été  habile  dans  son  métier,  il  se  sei 
imposé  la    condition    de    lier    tous    les    contes    les 
uns  aux  autres.      Dès 
ent  été    rompu. 


on 
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le    Gl    de    la    narration 


:haque  point    où  une  nouvelle^ 
série  commence,  la  porte  fut  ouverte  à  toutes  1 
interpolations,    qui    n'ont     pas     manque     d'à 
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Galland  a  suivi  le  mauvais  exemple  de  ses  pré- 
décesseurs asiatiques  en  intercalant  Sindbâd  Ae 
marin.  Ce  livre  n'a  rien  à  démêler  ni  avec  l'Inae 
ni  avec  les  Mille  et  une  nuits.  Les  fictions ,  si 
tant  est  qu'elles  méritent  ce  nom^  y  sont  puisées 
principalement  à  des  sources  grecques,  ainsi  que 
celles  de  plusieurs  voyages  merveilleux,  répandus 
fort  anciennement  dans  l'occident,  tels  que  la  Lé- 
gende de  St.  Brandanus,  le  duc  Ernest  de  Soua- 
he,  etc.  M.  Gauttier  a  inséré  le  Dolopatos,  ou- 
vrage ancien  et  incontestablement  d'origine  indienne: 
mais  c'est  un  Dolopatos  horriblement  falsifié.  M. 
de  Hammer  a  déterré  en  Egypte  des  anecdotes 
la  plupai*t  plates  et  de  mauvais  goût.  Il  est  dif- 
ficile de  prévoir  où  cela  finira,  mais  on  peut  être 
assuré  d'avance  que  l'édition  la  plus  volumineuse 
des  Mille  et  une  nuits,  sera  aussi  la  plus  mauvaise. 

Vous  voyez  donc,  Monsieur,  que  je  suis  en- 
tièrement de  votre  avis  sur  la  valeur  des  nouvel- 
les additions. 

Le  génie  de  l'invention  est  bien  rare;  le  ta- 
lent de  développer,  de  varier,  d'orner  même,  est 
beaucoup  plus  commun.  L'histoire  littéraire  des 
contes  amusants  en  fait  foi.  Ce  n'est  qu'une  lon- 
gue suite  de  plagiats.  Souvent  on  a  découvert 
l'origine  d'une  fiction  non  seulement  fort  loin  du 
pays  où  elle  s'était  présentée  d'abord  à  nous,  mais 
aussi  à  l'intervalle  d'un  grand  nombre  de  siècles. 
Entre  deux  pays  la  question  de  l'originalité  ou 
de  l'imitation  peut  être  douteuse;  mais  la  chro- 
nologie, bien  constatée,  est  décisive. 
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X  mon  avis^  le  récit  que  le  Vizir  fait  à  Sche- 
herezade,  pour  la  détourner  de  son  projet^  le 
premier  après  celui  de  TeDcadrement^  est  un  des 
plus  jolis  contes  de  tout  le  recueil.  Eh  bien! 
tous  les  traits  saillants  de  cette  fiction:  —  la  fa- 
culté d'entendre  le  langage  des  animaux,  la  con- 
dition c[ui  y  est  attachée,  l'éclat  de  rire,  le  caprice 
de  la  femme;  «—  sont  déjà  dans  le  Râmâyana. 
Voyez  l'édition  de  Serampore  VoL  II,  p.  352 — 
354;  le  même  récit  se  trouve  sans  variante  dans 
la  mienne,  Lîb.  II,  cap.  XXXV.  17 — 24. 

Je  crains  de  vous  avoir  importuné.  Monsieur: 
je  m'aperçois  que  j'ai  commencé  d'écrire  une  dis- 
sertation au  lieu  d'une  lettre.  Pespèrè  que  mon 
motif  m'excusera  à  vos  yeux.  Je  voudrais  vous 
persuader  que,  si  je  persiste  dans  mon  opinion, 
après  avoir  eu  connaissance  de  la  vôti*e,  ce  n'est 
pas  pai^  une  prévention  aveugle. 

Veuillez  agréer,  Monsîeui',  l'hommage  de  mon 
respect  et  de  la  considération  très-distinguée  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  etc.  etc. 

Bonn,  20.  Janvier  1833. 


De  rimprimcrie  de  Charles  Georgi  à  Bodd. 


f 


i 


